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Nous présentons avec confiance au public ce nouveau Jivre de M. Alfred Nettement. Ce n'est ni un livre de passion, ni un livre de parti ; c'est un livre d'utilité générale, et nous croyons avoir fait nous-mêmes, en l'éditant, un acte dont tous ceux qui sont sensibles aux principes de justice et d'équité, nous sauront gré. On peut dire que l'ouvrage, d'ailleurs si brillant, de M. de Lamarline, avait jeté la perturbation dans l'histoire, et qu'il avait troublé, comme le dit l'auteur de la critique de cet ouvrage, la conscience de la postérité. Il fallait que la vérité obscurcie fut rétablie sur tous les pbints, dans toute sa lumière ; que la vertu retrouvât ses honneurs, le crime la réprobation qui Jui est due; que les familles qui avaient à se plaindre des inexactitudes ou des er-
reurs du grand poète, obtinssent justice ; que la société tout entière, menacée dans son avenir par la réhabilitation des passions dangereuses qui ont bouleversé le passé, obtint satis&ction. C'est là Tœuvre que s'est proposée M. Nettement, en écrivant les Etudes critiques que nous offrons aujourd'hui au public. C'est un livre de répjjration opposé à un livre de perturbation, un livre de raison et de justice, à un livre de passion et de poésie. Peutrêtre voudra-tK)n bien reconnaître que nous avons acquis le droit de le présenter aux honnêtes gens, en consacrant exclusivement nos efforts persévérants et laborieux à la publication d'ouvrages utiles à la religion et à la société, et consacrés à la défense de la vérité, de la justice et de la vertu.
A. DE SiGNY.
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Depuis ces derniers temps, une tendance fâcheuse se manifeste chez les historiens nouveaux <fe fa Rëvolution française. Cette tendance » qui a trouvé son plus brillant et son plus dangereux interprète dans H. de Lamartine, effraie à bon droit les esprits. Si Ton ne devait y voir que le caprice d'un poète qui, toujours fidèle à sa première vocation, compose au lieu de raconter, et substitue uneëpopée^coloréeparles rayons de son imagination , à l'exacte simplicité du récit hîslorique» il n'y aurait peut-être pas d'alarmes sérieuses à concevoir. Mais cet effort n'est point isolé. De toutes parts, des voix s'élèvent pourconiester la force de chose jugée à l'arrêt sévère que Thistoire
a rendu sur la plus sanglante période de la Révolution française, sur celle qui porte au front le chiffre néfaste de 93. On dirait qu'une conspiration s est ourdie, dans les régions intellectuelles, pour réhabiliter les hommes et les faits de cette époque. Sans parler des écrivains de second ordre qui marchent dans cette voie, comme M. Esquiros, qui publie en ce moment l'Histoire des Montagnards, deux auteurs dont l'influence est grande sur la jeunesse, M. Louis Blanc et M. Michelet, ont entrepris d'écrire l'histoire de la Révolution française, non avec toutes les vues de M. de Lamartine sans doute, mais en dirigeant leurs efforts vers un but presque identique. Un tel accord entre des esprits si divers, qui s'entendent ainsi sans s'être concertés, a quelque chose de grave. Il est impossible de ne pas reconnaître là le symptôme d'une situation , et l'indice de périls redoutables pour la société. La région des idées, en effet, ressemble à cette région des nuées où les' orages se préparent; la foudre frappe la terre, mais elle se forme plus haut. Lors donc que Ton voit les hommes et les idées de 93 prendre fsiveur dans les hauteurs intellectuelles, on peut et doit craindre que les faits qui correspondent à ces idées, ne se produisent dans le domaine de la politique.
Ici une première question se présente. Pourquoi cette réhabilitation des hommes et des faits de 93, maintenant, et non pas plus tôt ou plus tard? Par deux raisons très-simples et très*péremptoires. Plus tôt, elle eût été prématurée, car elle eût devancé la situation qui dispose les esprits à Vaccueillir; plus tard, elle aurait laissé passer Tà-propos de cette situation, et ne serait pas venue à temps pour favoriser le développement des conséquences que Ton aspire à en tirer. Qui ne se souvient du sentiment de réprobation universelle qui accueillit, après 1830, le spectre de la république, lorsque des esprits ardents l'évoquèrent sur le seuil de la société française I La république était déshonorée dans les esprits par les crimes de 93, dont elle tratnait le souvenir avec elle ; elle ne put passer dans les faits; elle dut se retirer et céder le pas à un essai d'oligarchie bourgeoise. Il paraît que cette leçon n'a pas été perdue. Dix-sept années se sont écoulées de*puis cette époque, et c'est au bout de cette longue épreuve^ quand les tristes résultats qu'elle a produits ont désenchanté les esprits des espérances qu'elle avait fait naître, que, de tout côté on travaille, dans les régions intellectuelles, à la réhabilitation historique de la démocratie pure. N'y a-t-il pas là à la fois un souvenir de Téchec qu'é-
6 CaUTIQOB
pnouvèrent les idées démocratiques lorsqu'elles essayèreot, en 1830» de passer dans les faits ; un fientiment de la situation actuelle qui les £ivorise; un pressentiment des chances que peut leur of^ frir un avenir prochain?
En écrivant, à un point de vue nouveau et louangeur, l'histoire de Tépoque qui a laissé dans 168 esprits des impressions si douloureuses et sî ierrîhles, qu'elles ont opposé un obstacle invin^ (Me an triomphe des idées politiques de 93» on travaille, en effet, à faire tomber cet obstacle, de manîëre à ne plus le rencontrer devant soi, si Toccasion se présente, pour ces idées, des'empa» rer de la direction de la société française. On hii une trouée dans les esprits pour arriver «nx ûttts, et l'on ouvre ainsi d'avance la porte par laquelle on se souvient d'avoir âé arrêté. Su outre, en écrivant cette histoire en présence de la situation actuelle, qa est aidé par l'indignation générale qu'excite le spectacle de la corruption.
|je taëlean que présente notre époque est de^ vaoït tous les yeux, nous ne voulons ni en as* aoflibrir, m en éclaircir les couleurs. Entre ces deux torts, calomnier son temps et le flatter, il y a un devoir à remplir, c'est de lui dire la vé^ rite. L'année qui achève son cours (1) a été f^
(1) Ces lignes ont été écrites à la fin de 1847.
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tméB ma Uîstn «érëMeos. SeMifales moutof aucidet écbtânti, tragédies de k eorruptio», dont itflonvMur ooeaperait encoM les eaprits si «Mes m'flvaaMit pas M eibeees par 4e pJus épcai* vstttdMes tragëdias, rie» n!y a fnmyiK ffanoBt des aoapirimL oafarts ont laissé voir des aoMs dmauttées far les Astames împores da lucre en par la passion atroeedo msortre. QmA ^peetacio 1 DeBK anoieiis asEnisùnss, deox purs de France* sssia dotant fat jusrîoe, ot ac«eés« l'uo de s*étm laissé oorrcMOpre, TsMlre d^avoir eorrompii, ont attiré àMs les yeox» et «ehii des deux qei a?eît leadn i la eem^tiem sa bbaûi lémie^ Ta toar^*. I oDDtee lui-^Biénie pour échapper à 4a flétrie* \ 4'an arrêta eeoiflse ei c'était le dnâtimeat ^ ooa la faateqoi fibterjesaki Pettdet<inN[»s apr^ on a va M* def ronfin, Im eosei poir de Vifmm, dkemUm d'iioniieer à la Cour» arriver au siiîfiîd# en traversant rassasetaat; asiessîqdt qui laisse les ei^esls denter s'il ettpbie alipooe qpeetupide» on phis Jtafide qn'atrDoe» e»r il n'a pu 0iWVMr qne dosa une ûteUigeace en le pensée a été éieinie par le vice, et dans un caiwr on \e sans aMral e'oat évanoui. Aioâî^ J'iainioralitéda eaiine qm lumro k putiee littBMÎae,est aggravée de «os jours par Fathéisme audacieux du suicide qui ak k fiMfliee divme. Ou tae sa feoanie^ on Tole
son pays, et puis on se toe soi-même; ccmime si on pouvait Yoler son ame à Dieu. N'oublions pas ce procès de Rouen et les nouvelles révélations dont il a affligé la conscience publique. Il y a un certain monde, hanté cependant par les gentilshommes de lettres du nouveau r^[ime, où tout a péri, tout, jusqu'à ces notions d'honneur qui, pour les rafiBnés, remplaçaient autrefois les vertus auxquelles ils renonçaient. Jadis, si Ton était tué dans une de ces rencontres, trop communes dans un monde de dissipation et de plaisir, on était sûr, au moins, d'avoir joué vie contre vie. D'après Tarrét du tribunal de Rouen, cette vertu de convention a disparu ; on n'est plus sûr de rien; ces dés de mort avec lesquels on joue son existence, peuvent être pipés. Voilà où nous en sommes : le niveau moral baisse partout. Encore passons-nous sous silence tant de procès en concussions, en malversations, les foires électorales, les manoeuvres de bourse, la vénalité de tant d'hommes, le trafic de toutes choses, <r cette « association en participation dont le budget a « £ût les frais, et quon a vu s'établir entre le « ministre et le député d'un côté, entre le dé- « puté et l'électeur de l'autre (1 ) , comme cet appel
(i) Ces paroles ont été pronoDoées par M. de MaleviUe, Yice-
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« incessant fait aux intérêts privés contre les in- 9 térêts généraux, aux passions basses et cupides « contre les passions nobles et généreuses (1). » De notre temps, on ne demande plus comme au temps de l'Empire : « Quelle victoire aujourd'hui? » ou, comme au temps de la Restauration : « Quelle grande nouvelle politique ou littéraire ? » on demande : « Quel crime contre TÉtat, la famille, la société, les lois, Thonneur ou les mœurs? » Et tant d'actes d'immoralité se manifestent dans les régions élevées de la société, dans les positions du &tte desquelles il faudrait qu'on vît descendre l'exemple, cette rosée qui doit venir du ciel pour vivifier la terre ! Qui ne comprend combien le spectacle de cette situation favorise Vapologiedes hommes et des doctrines de 931 Les turpitudes de la faiblesse el les hontes de la décadence réconcilient, jusqu'à un certain point, les écrits avec la virilité des crimes dont nos pères furent témoins et victimes. Le dégoût qu'inspire la boue, diminue l'horreur qu'inspirait 1^ sang.
Enfin, en publiant cette histoire au moment
président de la Chambre des Députés, dans le banquet réformiste du Gbàteau-Rouge.
(1) Paroles de M. Duyergier de Hauranne , dans le même banquet.
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oè Im idées qni dominent cette société de« puis 1830, semblent avouer leur impuissance a U conduire, on sert la candidature renaissante des idées démocratiques, et l'on est servi par le mouvement que leur imprime Tespoir de descendre Uen tôt de la sphère des idées dans œlledes faits. iSi Ton ne prévient pas la révolution par une réforme nationale, selon le conseil delord Jokn Rnssel, on sera emporté par le courant vers les éoueits. Le vent sonïhe à la démocratie, on ne saurait se le dissimuler. G est pour cela que dans la ré^fion intellectuelle, où Ton voit les choses de haut et de loin, les écrivains qui cherchent la gloire ou la force, se mettent dans ce mouve* ment. Si vous ajoutez à cela la tendance qui porte Te^nt humain à découvrir toujours dans tes Csiits des horizons nouveaux, et les auteurs à appré-> cier autrement que leurs devanciers les housmes et les évënemenis, lorsqu*its ne peuvent las ap* précier mieux, afin de diminuer Tavantage des esprits qui ont eu les prémices d un sujet, on aura indiqué les principales raisons qui ont donoé l'impulsion aux tendances historiques que nous venons de signaler.
Loin de diminuer la gravité de ces tendances, ces expUcatioas l^ugmentent. Il est évident ici, en effet, qu'il y a un rapport intime entre le pbé*
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BMièDe qui se maDÎfeste dans l'ordre des idées, et ia situation de la France. C est pkis qu'un symptôme littéraire, c'est un symptôme social. Bans cette râiabilitation des hommes et des feitç de 93 y où Ton voit percer le souvenir de l'obs* tacle que la démocratie pure rencontra en 1830, à côté de respàrance d'une éventoalité meilleure pour eUe que les yeux de ses augures cherchent à l'horizon, jU y a donc un avertissement que les fiolitiqnes ne dmvent point négliger ; mais il y n aussi une ii^ustke dangereuse que hê écrivains (dévoués aux principes de l'ordre social doivent combattre. Tel est le devoir que, dans la mesure 4e JMS forces, nous avons voulu remplir. C'est toiqours dans les régions intellectuelles, nous i'a^p«is dît, opie se livrent les batailles décisives. & donc on laissait s'accréditer les idées de la démocratie pure, il serait tr<^ lard, ponr la combattre, d'attendre le jour ^ ^le essaiera de mettre en pratique son système. Ce jour-^li, en eÊety elle aura d^ vaincu. Il impmte donc de peser ces apologies, qu on présente de tout cMé pour obtenir la réCormation du jugement que, p^idant ces cinquante dernières années, la conscience humaine avait poKé et maintenu sur les hommes et les événements de 98, et d'aller an fond de ces théories a l'aide desquelles on essaie
de rouvrir les gémcoies du mépris public où des mémoires abhorrées étaient restées ensevelies» afin de ies placer sur les piédestaux de l'histoire et de les offrir à Tadmiration et à la reconnaissance de la postérité.
Trois écrivains se présentent ici à nous avec des talents divers et inégaux » des vues souvent profondément séparées» mais avec un but identique : ce sont MM. de Lamartine, Michelet et Louis Blanc. Le premier est te seul qui» sous un titre particulier, ait publié un ouvrage à peu près complet sur la Révolution française; car il va chercher la naissance du parti des Girondins jusque sous la Constituante» dont il apprécie le labeur politique ; et» après la chute de ce parti » il continue l'histoire de la Révolution à travers la Législative et la Convention» jusqu'à la mort de Robespierre. C'est à Texamen de l'ouvrage de M. de Lamartine que notre travail sera consacré.
Nous vivons dans un temps où l'on combat avec la plume au lieu de combattre avec l'épée ; les écrivains qui puisent leur raison d'écrire dans leur conscience» et qui se regardent» non comme les maîtres» mais comme les serviteurs de leurs idées» doivent donc» à l'exemple des soldats» se porter sur les points attaqués pour les défendre. Ce n'est pas dans les temps où nous vivons qu'il
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est permis d'aimer Tart pour l'art. Chacun, dans la mesure de ses foices, doit rendre témoignage à la vérité, combattre le mensonge, rectifier Terreur, flétrir le vice, glorifier la vertu. Le beau n'est que la splendeur du bien ; et si Ton doit chercher le premier, c'est pour le faire servir au triomphe du second. Il Ëiut même savoir, quand les circonstances l'exigent, sacrifier le soin de sa renommée ; et, de même que, sur un champ de bataille, les soldats ne calculent point le péril, et vont où leur devoir les appelle, dans les luttes de l'intelligence il y a telle circonstance où, sans considérer l'inégalité des talents, il faut protester. Dans les premiers âges du christianisme, tandis que les docteurs démontraient la sublimité de la doctrine chrétienne , les simples se contentaient de levw la main devant le juge et de dire : Je suis chrétien 1 et cette proiession de foi avait aussi sa grandeur.
Si ce livre, malgré les soins que nous y avons donnés, reste, craoïme nous le craignons, beaucoup au-dessous du sujet, il aura du moins la valeur morale de cette protestation publique. Nous avons été mu, en l'écrivant, par un amour ardent de la vérité, et par le vif désir de faire une chose utile à la société française, dont les colonnes sont ébranlées.
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U y a quelques annëee, voyant le foyer domestique troublé par la pernicieuse influence du roman^ pénétrant partout sous le manteau de la presse périodique et trataillant k pervertir les sentiments et à Êiusser les idées, nous essayâmes de mettre obstacle à cette fotale influence^ ou du moins d*en dénoncer les dangers, et nous écri* ▼iames le&Étudet eritiques sur le feu(ttetm^roman. Aojourdliui, c'est par une sutre porte que le mal arrive ; c'est par Thistoire. Nous allons oà le combat nous appelle; nous courons au point où se manifeste l'incendie.
Du reste, il ne £mt pas croire qu'il n'y ^it «ocune espèce de rapport entre le mouvement qui se manifeste d»is Thistoire, et cetui qui s*esl manifesté dans les romans. Personne phis qa* nous ne rend justice au beau talent de M. de La«» iMirtine ; mais nous sommes oonvaindi osptn^ dant que le moment où son livrea paru, est pour beaucoup dans son immense succès. Cbaque chose a sa raison d'être» et il y a toujours deun éléments de succès pour un livre r son mérite intrinsèque, et la conformité qui existe entre ses beautés et ses défauts, et les tendances de l'esprit public au moment où il paraît. Les mielligenees, nourries depuis plusieurs années de romans par les feuilletons des journaux, se trouvaient pré««
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parées à cet antre et bien plna draaiati<pe renuta de la Révolatîoa française, tel que Ta coacn et écrit M* de Lamartine* Sans €€^, des esfrils moins bien préparés eussent été pent-étve mms sensibles aux beautés d^imagination dont cet ou» ▼rage est rempli , et plus^ blessés des dé&Ms graves qui» à ne conralter qM Ift sévérité du genre historique, le dépareoL On pourrait, eu creusant plus avant, trouver nue oorrélatîdnpitts intime encore entre l'bistoîre, telle que K« de Lamartine Ta comprise, et le roman moderMk On ne saurait oublier que c*est devant des lecteurs dont la rectitude du jugement a déjà été Êiussée, dont le sens moral a été émoussé par la réhabilitation du Chowrineury par l'apologie de la Umve, et l'apothéose de la Goualeusey que M. de Lamartine a entrepris la réhabilitation de Danton, de Marat, de Robespierre et de Philippe- Égalité. Peut-être des lecteurs qui ne seraient pas descendus dans le tK>uge de l'hôtel du Lapin^ Blanc, et dans le caveau où le Mattre d'école dévora la tête de la ChoMtte, auraient-ils senti leur cœur s'en aller au moment de descendre dans le sang et la boue où M. de Lamartine ramasse ses héros politiques pour les livrer à l'admiration. Il y a de secrets rapports et de mystérieuses harmonies entre la réhabilitation des malfaiteurs ci->
vils que M. Sue a peints dans ses livres avec tant de sucées» et la réhabilitation des malfaiteurs politiques ; et les cœurs qui se sont laissé aller à croire à la chasteté prostituée de la Goualeuse, cette courtisane immaculée» et à la douceur sanguinaire du Chourmeur, chez qui le meurtre n'était qu'une affaire de tempérament et d'hygiène, ne sont point indignes de croire aux beaux côtés du caractère 4e Marat» et à la philanthropie homicide de Robespierre, ce Titus exterminateur.
imt m u. Dc wuRmt
Cette étude n'est point an acte de personna-« lité contre M. de Lamartine; c'est un devoir envers le public, une dette de justice envers Tauteur Jui-méme. Quand un homme entreprend d'écrire Thistoire de son temps et de son pays, il y a une enquête à fiiire sur sa personne, afin de mieux juger son livre. Qui étes-vous? d'où venez-vous? quelles ont été, quelles sont vos opinions? quelle est la trempe de votre caractère et de votre esprit? quelles sont les qualités et les défauts de votre intelligence? Tout cela est nécessaire à savoir. Un historien est un témoin qui vient déposer devant le tribunal de la postérité. U a toujours été permis, il a même toujours été ordonné d'examiner les précédents des té-
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moins. II y aurait de Timprudence à omettre ici cette sage précaution, et ce serait s'exposer en même temps à être injuste envers l'auteur ; car» faute de la prendre , on pourrait se trouver amené à attribuer à son caractère les torts de son esprit.
Ces considérations 9 qui nous ont décidé à commencer ce travail sur les Girondins par une étude sur leur auteur, seront ia meilleure explication d'un ouvrage qui demeurerait sans cela à l'état de problème. On dit quelquefois que le livre explique l'homme ; il est plus exact de dire cette fois que Thomme expliquera le iîvre.
M. de Lamartine, lorsque ses premtera ouvrages parurent, acûoôiplit, on le sail;, dana bi poésie» la même révolution que AL de Chateaubriand avait faite dans ia prow. L'Empire vMdit ée tomber ; cette grande épopée en action^ qui levait à peine laissé à la France le temps dc'penser, tant le terrible empereur était prompt k <lévûrer l'aotivité nationale sur ses champs de bataille , cette grande q>opée en action avait rencontré son dé^ nouement à Waterloo. Épuisée de sang, la Franoe cessait d'agir et rentrait dans la paix. Cette vie extérieure, cette vie européenne qu'elle avait menée de victoire en victoire, et de capitale en capitale» faisait place à mie via plus oaloie^ plus
reposée, et par conséquent plus propre au travail intime de la pensée. Le bras cessait de se mouvoir, et rintelligence^ à son tour, allait entrer en mouvement.
On a souvent demandé comment il se faisait que ces grandes époques d'activité politique et militaire fassent quelquefois stériles en poètes^ La réponse se présente ici naturelleniént. Les poètes de la révolution et de l'empire, partis, pieds nus, pour vaincre un monde d'adversaires, étalent à Arcole, à Marengo, à Rivoli, à léna, à Auster- ^tZi La grande et tonnante voix du canon chan* fait les poèmes de ce temps-là, et Napdéon, du bout de sa victorieuse épée, écrivait de magnifiques Ilîaées sur toutes les plaines de l'Europe. La vie pdl^ique dévorait la vie privée. H n*y avak plus de ces existences solitaires et contem^ flalives qui enlamtent les créations intellectuelle». Chacun vivait de la vie générale; et, entraîné daiM oei immense mouvement qui emportait la nation, chaque esprit individuel n'était plUB qu'Mie vague perdue dans la mer dont ^le sui- «ail le flux et le reflux.
Cet état de choses avait disparu, nous Tavons 4kt^ avec TEmpire. Tandis que le gi*and empe^ reur, reliié sur son rocher de Sainte-Hélène, jetait un long regard sur celle vie inquiète et
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agitée qu'il laissait derrière lui» la France^ qui était arrivée au port au même moment où Napoléon se réfugiait sur un écueil, la France commençait, de son côté, à rentrer en elle-même. Les esprits élevés , échappant à cette atmosphère enivrante, reprenaient Tindépendance de leur pensée. La grande centralisation des intelligences n'existait plus* On ne pouvait plus dire qu'il n'y avait qu'un homme en France.
A cette époque» parmi les gardes du roi, se trouvait un jeune homme ignoré de la renommée , et qui» lui-même» ne prévoyait point sa gloire. C'était un officier simple et modeste» que rien ne distinguait de ses compagnons d'armes» et que vous auriez pu voir» à son tour» portant le mousquet et veillant devant le seuil du Monarque» Ce soldat était un poète ; une mère chrétienne lui avait appris à lire dans la Bible, et son ame» s'épanouissant à la douce chaleur de ce livre sacré, avait respiré en même temps le christianisme et la poésie.
Bossuet» dont l'admirable génie s'étendait à tout» avait écrit dès le xyu^ siècle» on s'en souvient» plusieurs pages remarquables contre le paganisme poétique. Son intelligence» éminemment chrétienne» ne pouvait admettre que cette religion» qui était la source de toutes les belles
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et grandes choses, fUl ingrate et stérile dès qu on parlait en vers. Il lui semblait qu'il y avait une contradiction choquante à penser avec des idées chrétiennes, et à s'exprimer avec des mots et des images empruntés à la mythologie. Cet éternel Olympe, qui revenait sans cesse sous la plume des versificateurs, ces dieux faunes, ces nymphes bocagères, ces Muses, ce Pégase, tout ce matériel et tout ce personnel de la mythologie antique, choquaient son esprit aussi conséquent que religieux. L'impudique Vénus, qui présidait à la poésie matérialiste et voluptueuse des écrivains idolâtres, lui semblait indigne d'être invoquée par des poètes chrétiens. Loin de partager cett» démence de quelques esprits du moyen âge, qui, fous d'hellénisme, ivres de l'étude de l'antiquité, roatar&it convertir le christianisme aux formes de la mythologie, et rendre le catholicisme païen pour qu'il parlât une langue plus cicéronienne , Bossnet voulait, au contraire, convertir la poésie à la forme catholique, et enlever à l'esprit antique la dernière position qu'il eût gardée au milieu de notre civilisation moderne.
Par cette grande pensée, Bossuet avait deviné la poétique du xix* siècle, et la mission que devait remplir H. de Lamartine dans la poésie.
Cependant» ce poète ne songeait guère à opé-
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rer une révolution dans le monde poétique lors» qu'il écrivit ses premiers vers. Il n'avait ni système, ni prétention ; c'était une intelligence où tout était instinct. Il écrivait en vers» parce que sa nature l'y portait. Ses expressions et ses images étaient chrétiennes, parce que sa pensée était chrétienne comme son éducation. Sa mère loi avait mis, ainsi qu'on l'a dit, la Bible dans la tête et l'Évangile dans le cœur, et il tranpnit toutes ses inspirations dans ces deux sources sa^ crées. Le talent de IML de Lamartine n'était pas le fruitdel'étudeetdu travail ; son intelligence avait quelque chose de vif et de spontané ; elle saisissait les idées plutôt qu'elle ne les approfondissait. La nature lui af^raissait comme un long poème, et lorsqu'il écoutait ces mille bourdonnemeals qui , par une belle soirée, s'élèvent dans le silence, des vers admirables s'échappaient de son «me comme autant d'échos mystérieux de ces sublimes harmonies.
Au moment où ses premières poésies parurent^ la pensée avait perdu ses ailes, le sentiment ne fleurissait plus dans le sein de l'homme, la poésie était moi'te. Pareils, après tant de révolutions, à cette Gomorrhe antique, qui n'a laissé qu'un lac de bitume dormant sur une plage désolée , nous étions comme des volcans éteints, étalant les ci-
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caitrioes que k colère de là foudre a noircies. Ce ' fet alors qu'une voix vint a reteniîr dans les frais bocages de la poésie» pure comme la brise qui se lève au milieu des parfums du soir^ douce et mélodieuse comme la voix du rossignol dont les notes mélancoliques tombent une à une, rares et fraîches comme des gouttes de rosée sous un ciel d'été. Cette voix, qui ne scnrtait que d*une bouche» sembla sortir de fous les ccenrs. Elle affrandhit l'hymne captif qui sommdllatt dans noire pensée. Elle parlait d amour, de religion et de poésie ; elle racontait des passions rêveuses comme les songes de la nuit, et pures comme les eaux transparente* des lacs sur lesquels elle glissait. Elle exprimait ces épanouissements du cœur et ces voluptéa exqukes de l'ame qui font descendre le eiel mr la terre. C'était l'amour, non pas Tamour a»* tique tel que le chantaient Horace et Gatttlle# att milieu de la joie des festins et de la fureur des. orgies ; c'était l'amour» mais Tamour dirétien» chaste comme les vierges, pur comme lés anges» se mirant dans la nature entière sans t^nir la limpidité des lacs ni l'azur des cieux«
Tous les sentiments qui s'agitaient dam nos cœurs semblaient prendre leur vol pour aller se poser sur les lèvres du poète. Lorsqu'il avait pesé les vanUés de la tenre et redit ses amours, astres
éphémères qui se lèvent dans notre ame, et» après y avoir brillé un moment, marquent leur couchant tout près de leur aurore, le rossignol de nos bosquets devenait un aigle aux ailes étendues. Quittant le foyer éteint des amours de la terre, il nous emportait dans son vol pour nous perdre avec lui dans Timmense incendie de lamour de Dieu. Des torrents d'harmonie descendaient alors de ses lèvres ; son intelligence s'illuminait comme un autre Sinaï, tout fumant de la gloire de Jéhovafa. On entendait passer dans ses vers comme un écho harmonieux des cantiques des anges, et des voix s'élevaient du sein des flots de cette poésie , qui disaient : Gloire à Dieu I Écoutez : sont-ce les tonnerres dlsaîe qui éclatent et qui grondent? Est-ce le psaume de David qui se balance dans les airs sur ses ailes de feu? Écoutez : est-ce Job, dont la voix triste et mâle rassemble dans un seul cri le cri de toutes les douleurs de la terre? Écoutez : n'entends-je pas gémir lointainement Thymne de Jérusalem ?
Un cri d'enthousiasme accuei I lit ce jeunehomme inconnu, qui, la croix à la main , venait de chasser l'antique mythologie de son domaine, et de renouveler la poésie en renversant des divinités vermoulues du haut de leurs poudreux autels. M. de Lamartine, en cédant aux pendiants de
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son cœur et aux instincts de sa nature, avait accompli la révolution que le grand évêque de Meaux avait devinée. Il avait banni de la poésie les sentiments et les images du paganisme, à la manière du christianisme des premiers âges, qui, plantant la croix sur les temples des idoles, en faisait des églises qu'il consacrait au vrai Dieu.
A J'encontre des auteurs du xvm* siècle qui,, ramenant peu à peu la littérature dans l'enceinte des villes, donnaient au monde Je spectacle d'une poésie qui s'étiolait à la lueur pâle et glacée des bougies , M. de Lamartine ramène la poésie au sein de la nature; il a besoin du grand air, de la vue du ciel, du soleil dans Téclat de son midi ou dans la magnificence de son couchant. Hais le paysage au milieu duquel il se place n'est point coquet et maniéré comme celui de Deiille, désert et vide comme celui dé Saint-^ Lambert ; c'est un paysage auquel rien ne man* que, dans lequel le vent souffle et les eaux murmurent ; un paysage habité par l'homme et rempli par Dieu.
Un nouveau sentiment anime ses vers, c'est l'amour chrétien; amour épuré aux feux du spiritualisme, douce harmonie des intelligences; sainte union des âmes. Ne cherchez plus la pas* sion ardente et emportée comme elle l'est dans
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Gatalle; valuptneuse et épicupimme comme elle l^est dans Horace; naïve et soupirant sans ceaw ses douleurs et les cruautés de Délia» comme dans r^légiaqne Tiballe. L'amour chrétien a quelque chose de plus noble et de plus éleré; ses âans ne s'arrêtent pss sur la terre, ils moiMent vers le ciel. L*amour chrétien, c'est une prière à deux; il a de sublimes transports et d'ineffables mélancolies, non pas lie ces mélancolies d'Ho^ race, qui, spiritualisant le matérialisme, rappe-* lait^ au milieu des joies des banquets^ la pensée de la mort, et chantait en face de Leucothoé les roses éphémères, afin de faire du néant des eho*« ses humaines une nouvelle volupté, et du terme de tous les plaisirs un plaisir de plus. Non, la mélancolie de M* de Lamartine n*a rien de pa^ feil; c'est le désenchantement des choses qui passent, mêlé aux espérances des choses qui demeurent; c'est la terre vue du ciel, un soupir jeté sur la ^e du haut de l'immortalité.
Il ne faut pas s'y tromper} ce fot Ik le motif qui fit accueillir les vers de M. de Lamartine avec tant d'enthousiasme par les femmes. Le poète ebrétien leur rettdait leurs titres de noblesse. Rompant avec les traditions des versificateurs, itlair donnait une atHe; La réhabilitation de la femme est le cachet du poète spiritualiste et
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chrétien; comme l'avilissement de la femme, rédoite à la misérable eondition d^un instru-ment de volupté, est le signe auquel on reconnaît le poète épicurien, le chantre des doctrines athées et matérialistes.
Doué d'une puissance d'impression qui arrivait presque jusqu'au génie, l'auteur des Médi-tatûms exprima la pensée des sentiments du siècle^ lorsqu'il ne cherchait en son cœur que ses propres sentiments et sa propre pensée.
Telle est la condition de tous les poètes d*une vaste renommée ; ils sont comme la voix de Tépoqueoù ils paraissent; les tristesses et les joies, 1m pâasionset les mélancolies de toute une sociëté soufflent stir eux comme ce^ grands vents qui venaient agiter les cordes frémissantes des harpM ossjanlques. On fait silence autour d^eut pour les entendre» parce que c'est la plainte de tous qui gémit dans leur voix, ou le cri de bonheur de tous qtti s'élève dans leur chant de vic^ toire. Quand Homère chantait dans son Iliade la victoh^de TEurdpe sur l'Asie, Homère , c'était la Grèce ; tous les sentiments d'ub peuple, tous les souvenirs, toutes lés passions, frémissaient dans cette magnifique épopée.
M. dâ Lamartine parut, lui, dans une époque qui succédait de près au grand désenchante--
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ment de toutes les illasions et de toutes les espérances que le xviii^ siècle avait mises dans le cœur de la société française. Ce n'était [plus ce scepticisme hautain et railleur, fier de révoquer en doute ce que les siècles précédents avaient cru, et qui , rejetant les paroles de Dieu» avait foi dans ses propres paroles, et se répandait en prophéties sur les nouvelles destinées de l'humanité. Le scepticisme existait encore , nuds il était devenu à lui-même son propre tourment. Au lieu d'un doute railleur et satisfait, c'était un doute douloureux et mélancolique qui regrettait la croyance et qui inclinait à y revenir. Le front de l'humanité, sur lequel les joies de Torgie du xviii^ siècle avaient passé, était redevenu sérieux ; quarante années d'expérience lui avaient donné la maturité du malheur. L'époque s'arrêtait sur la route où elle avait marché d'espérance en espérance, et de désenchantement en désenchantement ; accoudée sur un des innombrables tombeaux qui bordaient le chemin, elle se prenait à rêver entre les craintes de l'avenir et les regrets du passé.
Les premières poésies de M. de Lamartine sont le reflet de cet état social. Chacun reconnut» dans cette voix qui s'élevait si suave et si pure, le retentissement harmonieux de son propre cœur :
on entendait l'époque se plaindre et se lamenter dans ces méditations où le doute, ce vautour des intelligences, qui s'attache comme un tourment éternel à une immortelle proie , laissait échapper vers le ciel le cri de ses angoisses. Mais si le désespoir de lord Byron regardait la terre, le désenchantement de Lamartine regardait le ciel. Cet enlant des derniers jours du xviu* siècle était le poète du xix^, et le christianisme apparaissait dans ses vers comme le dénouement de toutes les incertitudes et la solution de tous les problèmes qui tourmentaient, depuis tant d'années, la triste humanité. Ses chants de douleur se terminaient par des hymnes, et le scepticisme s'agenouillait et priait à la fin de ses méditations. Ces affinités mystérieuses, ces secrètes sympathies qui existaient entre l'homme et l'époque, se retrouvent dans tous les détails des poésies de M. de Lamartine. Ne vous étonnez point du charme que cette époque éprouve à le suivre sur ces beaux lacs si purs, au milieu de cette nature si cahne et si tranquille, dans cette vie méditative et solitaire, loin du hruit des hommes et du fracas des événements. Cette époque, nous Tavonsdit, sort elle-même des champs de bataille de l'Empire, toute poudreuse de sa route, toute brûlante de l'incendie dont la dernière
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lueur vient de s^'étûindre dans le sang. Elle est fotiguée de cette vie publique et générale qui absorbe tout sentiment individuel ; elle ne veut plus marcher du même pas, au son du même tambour, groupée toute entière autour du même drapeau; elle rompt les rangs,, et dit. adieu à la discipline; chacun reprend l'indépcdidanoe de sa penséQ, la liberté de ses aentimenta; cha-» cun veut vivre de sa vie privée» de ses émotions personnelles; on laisse là Faction pour l'idée, ia vie occupée pour la vie réfléchie* Or» il semUe qu'en suivant M. de Lamartine sur le .gol£» de Baïa, ou dans les grands bois qu'il 4}bante > l'é^ poque sente descendre sur elle cette fraîcheur et ce repos dont elle a besoin. ... .
. Cette poésie individuelle est l'épopée du siècle, parce que le sentiment de recueîUemeot^pie le poète exprime, chacun l'éprouve au sortiir de cette longue tourmente qui vient dA finir par uft grand naufrage. Les majestueuses aelitudea 4e la nature dans le silence desquelles s'élève la voix du poète» sont comme uu as^rld àobai^un de ces hommes emportés û longtemps daiita le tourbillon de cette société agitée^ On veut se r^aj^ der vivre enfin, sentir que le soleil se lève et .que le soleil se couche; on veut penser,, prier, méditer ; l'homme de £sr «t de bMMsaa en vûi
DES 61R0KEIINS. 81
jeté eiio<M« une fois, à ce peaple halctâol de un» tigues et de triomphes, la terriUe parole jqui fut pendant dix ans son histoire : Agis 1
Vous le voyez, i'ëpoque tout entière^se rêHètm dans H. de iamartine. Et, pour saîvre jusqu'à* iMHit qea hannonks ,. ne poarrailM>n p«'4îre qae^ daaa cette préféranoe que le poëteenMMittè pour les heures mëianeolkfue»dtf soir, îtf 41 «ie inage assez belle du déienchànteiiiqDt prôftmâ d'une époque qui se sent aussi arrivée 4 la Ali de la journée? Qu'<en y fasse attenfiotii, eeMe préférence est un des types de la poés» depuis la Restauration. Elle aime à s'asseoir sous ifs grands arbres dépouillés par Taotomne > .a»! derniers rayons d'un (soleil eouchant* Il semble qu'elle ait un vague instinct de l'agonie de tow un système d'idées qui a eu sa fougueuse edflmeè pendant la première ftérolution, ea puiMant^ virilité sous l'Empire, et qui , arrivé à sa vieiHesse, travaille k disparaître pour faire plam à iwaè nouvelle aurore.
Tel nous apparaît M. de Lamurtine, danà la première période de son talent ç è'est wn instrument m^odieu:! qui vibre, mû parle eoiifflç de toute une époque. Le scepticisme deve»» triste et méditatif, et retournant à la croyascepar la dou« leur ; la vie de la pensée suoeédaM k bi ^4'aef
tion; le désenchantement qui suit tous les naufrages, le goût de la solitude et des grands spectacles de la nature qui vient après les longues agitations, voilà quels sont les caractères de son talent poétique. Son esprit a quelque chose de vague et d'indéterminé qui convient à la poésie. Il pense avec des sentiments, il raisonne avec des images, et ses idées sont des harmonies. Quoi de plus? Il ressemble à ces magnifiques lacs qui s'étendent si frais et si purs dans ses vers, et, comme eux, il reflète le ciel qui plane au-dessus de ses eaux , les oiseaux mélodieux qui les effleurent en se jouant, et les plaines et les forêts d'alentour.
Ces tendances de Tesprit de M. de Lamartine exercèrent, dans cette première époque de son talent, une influence naturelle sur ses opinions politiques. Il aimait ce que nous aimons, et TajQdour, en s'échappant de ses lèvres, devenait harmonie. Lorsqu'un événement heureux ou malheureux éclairait ou assombrissait notre ciel, c'était vers lui que nous nous tournions, comme on se tourne vers Tarbre accoutumé où se pose le rossignol, quand vient l'heure des chants du soir. Il pleurait tout ce que nous pleurions; c'est ainsi qu'il pleura une maison royale perdant le plu6 jeune et le plus vert de ses ra^
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meaux, et le soleil du grand roi prêt à s'éteindre sous un nuage couleur de sang; et tout un peuple, suivant cet hymne de douleur» demeurait suspendu aux lëvres du poète. On eût dit quec'était la grande voix de la France» qui , brisée par les sanglots, et pleine de gémissements» s'échappait de la bouche d'un homme» pour se lamenter sur le bord dune tombe ouverte avant le temps. Bientôt après» l'espoir venait-il à naître au milieu de ce deuil» comme un rayon qui luit à travers les ténèbres d'un nuage» nous nous tournions encore vers lui» et» pleins de respect et d'amour» nous lui disions: « Poète! » Et notre poète» rempli d'un saint enthousiasme» chantait David éteint se rallumant sous le souffle de Dieu» la vie sortant des ombres de la mort» et la nuit du passé enfantant Tavenir. Il annonçait à la France cet enfant du miracle, qui portait» dès le jour de sa naissance» le sceau de sa merveilleuse destinée sur le front; il disait les amours de la patrie pour cette tendre fleur» et le souffle caressant de sa poésie embaumait l'air que respirait le frêle héritier des monarques de gloire» et le berçait dans rharmonie de ses chants.
Nous avons exposé avec franchise toutes les belles qualités de l'intelligence de M- de Lamar-» tîne, et nous l'avons montré tel qu'il apparut à
la génération nouvelle» retrempant la poésie dans les fraîches piscines du christianisme, lui agrandissant l'esprit avec la Bible, et lui réchauffant le cœur avec TËvangile. Cette tâche a été douce et facile. Il n'est personne, dans cette génération , qui n'ait contracté une dette de reconnaissance envers ce grand poète. Qui n'a reconnu dans ses vers les paroles de cet hymne ineffiible, dont chacun trouvait au fond de lui*-méme le sentiment et la pensée? Si ces beaux vers ne sortaient que de la bouche de M. de Lamartine , ils sortaient de toutes nos âmes. Sa parole était la voix de nos intelligences, et nous écoutions avec ravissement ces mystérieuses harmonies , qui disaient si bien ce que nous sentions sans pouvoir Tex* primer.
La tâche qu'il nous reste à remplir est phis ingrate el moins facile. 11 faut faire la part de l'ombre, après avoir fait celle de la lumière ; il faut montrer les imperfections de la nature humaine, après avoir loué les perfections du poète.
Le grand type des intelligences, la source in-* finie d'on elles sortent, c'est Dieu. Seule, l'intelligence divine est parfaite et complète, également admirable et achevée dans tous ses attributs. L'intelligence humaine, au contraire, est tonjours courte par quelque endroit, comme parie
Bossuet. Presque toutes ses qualités, elle ne les possède qu'à titre onéreux et par des sacrifices. Ce qu*elle a sur un point lui manque sur un autre ; sa supériorité même dans telle partie , la constitue ailleurs dans un état presque inévitable d'infériorité. Toutes ses puissances sont compensées par des faiblesses , toutes ses lumières par dés ombres, et il semble que Dieu, pour lui rappeler qu'elle a été créée, ait voulu inscrire, jusque sur ses grandeurs, le cachet de son néant.
L*histoire de toutes les inteiiîgences humaines est ceMe de rintelHgence de H. de Lamartine. Sa grande faculté, nous l'avons dit, est une incomparable puissance d'impression ; il pense avec des sentiments et avec des images, encore plu^ qu'avec des idées. Celte faculté, qui est la source principale des beautés poétiques? qui brillent dans ses ouvrages, entraîne avec elle ses incon-* vénients, et nous allons voir qu'elle a été ta cause des erreurs et des jugements erronés que l'on a pu reprocher à la seconde période de ta vie intellectuelle de M. de Lamartine.
Les sentiments , dans la sphère intellectuelle, sont à peu près aux idées ce que la langue musicale est à la langue pariée et écrite ; en d'autres termes, ce sont des idées confuses. Sans doute, ce manque de précision leur donne plus d'étendue;
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elles gagnent en largeur et en hauteur ce qu'elles perdent en netteté. Mais si le regard du sentiment est plus vaste que celui de Tidée, il est aussi plus vague ; s'il aperçoit plus de choses, il voit moins bien les choses qu'il aperçoit; s'il soupçonne plus, il sait moins. Il y a dans le sentiment un caractère passif, tandis qu'il y a un principe actif dans la pensée; celle-ci prend, là où Fautre reçoit ; celle-ci domine là où Fautre subit.
Le tort ou le malheur de M. de Lamartine , c'est d'avoir méconnu cette différence. Il a voulu appliquer à des choses exactes , positives , cette puissance d'impression dont nous avons parlé. Il a voulu observer avec le sentiment, raisonner avec le sentiment , résoudre avec le sentiment des problèmes religieux et politiques; au lieu d'étudier les questions , de les approfondir par l'idée, de les scruter par le raisonnement , il les a jugées par impression, non pas comme son intelligence les voyait, mais comme son cœur les sentait , ou comme son imagination les rêvait. Le rossignol a reployé ses ailes; avec les notes harmonieuses que Dieu lui avait mises dans la voix, il a voulu faire de la logique, et il a terminé par une thèse son hymne déjà commencé.
Le Voyage en Orient a été un des premiers résultats de celle malencontreuse tentation à
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laquelle le génie de M. de Lamartine s'était laissé entraîner. Certes, il y a d'admirables pages dans ce poème en prose. Toutes les fois que M. de Lamartine n'est que poète, il est grand poète. Mais aussi, quand il devient législateur, théologien, politique; quand, sur ses impressions poétiques» il veut établir des jugements, il tombe souvent dans des erreurs inexcusables.
C'en était une d'abord, que la pensée même de ce voyage. M. de Lamartine se rendant en Orient pour étudier le christianisme qui remplit l'Europe de sa présence, ressemblait à un homme qui, voyant voler dans les nuages un aigle aux ailes étendues, se dirigerait à grand' peine vers l'aire où il espérerait trouver les débris de la frêle coquille dont le roi des airs est sorti. La Judée a été le berceau du christianisme enfant, son enveloppe matérielle, une autre crèche où la religion qui devait changer la face du monde, a vécu ses premiers jours. Hais depuis que le Christ, du haut de sa croix, a attiré à lui toute la terre; depuis que la bonne nouvelle a été dite aux nations, le christianisme est partout où l'on trouve l'Évangile. C'est dans ses dogmes d'une hauteur qui confond la raison, dans sa morale d'une pureté ineffable, dans sa tradition qui remonte toute la longueur de la chaîne des siècles, dans cette au-
torité toujours présente et toujours infaillible de TËglise, dans cette obéissance et dans cette soumission des pius grands esprits comme des intel* ligences les plus humbles » dans cette société moderne tout entière^ et dans sa civilisation sortie de TËvangile, c'est dans toutes ces choses qu'il iaut étudier le christianisme» si on veut te comprendre.
Le christianisme, qui est la loi des intelligences, est aussi le plus noble objet de leurs études. On ne saurait aborder ce sublime sujet qu'avec toute la gravité d'une pensée sérieuse et appliquée, et toute 1 érudition de la science. Car si le christianisme est à la portée de tous ceux qui se contentent de l'exercer, ce n'est qu'après de longues études qu'on parvient à sonder ses profondeurs. Il y a une partie scientifique, c'est (a théologie; une partie historique, ce sont les monuments et la tradition ; une partie législative,, ce sont les canons et la discipline ; une partie d'u*tilité pratique» c'est la morale. Si, pour acquérir une science humaine, il faut de longs et de persévérants efibrts» pense-t-on qu'on puisse deviner le christianisme ? S'il est évident qu'un homme qui essaierait de résoudre des problèmes de géométrie avec ses impressions, serait exposé à tomber dans des erreurs continuelles « que
penser deqvelqu'an qui se confierait à san ima^ gination, à ses impressions et à ses sentiments, ponr résoudre les problèmes de cette sublime géométrie» qui mesure les rapports de grandeur, non plus seulement des corps, mais des intelii-* gences; les problèmesde cette admirable algM)re» qui arrive à dégager cette grande et toute^uis^ santé inconnue qu'on appelle Dieu 7
Nom venons d'exposer en quelques mots les principales sources des grares erreurs <lans les^ quellea M. de Lamartine est tombé en écrivant son Voya§e en Orienta La vue des lienx saintalul a rappelé les grands mystères qui s*y sost ac^ ooospUs» et trop souvent les connaissanGes posi^ tives Uii ont manqué pour perler de ces dogmes ^px ne wpporteiit point le vague de Tidée^ ou rincertitude de l'expression. Il s* est laissé aller anx PÔTOS étL poète^ et Irop souvent les rêves du poète ne se sont pas rencontrés avec la soieMO dn théologien. U a voulu dogmatiser avec dm «n*pressione et des eentimenta. Bans voir que le dogmaftisme do sentiment était le pire de tou^ parce qu'il cenAeaMe, p«Mr ain» dire; des Mtt^ges» afin SfXï lîrer In lomiëre. Les dogmes du cfarÎBliattisme sont des axiomes, les plus posîiife et les plus certains de tous les axiomes, parce qu'ils ont élé révélés d en haut. Les e^pressiens
nuageuses, les commentaires poétiques ne sauraient donc convenir pour aborder ce sujet profond, mais précis, plus élevé que Tintelligence humaine, mais qui n'a rien de vague ni de confus.
Vous le voyez, ici les qualités de M. de Lamartine deviennent des défauts ; comme on Ta dit, sa puissance d'impression l'enivre; sa richesse de sentiments l'égaré. Le poète des MéditaliùnSf si admirable et si sublime parce qu'il n'était que poète, et que le sentiment chrétien animait seul ses poésies, quand il chantait, à la vue de ces beaux lacs, les merveilles de la création, se perd dans la nue quand il aborde la partie précise et exacte du christianisme, sur les lieux mêmes où le Christ mourut pour les hommes.
Vous trouverez partout cette diiSerence, et vous verrez ce passage du sentiment à l'idée, presque partout fatal à M. de Lamartine. Ainsi il y a dans son cœur un sentiment honorable, plein d'une douce bienveillance et d'une pieuse tendresse. Il voudrait que la fraternité de l'Évangile, cette pensée descendue du ciel, reçût sa réalisation sur la terre. La grande famille humaine ne doit-elle pas se rencontrer dans le sein de ce Dieu qui la façonnée de ses mains ? Ne nous
a-t-il pas mis à tous le cachet de sa grandeur sur le front, et la pensée de sa bonté dans le cœur ? Créateur de tous, ne nous appelle-t-il point tous également à adorer sa puissance?
Voilà le sentiment dans son exquise pureté et dans sa tendresse toute chrétienne. Mais quand M. de Lamartine veut faire de ce sentiment une idée , ce qui n'était que tolérance devient près-* que indifférence. Pour concilier les hommes, il confond les croyances opposées. II unit, pour ainsi dire, la croix et le croissant, le Coran et rÉvangile. Parce que Dieu est le Dieu de tous les hommes, S veut qu'il soit le Dieu de toutes les rehgions; c'est-à-dire le Dieu de la vérité et le Keu de toutes les erreurs. Il prend par la confusion pour arriver à l'unité. Sans faire attention qu'il n'y a rien de plus partial que cette impartialité qui égale le culte descendu du ciel et les mensonges de la terre, la révélation divine et les inventions humaines , il se laisse aller à l'entrainementde son cœur, et il lait naufrage contre les écueils du panthéisme, en suivant aveuglément l'impulsion d'un sentiment que, cependant, il a puisé dans TËvangile. On dirait que le catholicisme ne lui parait plus assez grand pour contenir l'humanité; il ne voit qu'une des faces de la religion dans ce qui est la religion tout entière. Il
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veut agrandir le temple, ^t il ne s'aperçoit pas qu'il le rétrécit ; car toute la place qu'il ôte à la vérité» il l'ôte à Dieu, qui est la vérité même.
Ainsi, le sentiment était chrétien chez M. de Lamartine, et Tidée finit par ne plus être chrétienne; ses impressions^ parfumées de l'encens et des prières de r%lise, aboutissent à une pen<» sée qui le conduit jusqu'au Panthéon ; Panthéoti moins grossier que celui du paganisme, sans doute, car il n'est habité que par un Dieu, mais par un Dieu qui approuve dix cultes contraires» et dont 1 unité bizarre admet la pluralité des reli*gions, c'es^à-dire la pluralité des dieux»
Tout le Vol/age e» Orienl est écrit sous cette influence, et, pour en faire toucher du doigt le» effets, nous nous servirons d'une pensée de M. de Lamartine luinnéme, qui explique admirabl^«* ment les erreurs que c^te puissance d'impres^ sion a dû enÊinter. Dans l'ouvrage dont il s'agit* M. de Lamartine étant appelé à parler des grands poètes, assure qu il aime mieux les line dam ki traduction que dans l'originaK parce qiie,dit-*îi, dans l'original ils n'ont que les beautés que km-s auteurs y ont mises^ tandis que, dans la traduc^tion, ik ont toutes ci^es que le lecteur leur
Eh bien ! IL deLanartine en a agi avec l'Orient
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comme il vent qu'on en agisse avec les grands poètes et les grands poèmes. Il lui a demandé des impressions, et il lui a ensuite prêté toutes les richesses de ses in^irations littéraires, toutes les beautés dont le sentiment s'est éveillé dans son ame. Il s est mis à rdaire l'Orient, comme, en lisant Homère, sans doute, il refait Vliiaée. Le pajs qu'il visitait n'a été que le thëne de son livre. Son Orient lui appartient, c'est la création de son intelligence, un Orient à part, revêtu de lumière et de poésie. On dirait qu'après avoir tracé ces admirables paysages, il lui a répugné de les Ênre habiter par œs Turcs corrompu avant d'avoir étécivilisés^ doubi^odentesdaves, esclaves du sabre et du ocMrdon quand ils regardent vers la terre, et, s'ils viennent à lever ies yeux vers le ciel, esclaves de la fetalité du €oran. C<e poète est trop bon enlendoir des exigences de la poé«> aie, pour admettre de pareitteipfigures dans ses délîcieox tableanx. Latadtumité brutale des OsmanKs deviendra de la gravité ; leur stupide in-* sensibîiité, de la philnophieT le Coran, cette source éterneHe de barbarie, puisqu'il adm«t comme principe politique la force brutale, et comme principe religieux le finnatisme, c'est-àdire 4a force brutale encore^ le Ooran deviendra un livre plein de sagesse qui vivra en bon voi*
sinage avec l'Évangile ; et M. de Lamartine, prenant sans doute FOrient pour un poème , lui prêtera les vertus qu*il n*a pas et la civilisation qui lui manque : des voyageurs nous ont même assuré qu'il avait quelquefois prêté delà verdure aux sables les plus arides^ de sorte qu'ils avaient trouvé un désert brûlant, là où, d'après les des* criptionsde H. de Lamartine, ils espéraient rencontrer une oasis.
Sans doute la poésie peut gagner à ces merveilleuses créations du sentiment. Hais la reli* gion? mais l'histoire? mais la science sociale? mais la politique? Aussi, que de beautés, mais que d'erreurs 1 Quelle richesse d'impressions,, mais dans les observations que d'inexactitude ! Quel sublime roman, mais quelle mauvaise histoire!
Vous trouverez, dans Tavant^ernier poème de M. de Lamartine, le sujet des mêmes observations, et une nouvelle preuve des dangers qu'entraîne cette puissance d'impressions, quand on veut aborder la partie précise et dogmatique du chris*tianisme avec le vague du sentiment. Dans les Méditations , le poète avait laissé le sentiment poétique renfermé dans sa sphère ; ce n'étaient que douces et pieuses rêveries, élans religieux, œuvre d*une ame pleine de sensibilité et toute trempée, pour ainsi dire, des saintes émotions
de TÉvangile. Ici, il faat sortir de cette vie contemplative ; ce sont des personnages qu*il faut Élire penser, agir» un saint évéque, un prêtre. Eh bien ! M* de Lamartine, au lieu de les faire penser, les fera rêver comme lui; au lieu de les Élire agir dans le sens de leurs devoirs et de leur caractère, il les fera agir dans le sens de la poésie. Il condensera, pour ainsi dire, les nuages des Méditations et des Harmonies, et il en fera des personnages ; il fera un évéque poétique, un prêtre poétique ; il leur mettra un roman dans la tête et un poème dans le cœur* Pour faire ressortir la figure douce et indécise de Jocelyn, il rembrunira celle de Tévêque. Au lieu de se placer au point de vue de ses personnages, il restera au sien, et, avec cette puissance d'impression dont nous avons tant parlé, il mettra dans la bouche de révêque et dans le cœur de Jocelyn la pensée et les sentiments de M. de Lamartine, qui, n'étant ni évéque, ni lévite, n'a ni les mêmes connaissances à posséder, ni les mêmes devoirs à remplir.
Vous allez voir les dangers qui sont la suite d'un pareil système.
Tout a été dit sur les beautés littéraires de Jocelyn. Il est impossible de faire descendre avec plus de bonheur l'épopée jusqu'à la vie do-
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mestique. Cette Iliade, qui a pour sujet les combats qui se livrent dans le cœur dun jeune homme élevé pour le sanctuaire, est un des tableaux les plus achevés qui soient sortis des mains de M. de Lamartine; mais, si sous ce coloris magnifique, vous cherchez le fond de l'ouvrage, vous comprendrez les censures des esprits sérieux et les alarmes de TÉglise.
Sans doute Joceiyn n'est pas un ouvrage trre-. ligieux; c'est un livre, an contraire, dont le christianisme a dicté les plus belles pages. Mais c'est précisément ce mélange des cropnces de la religion avec les passions de la terre, qui fait le danger de Joeelyn. Un livre athée ou cyniquement immoral n'est guère dangereux ; il ne trouve que l'athéisme ou l'immoralité pour lecteurs, et il ne peut corrompre que la corruption même. Mais un livre où Ton rencontre la volupté à côté de !a prière, les passions humaines sous la croix du Christ, cette fièvre de Famé, qu'on nomme l'amour, à côté des méditations les plus belles sur TÉcriture et sur l'Évangile ; ce livre a des inconvénients d'autant plus graves, que la vérité s'y trouve mêlée à Terreur, la terre au ciel, la pureté (les anges aux feiMesses humaines. Les âmes de choix et d élite qui se seraient tenues en gardë^ contre un piège grossièrement tendu à leur inno-
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cence, nepenvenl se défendre de respirer ces tièdes et molles vapeurs qui s'élèvent de la chaude atmosphère de Jocelyn, avec les nuages de Tencens consacré et les parfums de la prière. N'êtesvous point d avis que la Nouvelle H^/oi^deRous* seau a perdu plus de femmes que des romans d'une morale plus relâchée? Et cela, par une rai^ son toote simple : c'est qu'on estime Julie môme après sa chute, et que Rousseau a su rendre en elle r^arement vertueux et la faute innocoate. Eh bien \ Joedyn est, en quelque sorte, hi Nm^ velle Hélù^dn sanctuaire. Il apprend aux lévites qu'on peut porter dans son cosur une passion que VÉglise réprouve, vivre avec Tincendie sans que l'incendie vous dévore, et élever vers Diem, sans crime, un cœur rempli par une femme.
Ainsi , contre le principe fondamental du etmS' tianisme qui, considérant l'homme dans sa par« tie intellectuelle et morale, lui demande, noU'^ seulement l'innocence de Tacte, mais rinnooence de la pensée , non-seulement la pureté du corps, mais la pureté du cœur, il résulte de Jocelyn que le prêtre, celui à la voix duquel Dieu descend sur la ferre, n'est pas coupable tant qu'il a préservé les droits matériels de la vertu. Ainsi l'homme, ce composé d'intelligence et de matière, ne doit
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rendre hommage à son créateur que dans la partie la plus infime de son être.
C'est le matérialisme de la morale qu un pareil système, que le spiritualisme chrétien re* jette de toute la force de ses doctrines, de toute la hauteur de ses vertus. Soyons justes, quand TÉglise a censuré ce livre, comme lorsqu'elle a censuré le Voyage en Orient, elle n'a fait que remplir son devoir, et maintenir, non-seulement les doctrines invariables du christianisme, mais la noblesse et la dignité de la civilisation chrétienne que H. de Lamartine avait compromises ; là, en la mettant presque sur le même rang que la barbarie orientale ; ici, en faisant rétrograder sa pureté toute morale et intellectuelle, jusqu'à la pureté du corps et à Tinnocence de la matière,
L'Église a vu que le Voyage d' Orient contenait, à côté de beaux morceaux de poésie, de nombreuses erreurs en religion, en philosophie, eu morale ; elle a compris que le poème de Jocelyn était au moins aussi dangereux par ses qualités que par ses défauts ; que ce mélange du sacré et du profane était un péril de plus ; que la croix de Jésus-Christ, plantée sur cette espèce de palais (}'Armide, empêcherait les meilleurs esprits de se tenireng^rdecontrecemerveilleux poème. Alors,
le phare éternel allumé à Rome par la main d'un Dieu, s'est illuminé» et le monde a été averti que, Yers l'endroit où le poussaient son admiration et ses sympathies pour M. de Lamartine, il y avait desécueils (1).
Le dernier grand poème de Bl. de Lamartine, La Chute ctun ange, porte à un degré plus grave encore, la trace de ces défauts. Le sensualisme de l'Orient transpire à travers les vers de ce poème. On y découvre l'impression que le monde oriental , ce berceau de toutes les voluptés , a produite sur celte vive imagination et sur cette
(1) M. de Lamartine a publié une explication de ses doctrines dans une nouvelle édition de Jocdyn, Un Joui'nal protestant, te Semeur, s'exprime ainsi à ce sujet : « Qui nous expliquera rexplication de M. de Lamartine ? Nous nous plaignons d'y trouver presque partout le même vaguequedansson poème. Ici comme là, en prose comme en vers» Tauteur enveloppe sa pensée dans un nuage qui, pour être teint des reflets les plus brillants, n'en est pas moins un nuage. M. de Lamartine attribue aux dogmes de la religion un sens plus ou moins symbolique. Cest sur ce symbolisme précisément, mais non uniquement, qu'on lui fait la guerre.
cOn croit qu'il y a h distance de l'infini entre un christianisme symbolique et un christianisme positif; on ne peut consentir aussi aisément que lui à échanger des fiàits contre des emblèmes; on sent pour soi-même d'abord, puis pour le monde entier, le besoin de ces faits; on proteste contre la substitution. Parce que M. de Lamartine est tombé le premier dans le piège, il ne s'ensuit pasi que ce ne soit pas un piège* »
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nature ouverte à toutes les fascinations de ce pa^ radis du monde physique. Le vers du poète des**oend de la région de l'idéal « il tombe de ia chute qui eat le s^jet même du poème. 11 perd ce ea-ractère rêveur, pur et mystique qui le distinguai! t il substitut» à la rectitude deb lignes de Raphaël, la eeuleuf chaude et brdeate de Rubenst II élëvtB 4es autels à la matière, il adore la forme ^ et> transfuge de la religion , il passe à riddlâtritd^ La Chute d'un ûnge est la date d'une décadence fâcheuse dans te génie poétique et même dans la langue poétique de Mi de Lamartine. Son style perd de sa correction, en même temps que sa petiséepérd ée^à purûté.Sa poésie, chaste autrefois comme une iSlIe du Nord, marche désormais la robe traînante et la ceinture relâchée, comme «ne de ces filles de TOrient qui firent si souvent toThber iiè^s Israélites.
)Pour compléter cette étude sur M. de Lamar* tine, il faudrait dire quelques mots sur le politique, *près4Voir étudié le poète. S'agil-il du talent, on ne saurait qu'admirer cette facilité merveilleuse qui se plie à tous les genres, qui excelle dans ia prose comme dans les vers , qui parle t^Udmeelte chante, el qui écrit comme elle parle. Le grand poète devient, quand il le veut, grand orateur, et grand journaliste. La chose qu'il veut
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faire Mt toojouro côUe qu'il fait le mieux» JDa&a la presse, à k tribunOf les qualités de l'esprit de M. de Lamartine le suivent ( c'est cett« richesse d'images t cette puissance d^impression ^ cette harmonie de paroles^ cet éclat de style qui émeu-* vent» éblouissent,. instruisent, persuadent 80te«» vent, mais ne convainquent pat». II y a du Vague et die l'obscurité dans k pensée politiqne de VL. d# Lamartine, comme ii y en a dans sa poésie \ ôO plutôt, sa politique est le plus obsonr dt ses poèmes* Où est^il? Ou n'est^^il pas? Avec qui eat^il? Avec qui n'estai pas? Où vap^t^il? Où ne va^^t-il pas? Questions difficiles h résiàudre pour tous, et peut^tre pourlui^médie.Ua'estpasce ^'il étadt BOUS la Restauration; ii n'est plu4 c8 qu'il était au commencement de la Révolution de Juillet; il a été royaliste, il a Kmdé la politique rationnelle et le parti social ; il a été conservateur, il est progressif; ilastéloquent^ \l p9rle admirablement de la liberté» de la gloire, de l'égalité ; il exalte la démocratie, il veut contenir la démocratie. C'est beau> d'est admirable » mais rien deckir, rien depréds, rien qui ailleau butf C'est un flambeau sur lequel il y a un nuage ; h lumière qu'il projette ressemble à celle des étoih les : elle luit, mais n'éclaire pas* Au milieu de Unt de qualités admirables , il
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lui manque runitéd'un système didées définitivement acceptées, et la stabilité des doctrines. Les influences extérieures sont toujours toutespuissantes sur cette organisation de poète. Estii à Marseille f ville passionnée pour le libre échange , parce qu'elle a un intérêt puissant à rétre, la théorie du libre échange s'offre à Tesprit de l'orateur avec tout le prestige des bien« faits qu'elle doit procurer à l'humanité :
« Je veux me borner à dire, s'écriait-il cette année, quelle est la considération principale qui m'a de bonne heure incliné l'esprit et le cœur vers vos théories ; le cœur surtout : car avant que l'examen eût fait pour moi une conviction de la liberté du travail et des échanges, la nature en avait faiit un sentiment.
K La liberté du travail et des échanges est le principe véritablement populaire, et par conséquent véritablement divin ; la liberté des commerces, des industries, des échanges, est pardessus tout l'intérêt des masses les plus nombreuses, les plus déshéritées d'autres richesses, les plus travailleuses , les plus écrasées sous le poids du jour, les plus souffrantes de la société , rintérêt de ceux qui ont faim , de ceux qui ont soif, de ceux qui ont chaud , de ceux qui ont froid , dans la communauté humaine. C'est ce
que j'ai défini l'année dernière, à la tribune de la Chambre, parce mot de Dieu, si contraire au mot des hommes : <t La vie à bon marché ! » Le sol , Faîr, la lumière, la terre, la maison, le vaisseau, le fer, le logement, le vêtement, le feu, l'eau, les armes défensives, les aliments, tout cela à. bon marché 1 Si ce n'est pas là, Messieurs, le mot de la Providence, il faut renoncer à interpréter ses des* seins ! Je dirai plus : si ce n'était pas là le mot et le sens de la Providence , il faudrait nier ou maudire la Providence, car elle serait faite à l'image de nos égoîsmes et de nos cupidités.
« On a l'air d'hésiter encore et de ne pas savoir où est la vérité, entre le système du libre échange et le système des prohibitions et des renchérissements ! Messieurs , en pareille matière, la vérité n'est pas si difficile à découvrir qu'on le dit. On la trouve d'un coup d'œil de deux manières^ dans un chiffre et dans un senti*» ment. Oui , dans un chiffre d'abord, car il n'en est pas des vérités commerciales et matérielles comme il en est des vérités métaphysiques, politiques, morales, religieuses.
a Mais il y a, je viens de le dire, une autre manière de juger cet important procès entre, deux systèmes, dont l'un est la mort, dont l'autre est la vie des masses, c'est le sentiment ! Le sen-
timênt qui est éclairé d'en haut, comme la cou* science, et qni ne se trompe jamais» parce qu'il est en nous la voix involontaire de la nature et de Dieu lui-même qui parle dans nos bons instincts. »
M. de Lamartine* est donc un défenseur ardent , convaincu, de la liberté des échanges f Ardent, oui, convaincu, oui aussi, pendant qu'il est à Marseille. Mais quand il est dans le Nord, les choses changent tout-*&-fait d'aspect à ses yeux.
« Laisser faire, laisse» passer, est devenu proverbe chez les écrivains, s'écriait-îl, il y a un an, dans une ville du Nord qui est pour la pro^ teotion, parce qu'ette a intérêt à ce que ses pro« duits soient protégés. Mais, quand il s'agit d'appliquer cette prétendue vérité à l'importa** tion, k Fexportation et au oommerce des grains, on s'aperçoit à rinslantquesieUe n'est pas un mm» songe, elle est du moins un danger suprême, et Im théorie recule (kvant Inapplication ; car, le blé, e'est la vie du peuple t or, on ne joue pas avec la vie. Vivre d'abord, voilà la vérité sans replia que. Les théories après le nécessaire^ voilà le bon sens»
« Si l'importation libre des blés étrangers ponn vait venir faire en tout temps , aux blés français^
une condirrence sans limita, qui ierait* quant aax prix, comme dix e«t à trente, la Franea aair serait à l*instant de produire dea biës qi^ nul ne voudrait acheter à leur pris, et Irm ini/iimb é$ revem natiaaal et dix milUcm de cultéuaieuin français seraienl anéantie du même eatup. Q«e deviendrait le revenu? que deviendrait rimpAir que deviendrait le propriétaire? On frémU d'y pemw. €e serait lé suicida de la terre françam et de la population. Ce Mraàde qu*oa nous pressente n'est dono pas un remède , 4^^ un meurtre.»
Voilà l'hâmme tout entiep, vous le eannaie*sez avec ses qualités et ses défaulfi.
Peu soucieux de se eonfiredlre, pourvu epï'û iûit applaudi; subissaiit Tinfluenee de seii asar ditoÎFe; admirablenienl doué pour sentir et pony exprimer, il parvient diffioilemept a déminer eeé impressions, à Iqs pepe9 dans les baboees d^la raisop. Peut-être i^e fait^-il pasde grands ptSmU pour attendre ee but. Comme Ta dit nq spinifuel et ingénieux critique (l),qiii, danswi Aftieb nù le savoir 'dire le dispute au savoir-vivre, a apprécié le dernier ouvrage de M. de Lamartine ; < Ce n est pas sans raison que Platon exile de
(i) M. le comte Armand de Pontmarticdans la Mode.
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sa République les poètes et les artistes^ comme des aimables corrupteurs. Ces hommes divins ne sont pas des hommes, ce sont des lyres; ils ne sentent pas, ils tressaillent; ils ne pensent pas, ils vibrent. Chaque murmure du vent, chaque bruit du ciel , de la terre ou de l'abyme , glissant tour-à-tour sur ces cordes sonores, en tirent un son. A force de chanter tout ce qui les émeut, ils finissent par ne plus s émouvoir de ce qu'ils chantent; et cette Êiculté précieuse et fatale de répondre, par des notes sublimes, à tout ce qui les eifieure, leur donne, à la longue, cette harmonieuse indiflérence de l'instrument qui obéit à toutes les mains , mais qui ne se dévoue à aucune. » M. de Lamartine est une de ces lyres. En poésie, comme la harpe éolienne, il vibre du c6té où le vent souffle. En politique, il cherche à se trouver toujours sur le chemin des idées ; il aspire moins à conduire qu'à précéder. Maintenant que vous connaissez le poète, le voyageur, le politique, le moment est venu d'apprécier Thistorien de la Révolution.
■ illi"
LIVRE SECOND
PLiir D$ CSS É7VDSS.
An commencement de son Hyre ^esQirçndws, H. (je Lamartipe a posé )es vérit^bl^fi principes qui doivent être la règle d^ Fesprit et de l^ conscieqce de Vhistorien. D^nç le cours dç cet examen , nous ne ferons que confronter son œuvre avec ces principes. Nous le jqgerons d'aprè3 la loi (ju'il ^ lui-n^ême proclamée ; c'e$t donç^ pour ainsi parler, son propre jugement que nous porterons sur son œuvre. Or, on ne jurait être admis à protester contre la Ipi gu on a feite, et à se soustraire à des devoirs dont pna reconnu soi-même la sainteté,.
« Nous avons écrit, 3-t-il (fit(l), avec une
(i) Page i, premier tolume.
« scrupuleuse investigation des faits et des caa ractères. Nous ne demandons pas foi sur pa* « rôle ; il n*y a pas une de nos assertions qui ne «c soit autorisée, soit par des mémoires authen- (c tiques, soit par des mémoires inédits» soit « par des correspondances autographes, que ce les familles des principaux personnages ont « bien voulu nous confier, soit enfin par des «( renseignements oraux et véridiques recueillis «( des derniers survivants de cette grande époque, «c Nous ne cherchons que la vérité, et nous ronce girions de faire de Thistoire la calomnie des «r morts. »
Ainsi, M. de Lamartine pense que le premier devoir de l'historien est la scrupuleuse investigation des faits et des caractères ; que le second, c'est cet amour de la vérité qui met en lumière, sans qu'aucun calcul puisse l'arrêter, tout ce qu'une étude consciencieuse lui a fait découvrir. Quelques pages plus loin, il complète ainsi sa pensée : a L'impartialité de l'histoire, dit-il, (C n*est pas celle du miroir qui reflète seulement «r les objets, c'est celle du juge qui voit, qui « écoute, qui prononce. Pour que Thistoire mé- « rite ce nom, il lui faut une conscience, car « elle devient plus tard la conscience du genre A humain. »
On ne saurait mieux dire. Ainsi, science et conscience, Thistoireest en ces deux mots. Il y a en histoire deux genres d'infidélité , que M. de Lamartine trouve presque également coupables: celle qui naît de la légèreté d'un esprit qui n'ap*profondit point avec un talent assez sérieux l'époque qu*il veut juger ; celle d'un esprit partial qui sait la vérité, mais qui ne la dit pas, qui flatte ou qui calomnie les morts. M. de Lamartine Fa dit d'un mot, l'histoire est un juge. Il ne lui est pas permis de consulter les passions du temps où il écrit, de servir des intérêts, d'agir par calcul. Les choses sont ce qu'elles sont ; il doit tout faire pour les voir comme elles sont, et rien ne doit l'empêcher de les peindre comme il les voit» en attachant une juste rémunération à la vertu, un justechâtiment au crime. La rémunération que donne l'histoire, c'est la louange, le châtiment, c'est le blâme; d'où il résulte que l'historien n'est maître ni de ses louanges ni deson blâme : il doit les unes à la vertu , les autres au vice.
C'est à la lumière de ces pricipes posés par M. de Lamartine, que nous allons examiner son livre des Girondins.
On peut commettre deux sortes d'erreurs en histoire : des erreurs de Êiits, et des erreurs d'appréciation sur les hommes et sur les choses.
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Il est donc néoessaire d'examiner le livre de M» de Lamartine à ce double point de vue. Sans doute on ne saurait s'attendre à ce que, dans un ouvrage d'aussi longue haleine, il ne se soit glissé aucune inexactitude matérielle sur les événements ; mais il y a des erreurs d*une telle nature^ qu'elles ne sauraient édiapper à un esprit aussi remarquable» s il a étudié avec soin l'époque qu'il retrace. En outre^ dans ce cas» les er*« reurs de faits doivent être peu nombreuses dans son ouvrage. Quant aux erreurs d'appréciations^ elles sont plus graves encore» peut-être» par les conséquences qu'elles entraînent. Elles peuvent dériver de trois sources : ou elles viennent» comme les erreurs de faits» d'une étude incoo»plète et insuffisante de l'époque ; ou elles naissent de passions qui ne doivent pas exister ches l'his*torien» puisque» selon la définition de M. de Lamartine f l'historien est juge ; ou elles résultent de calculs encore moins excusables que les pas« sions» parce qu'on ne cède point» dans ce cas» à l'entraînement des illusions qu^elles causent» et à l'espèce de mirage intellectuel dont un écri«vain peut être le jouet, et qui devient» sinon sa justification» au moins son excuse» quand il ne trompe les autres que parce qu'il s'est trompé lui-même.
Nous soumettrons à un examen attentif les appréciations de M. de Lamartine sur les différentes phases de la Révolution » sur les principaux événements qui prirent placedans ces différentes périodes» et iûr les pa^is et les personnages qui y jouèrent un rôle important, afin de savoir s'il a su se tenir en garde contre ces trois sources d'appréciations fausses et erronées.
Toute cette étude sur son livre se trouvera donc divisée en deux parties : les faits, les appréciations.
mm SIS mil
Les erreurs de faits sont plus faciles à établir que les erreurs d'appréciations. Les anachronismes, l'altération ou la supposition des événements, les graves inexactitudes dans les détails matériels» se démontrent par eux-mêmes. Les faits sont» ou ils ne sont pas; et il ne faut pas de grands efforts pour arriver à l'évidence daps des questions de ce genre.
Nous devons, avant tout, enr^strer les réclamations auxquelles les Girondins de M. de Lamartine ont donné lieu, de la part des héritiers ou des amis des personnages historiques qui ont joué un rôle dans le drame de la Révolution française. Quelques unes de ces réclamations ont paru dans les feuilles publiques, d'autres nous
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ont depuis été adressées. C'est à la fois une promesse et un devoir que nous remplissons, en leur donnant une place dans ce livre, qui est, avant tout, un acte de justice. Ainsi rassemblées, elles demeureront comme une protestation que les esprits amis et de la vérité et impartiaux , vou- ^ont confronter avec les assertions de M. de Lamartine ; éparpillées, elles auraient été bientôt oubliées, et l'auteur des Girondins aurait ainsi paru sans contradicteur devant les contemporains et la postérité.
Nous compléterons ce travail en prenant la parole à notre tour pour résumer ces diverses réclamations, et pour signaler les erreurs de faits que nous avons rencontrées dans les Girondins^ et contre lesquelles aucune réclamation personnelle ne s'est élevée.
RESTIKCATIQVS HI^TQ^IQUi;
■^■iim»-
Procte ûm Bol.
« Monsieur (i),
« ^us avez annoncé que vous vous occupiez d'un ouvrage teéeé à reotîûes te erreurs ée fait et d'appréciation qui se trouvent dans YHistoire des Girondim* La 1)0D sens pablio approuvera. Les familles qui ont à réclamer contre des assertions hasardées ou désobligeantes, vous sauront gré et accueilleront votre travail avec reconnaissance. Au nombre de ces familles se trouve celle de M. de Malesherbes.
« Uauteur de YHistoire des Girondins rend, au courage et au dévouement du défenseur de Louis XVI, un hommage qui aurait excité toute notre gratitude^ s'il ne lui avait en même temps attribué des opinions qui n'étaient pas les siennes « et une faiblesse pour les doctrines antichrétiennes des philosophes, dont il ne s'est pas rendu coupable.
« Libéral et philosophe , dit M. de Lamartine , Malesherbes ,
(i)AM. Neuemeot.
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€ comme directeur général de la librairie, a^alt flBiTorisé Tin- € troduction de YSneyohpédie; sous une législation de ténèc ixres et de censures, il avait hardiment trahi les abus ré- « gnants, en se déclarant le complice de la lumière. Le fond « de son ccsur était républicain, mais ses mœurs et ses senti « ments étaient encore monarchiques. 9
a Voilà racousation sous la forme décerante de la louange. Voici la réponse :
« Un des défauts de YBUtotre de$ Qitùndinê est d^employer certaines désignations sans leur donner un sens déterthiné. Aussi le mot peuple y désigne tantôt la bourgeoisie , tantttt celle-ci unie à la classe infërieure, tantôt la foule ignoi^flte et aveugle, et enfin la populace la plus vile et la pins sangui-^ naire.
« Le même vague se retrouve dans l'emploi des eipressions philosophie et philosophes.
€ Il y a une philosophie bonne, honorable, digne du respect des hommes, qui cherche leur bien-dtre et ramélioration de Fesptee homaine* Cette philosophie estentiemie de l'arbitraire, et elle plaoè la liberté et la fortune des citoyens sous régide daaloiSé
c D en est une autre qui nourrit son orgueil d*utopies extravagantes^ qui prétend s'élever en se ibrmant un piédestal du doute en toute» choses, et de la contemption des autorités dé tai terre el du ciel. Gette-oi voulait détruire, afin de constriïire, sur le terrain politique complètement nivelé, rédfOc^e de ses syatémes-CTest ainsi qu*elle comptait fonder son emptre. Vertu, patriotisme d'un côté ; vanité et folie de Fautre.
« Malesherbes appartenait à la première espèce de pilliez Sophie. I>énote«Mle un cœur républicain? Mais cela est ab« sorde; le dé&nseur de Louis XVI , qui a donné sa vie à son Roi et s'est enseveli sous les débris de la monarchie, avait pro« fondement étudié rhistolre de son pays; il savait que la mon* arebie française avait été fondée sur les principes de la léga* lilé et sur raccord des volontés du nK)narque et de celles delà
nation manifestées dans les États-généraux. L'arbitraire et les abus qui en découlent étaient récents. H eût désiré que la monarchie revint à son principe^ ce qui était le meilleur moyen, le seul peut-être, de la raffermir. Il voulait qu'elle y revint d'eUe-méme, par Teffet spontané de la toute-puissance royale. Il existe un mémoire de lui présenté à Louis XYI en 1788, où cette idée est développée. Si, à cette époque, on fût entré dans cette voie, il est probable qu'on eût échappé aux malheurs qui ont suivi. Ainsi, Timputation de républicanisme donWHistoire des Girondins flétrit le cœur de Malesherbes, tombe d'elle-
« Il faut en finir aussi avec une aecusation plus grave, reproduite comme un mérite dans les Oirondins^ celle de la faveur accordée par le directeur de la librairie à la publication des livres anti-religieux.
« Disons d'abord quelle était l'opinion de M. de Malesherbes sur l'efiacacité de la censure. Cette opinion, justifiée par l'histoire entière du xtui* siècle , était connue de tous les amis du défenseur de Louis XVI. Il pensait qu'on devait être sobre de prohibitions, car les rigueurs de la censure donnaient de l'importance aux ouvrages rejetés par elle, et n'empêchaient pas leur publicité. Pour se convaincre de la vérité de cette assertion, il suffît de se reporter à la dernière moitié du règne de Louis XV. Quand un ouvrage était refusé par la censure» l'auteur le flBtisait imprimer en Hollande ou à Paris, au.moyen de presses clandestines; des colporteurs le répandaient ensuite, et sa clandestinité suffisait pour exciter la curiosité et lui procurer une multitude de lecteurs avant qu'on pût penser à le poursuivre ou à le réfuter. Si, par aventure, la justice ordonnait des poursuites, prononçait des condamnations, la considération de l'auteur devenait colossale, et ce qu'il y avait de plus grand à la ville et à la Cour s'entendait pour le couvrir de sa protection , et même lui accorder un asyle au besoin. L'opinion du grand nombre, quand cette opinion domine dans la première classe de la société, et de cette hauteur descend
dans les autres, obtient une force irrésistible. Le directeur de la librairie pouvait-il seul la combattre , armé qu'il était de moyens insufQsants, empreints, comme les autres instiiutious, de Tague et d'incertitude? Reconnaissons donc que la diffusion des livres irréligieux doit être imputée & [l'esprit du siècle» et qu'il est injuste d'en accuser le directeur de la librairie. Notre démonstration deviendra d'une vérité incontestable par des citations empruntées de trois mémoires remis par M. de Halesherbes au chancelier en 1788 et 1789. « Ce n'est point une « ipiesiion douteuse ni délicate que celle de savoir si on doit « défendre les livres contraires à la religion. Cette matière n'est « point une de celles dans lesquelles il est dangereux de trop « laisser & l'arbitrage du censeur; c'est précisément en ma- « tière de religion qu'il n'y a rien d'arbitraire, et .qu'un cen- « fieur éclairé et bon théologien sait précisément ce qu'il doit « défendre.
« Une loi rigoureuse ne sera pas désagréable au public dans « cette circonstance-ci, parce que le scandale qu'a causé le « livre de Y Esprit^ et la haine contre quelques auteurs soup-- « COi^nès d'irréligion, qui commence à succéder à Fadmiratlon « qu'on avait pour eux, y ont préparé les esprits.
« Enfla , ce moment que je crois ûkvorable, est un moment « précieux qu'il ne &xiX pas perdre. La licence des livres est au « comble. »
« Ces citations prouvent que M. de Halesherbes regardait les attaques par la voie de la presse, contre la religion et l'autorité royale, comme des délits qui tombaient dans le domaine de la loi et devaient être punis par elle. Nous voulons aller au-devant d'une objection que les adversaires ne manqueront pas de faire. Mais, diront-ils* le livre de VE$pHt a été approuvé par la censure. Oui , le censeur qui a donné l'approbation a été trèscoupable ; il a été destitué et puni. Le parlement a condamné le livre et poursuivi l'auteur. S'ensuit-il, par hasard, que le directeur de la librairie fût complice du censeur, et fàilait-il que M. de Halesherbes , premier président d'une grande Cour du
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royaume, fonctions qui absorbaient presque tout son temps , lût chacun des ouvrages soumisà Tapprobationî H ne le pou- Tait pas, et la nécessité lui faisait une loi de s*en rapporter à la déclaration du censeur. S'il se trouvait que quelques uns de ces fonctionnaires partageassent en secret Pégarement presque général de la raison humaine, on ne devrait pas s^en étonner. Leurs erreurs, cependant, étaient rares, puisque les mauvais livres, comme nous l'avons déjà dit, s'imprimaient clandestinement, ce qui serait devenu inutile, si la censure s'était montrée relâchée. Le directeur n'encourrait de responsabilité aux yeux des gens de bien , que s'il eût pardonné au censeur pré- Taricateur ; et il l'a puni.
« Nous ne savons si H. de Malesherbes a mérité le compliment que M. de Lamartine lui adresse sur l'introduction de Ttncyclopédie. Louange ou blâme, on doit se demander comment, dans un pays aussi éclairé que la France, il pouvait tf opposer à la publication de cet immense répertoire des connaissances humaines. On y a ghssé, à la vérité , des articles rédigés dans un esprit irreligieux , mitigé cependant par la prudence de d'Alembert.
«t Mais si ces articles ont échappé à la censure, il est certain que Malesherbes a donné une complète approbation aux critiques qtf ils ont suscitées. MoreUet cite dans ses mémoires une lettre du directeur de la librairie à d'Alembert , où Malesherbes dételoppe, de la manière la plus ferme, des principes sur cette matière. Yoici un extrait de cette partie des mémoi-* res de Morellet :
« En 1758 , le septième volume de YEncyclopêdië venant de « paraître, on vit se ranimer la guerre que faisaient, depuis <e plusieurs années , aux encyclopédistes, les ennemis de la « philosophie. Comme, dans ces écrits, on traduisaitles ency- « clopédistes auprès du Gouvernement comme ennemis des lois « et de la religion, ils crurent pouvoir se plaindre de cette ma^ « manière de les attaquer. Diderot et d'Alembert, et le dernier « surtout, jetèrent des cris. Ito 8*en prenaient à M. de Bfale0*
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« herbes, alors chargé de Tadinihistràtion dé là Ifli^airie.
« favais ôtô plusieurs fois, auprès de M. Malesherheg, le poi*- « leur des plaintes de d'Alembert, et j'avais soutint disciilô « avec lut cette grande question de là liberté de la pfessé cl t de ses litnités. Mais quand j'ejcposaiâ à mdh ami d^Aleriibërl « les principes de M. de Malesherbes, je hC poilVaiâ les lui f^irè « entendre, et le philosophe tempêtait et jutait S^lOfi èâ ihau- « vaisfe hahilude.
« Aptes beaucoup de pourparlers , M. de Malëghèftéë ettn- * \itii avec inoi qd'ii écrirait à ffAlëmbetl hne lettre Mi 11 ëx- « poserait on abrégé ses principes d*ttdnlihisti'allwi.
Extrait de la lettré de M. dé Màleshêrhéi à M. ifAÏ^hêH, du 16 février l7S»i.
« .... le serais foH ft plaindre, si fêtais obligé dé disètltét « toutes les induôtionS et leà allusidUs qtli peuvefif déplaire «t «LUI auteurs ôritiqués. de qui eidité vdë {ilaltltefs j 6*cfst le « grahd nombre de ctitiqués , Satifës Ott libellés , cMlfiè il « vous plaira de les tiôthiflei', datiS lesquels VËmyttàpidié eët « attaquée, et surtout lé rétiroche d'irréligion et d'atttrëé irhpil' •t tations aussi graves ((tll vods pif àlSsêlit f6fnbér tàtit ftUr « vous que sur vos ftmiè. (Test ft cela que ititi êted sétieUBle, « et je n'en suis pas surprit, le il'ai coflllu àtictift Ifôiliifiè de « lettres ni aticun philosophe qui pAftfUrifldlfféfMctjoikfu'à « n'être pas touché deiS (^itlqdès. tôici, sut cela, fHoii uîtf^ift < réponse.
« tfe^ pHndt)eé soht, qu^éti ^éfléM, ht èt1tf(|QelNttMinre6t « pefffiise, 6t que toute ôriti^ué qUi n'tt pOUl* (Â^m Qtié WHttè « critiqué, et dans laquelle Fatiteu!* ffèA jtigé qtie i'kim 006 € ouvfage, est critiqué Hftéfaife.
« Cfe li'est oas qtie, si un àûtéttf àbtftaH d« crtfél pWffiMrt» « jusqti'à diffanièr ses adversaires «i Atftlére gfWVéi dU q»l « se croiraient lésés ne pussent se pourvoir devÉti* M tribtht tmtil réglés, eoBinie il est arrltê {ÂittiétifSfoié; mu tè Itec-
n CRITIQUE
« tioa de radministratlOD de la librairie et celle du censeur ne « consistant point à prévenir de pareils abus ; sans quoi il se- « raità craindre que, sous prétexte d'empêcher la diffamation « personnelle , on n*empècbàt les critiques qu'on trouverait « trop dures, et qu'on ne vint par degré à interdire toute es- « pèce de critique, ou à y mettre de telles gênes, qu'on les ré- « duirait presque à rien.
« L'accusation d'irréligion sort, me direz-YOUS, des bornes « de la critique littéraire ; mais on vous répondra qu'il est im- « possible de défendre ,1a cause de la religion sans démasquer « ceux qui l'attaquent ; que cette accusation ne peut jamais « être réputée personnelle, quand ce n'est ni sur les discours, « ni sur les actions de l'auteur qu'on le taxe d'irréligion, mais « seulement sur les ouvrages qu'il a donnés volontairement au « public ; et c'est surtout en cette matière qu'il serait à crain- « dre que les ménagements qu'un censeur voudrait avoir pour « un auteur, n'empêchassent la vérité de se Mre jour.
« Ces principes vous paraîtront sûrement fort durs, et je con- « nais trop la sensibilité des auteurs sur ce qui intéresse leur « amour-propre, pour me flatter que vous, ni aucun homme de « lettres maltraité dans les brochures, les adopte ; mais, après « y avoir longtemps réfléchi, j'ai trouvé que ce sont les seuls «que je puisse suivre avec justice, et sans m'exposer moi- « même à tomber dans la partialité. »
€ Nous ajouterons que le danger de Fentreprise de YEncydopéâie ne consistait pas tant dans quelques articles plus ou moins bl&mables, placés au milieu d'une multitude de détails scientifiques, que dans l'association philosophique et^anti-chrétienne dont elle a été le prétexte. Toute l'énergie du Gouvernement eût été à peine suflBsante pour empêcher cette association, et on n'ignore pas qu*il n'en avait aucune. V Encyclopédie^ refusée en France* eût été imprimée à l'étranger. Le blâme et la réclamation de toute FEurope savante auraient triomphé de la prohibition.
«Malesherbes , dans sa studieuse retraite, s'écriait souvent
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ea présence de ses enfants : « Oh! comme les philosophes se « sont trompés l quel mal ils ont fait l » Son ame droite et pure jugeait la philosophie du xyin* siècle par son résultat, le déchaînement des mauvaises passions causé par la destruction des croyances religieuses. Les partisans de cette philosophie q[ui croule de tous côtés sous Tiofluence des lumières et du hon sens public, voudraient en appuyer les débris sur le nom d*un homme illustre et vertueux ; ils n'y réussiront pas. On s^afflige que M. de Lamartine se fasse leur interprète, lui dont le génie s'est souvent et heureusement empreint des idées religieuses. La philosophie du xvm« siècle n*était pas poétique , et, sous ce rapport, la grande et noble figure de Malesherbes perdait beaucoup à être empreinte d'incréduh'té dogmatique. « L'auteur des Girondins cite une conversation du vieillard avec Dorat-Gubière, Tun des commissaires de la Commune, de garde au Temple. Celui-ci insinuait à Malesherbes qu'il devrait porter au Roi du fer ou du poison, et lui conseiller une mort volontaire. M. de Lamartine met dans la bouche du défenseur de Louis XVI cette belle réponse : « Le Roi n*est pas un homme « comme un autre : il a une ame forte, il a une foi qui rélève « au-dessus de tout. Si le Roi était de la religion des philoso- « phes, s'i\ était un Caton ou un Brutus, il pourrait se tuer; « mais le Roi est pieux, il est chrétien ; il sait que sa religion c lui défend d'attenter à sa vie, il ne se tuer^.pas. » Puis, suivant la malheureuse habitude de Fauteur, de glacer le cœur après ravoir ému , M. de Lamartine ajoute : « La physiono- « mie de M. de Malesherbes trahit une réticence qui semblait « indiquer en lui la pensée d'une de ces morts antiques qui « enlevaient l'homme à la fortune, et qui le rendaient» dans les « extrémités du sort, son propre juge et son propre libéra- « tenr. » Ainsi, M. de Lamartine se ressouvient , au bout de cinquante-quatre ans, que la physionomie de M. de Malesherbes, en opposition avec ses paroles , annonçait le regret que Louis XVI ne mit pas lui-même fin à ses jours. Sans doute, la lAcheté du suicide eût été plus poétique que le courage du mar-
t« aUTIQOE
ijTê. La proposition de Dorat-Gobiôi^s a m lieu en effet. Nous ayons souvent été témoins de rindi^ation de M. de MalesheriMSf lorsquMl se la rappelait* 8on nme se sentait blessée qu'on eût pu le croire capable de conseiller tins pareille flétrissure au prinoe infortuné qu'il chérissait.
c< L'imagination de l'Auteur des OfrOHdins le Jette quelquefois dans de singulières erreurs. «Malesberbes, élère de Rolisscau, » dit-îL Mais ils étaient du môme âge. Mais la c^rrtêrc de Ma* leshcrbes, dans la liiagistraluré, avait re^u soft cOttijJléfflent avant que Bousseâu publiât ses écrits ; à l'époque de la vie oft le directeur de la librairie était &rMvé, on a ses dpitiioftsformée*ô, on n'adopte pas celles des autres. Au reste, le malti'e a été , sans doute, mal content de l'élève, car RotlSseatl, eh Angleterre, a porté â Hume des plaintes amèreâ de M. de Maleéberbes. CTestunfait que nous avons entendit racontera ce dérniéf.
< Ndtls If lèverons quelque etretirs de détail qui acquièrent de nmportanee quand il s'agit d'un homme dont la destinée s'est liée au plus grand et au plus déplorable événement dont )a mémoire soit conservée dans les annales des pépies.
t M. de Latnartine, en parlant de Malesherbeti, dit : «i n avait « été deui fois minisire de LouiS Hvl. Ses ministères avaient n étd de peu de durée , payés d'ingratitude et d'exils , non « par le Roi, mais par la haine du clergé, de Târlstocratie t et des Cours. . . i • L'tglise et farîStcNîratie ne lui avaient pas « pardonné, i^
« Biais l'alitêar^es Oirùhdii^ avait établi préeédèâlAïent que les opinions libérales qu'il prête à Malesherbes domptaient de imnbreiii prosélytes à la Goor, dans la haute société, et même parmi le clergé. Qu'auralei^t^ls donc en à pardonner?
« Malesherbes if a été exilé qu'une fois, ft l'époque dé la dissoldtion des Cours souveraines par le chancelier Maopeou. Il a doimè vcriontaireroent et librement sa démission deS deut miitistères quil a tttercés. La prétendue haine du clergé et de Farlstocratietfy a été pour rien.
tnexlste aussi, dandhinuftdesanrôft (fômétflf, pi^Uif),
certaines inexactitudes que M. de Lamartine nous permettra de rectifier.
« Le vénérable vieillard, après avoir compromis sa vie pour son Roi iftàîheureux, en a fait le sacrifice à ses enfants. L'auteur des Girondins ne parle pas du massacre Judiciaire de tous les présidents au Parlement de Paris et de la chambre des vacations en masse , opéré le 20 avril 1794. La cbambre des vacations, lors de la dissolution des Parlements par l'Assemblée Constituante , avait cru devoir rédiger une protestation. Cette pièce, déposée chez M. de Rosambo, son président, est trouvée chez lui, dans une perquisition ordonnée par le comité de sûreté générale. Aussitôt, tous ceux qui l'ont signée, ou qui y ont adhéré, sont traduits devant le tribunal révolutionnaire. M. de Malesherbes, instruit du danger que court M. de.Rosambo, son gendre, rédige sur-le-champ un mémoire, où il prouve que la protestation d'un corps Judiciaire contre sa dissolution, est nne chose de forme , sans importance politique, et consacrée par Tusage. H cite la protestation faite par là cotlr des nides , lorsque le chancelier Maupeou la supprima, et cette démarche ne fut impmée comme un tort à aucun de ses membres. M. de Malesherbes envoie ce mémoire â Fouquier-Tinville ;il lie sauve pas la vie au président de Rosambo ; mais le surlendemain, îâ avril, il est traduit lui-môme au tribunal révolutionnaire. Son acte d'accusation se borne à ces setlls mots d'une dériWon atroce : Lamoignon-Malesherbes a conseillé la prole«tation du Parlement.
«Le vénérable vieillard a péri a^ec madame dé Rosambo, sa fille, madame de Chateaubriand, sa petite-fille, et M. de Chateaubriand (1). Cest après avoir entendu tomber la tête de sa fille et celles de ses petits-enfants, qu'il est allé leé rejoindre près de celui qui tient compte de grands dévouenienls et les ré* compense. M. Despréménil a péri en môme temps que lui.
(f } Madame de CbAteaubriand était accusée d'émlgratloD, ce qai était imelmpatattoni
Dans ce temps où la vertu semblait une conspiration contre le crime, la persécution qui frappait la famille de M. de Maleeherbes resta longtemps vivace. Sa sœur, âgée de quatre-vingts ans, est morte sur Téchafaud avec madame Elisabeth ; son secrétaire et son valet de chambre ont été traduits au tribunal révolutionnaire, et les plus jeunes de ses petits-enfants ont langui en prison jusqu'au 20 octobre 1794.
«Nous espérons, Monsieur, que ces détails, empruntant riotérét que leur donnera votre plume, seront accueillis fovorablement par le public. »
«Agréez, etc. * Le Comte de Tocqubvillb.
Le Marquis de Rosambo.
« Paris, U août i8i7. »
La eonuDaiiloii d« la ftetaie.
« Monsieur le vicomte (i), je n'ai encore lu de VHistùire des Girondins que Tavertlssement : j*aime à m*arrôter à celte loyale promesse de Fauteur :
« Si quelques erreurs de &it ou d'appréciation nous ont « néanmoins échappé, nous serons prêt à les reconnaître et <c à les réparer dans les éditions suivantes, sur les preuves « qu'on voudrait bien nous communiquer. Nous ne cher- « chons que la vérité, et nous rougirions de faire de l'histoire « la calomnie des morts, v
« Attendons, Monsieur, avec une entière confiance, la seconde édition; les erreurs seront réparées; mais que la vérité s'empresse de venir en aide à la bonne foi, que chacun se fasse un devoir de transmettre les renseigoements qu'il a pu recueillir ailleurs que dans les familles intéressées à atténuer l'énormité des faits.
« Vous avez déjà, Monsieur, répondu à l'appel de M. de La-
(1) Cette lettre est adressée à M. le Tlcomte Wtlsb.
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martine, en lui donnant, sur un fait bien important, des renseignements qui lui manquaient.
« Je viens de lire dans votre sixième livraison du mercredi 26 mai, la note suivante :
«Nous ignorons, quel témoin oculaire a été interrogé par « M. de Lamartine sur les derniers instants de la grande et hé- « roique reine Marie-Antoinette ; mais nous, à qui il- a aussi « été donné de raconter la mort de la veuve de Louis XYI, nous « avons dû également nous mettre en rapport avec des té- « moins des journées du 2i janvier et du 16 octobre. »
« Vous ajoutez :
« Étant alors gravement malade, je ne pus aller moi-même « consulter un f^motn octi^r«,blen plus qu*un témoin oculaire» € M.rabbéMagnin, curé deSaint-Germain-rAuzerrois, bomme « de vertu'et de vérité... Un de mes amis, le vicomte d*Osseville, « se rendit, en mon nom, auprès du vénérable vieillard, que « la voix publique signalait comme le saint consolateur de « Fauguste prisonnière de la Conciergerie.
« Interrogé par mon excellent et très-véridique ami, Fàbbé « Magnin, qui, malgré son grand âge, jouissaitencore de tonte « la vigueur et de toute la lucidité de son esprit, répondit à « M. d*Osseville : c Dites et M. Walsb que j'approche bien de c ma tombe, et que ce n'est pas quand on est arrivé là que « Ton voudrait se rendre coupable de mensonge. Oui, j'ai « donné, de mes mains, Thostie sainte à la reine» et sur mes « vieux jours, un de mes plus grands bonheurs est le souve- « nir de cet acte, pour Paccomplissement duquel beaucoup « d'ames pieuses s'étaient liguées, et étaient venues réclamer « mon dévouement et mon ministère... J'eusse été indigne de m mon caractère de prêtre, si j'eusse hésité un instant à rem- « plir ce devoir et à accepter cet honneur et ce péril. »
« Oui, Monsieur, vous êtes bien informé, Mari^-Antoinette ne fut point privée, dans son cachot, des consolations de la religion; Fabbé Magnin, sous le nom de C3iarles, put arriver jusqu'à cette reine si grande sur le trône, si admirable au
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Templa et ji la Goneiei^erie. Oui, mademoisaUe Fouché, si dévouée, si courageuse, pénétra plusieurs fois dans la prison de la royale captive, et ce fut elle qui, d^accord avec la femme du concierge, madame Bault, fit arriver le saint prêtre, que la soeur Julie, supérieure des soeurs de charité delà paroisse de Saint-Rocb , avait mis en rapport aveo mademoiselle Fouché.
« Voua avM, Monsieur, des renseignements recueillis de la bouidie m6me du respeetable abbé Magnin ; une semblable déclaration devrait suffire, et j'aTOue que si le doute auquel vous répondez avec tant de vérité, ne se trouvait pas dans un OBVn^e 4e M. de Lamartine, je ne penserais pas à ajouter mon ttaoignage au vôtre. Mais, à mon tour, je veux répondre à rappel du grand écrivain. Il ne cberohe, dit^il, que la vérité) que cette vétité lui arrive donc chitière, incontestable, et qtm ÏMi9êûire dei Oirendins^ revue, corrigée, prouve à tous fu'un bomme supérieur ne craint jamais de se rétracter, quand on lui démontre une erreur de fait ou d'appréciation*
€ J*ai, sur la communion de la reine dans son cachot, plus ^e dea aseerUons, plus q^e des renseignements oraux... De préeieaz docoventa m'ent été confiés ; je les gardais pour mes Motet ou Mémoires, si jamais il m'arrive de les publier; mais je dois^ dte à pissent, donner des éclatreissements qui, pour tous les homflses de boone foi, achèveront de dissiper les doules qiie la ealoawola a pu faire naître.
« J'ai des leltrea de madame Bault, femme du eoneierge de la pviaon.
« Dans l'une de ces lettres.^ elle parle de mademoiselle Fou^ ehé avec le i^uavif letérèt.
>- f Pauft une autre lettre, elto dit que Fabbé Magain mt k oou« rage de pénéUrûr, à traveur^ miik éoi^S^s, dans Im prism de cette Mmire prime^e, pour M porter k^ eonsolatiom de la refigUm.
«( Yoiei copusaont s'exprûoe, dans une déeiaratioi i^iiA j*ai égaleneut» w hopua^hottorablew saI du sieur Bault :'
« Uq soir que j'étais cbe^ Iq amr BauU, sur ta fin < « tembre ou dans les premiers jours d'octobre, je vis eatier « quelqu'ua ayant un air remarquable, ee qui attira touta mon f attention; la demoiselle Qault, qui donnait ses soins k Vin- « fortunée reipe, me dit k roreiUe que c'était M* Cliarlefi, oo» m fesseur et consolateur delà reine... Vivemaat frappé du cou- • rage du digne ministre des aut^els, je fiiai ses traits de nia^ c nière à n'çu j^ais pardre la «QUveiûr. a « plus loin U ajoute ;
« Dan«b tes prçipi^w m^ ^ U Restauration, étant ahei % W4s^m Y^UYa BiiMl^ %y^ la Ye^ve fioniliee, jo levr dema»- K dal ai aUes aYaieM eu dss i^ouveUes de M. FàMé Cbarles, foi « s'était ci générev40ipeat dévoué pour procurer à la MiBolis « secours de la religion ; la dame yeuve Bault me répondit ea € riant: £dYO\iaYOUlezl§voir,ayavikVégli8edeSaiBt-GeriMMi^ « FAuxerrois > Yous Fy verres, qar il est curé de cette paroisse. « ry allai eff^cl^^ament, et les traita trèe*prooeneés «ki paa- « te\ir me rappelèrent effectivemeAt ceux de 11. Tabbé Cbarke.» « Tai d'autres déclaration^, d'autres certificats qui oonatar tent le même fait; pia,is les lignes suivantes^ que j'ai sous ks yeux, ne laissent rien à désirer I slles sont^du coaMitatiiiy de la royale victjme, sigpée§ par lui, ^t c'est de lui que jalea tiens: « Je certiQe de plus, que, d^na le mois d'octobre l'iUS, j'ai « eu le bonheur de pénétrer à, la Conciergerie aveoiaademo^ « ^Ile Foucbé, d'y confe&ser plusieurs fois la reine Ifarie^An- « toinette, de lui dire la messe et de la communier.
« Paris, le 14 avril i 834, Signé ; Maqi^c^ ^
€ Oui, monsieur le vicomte, tous le^ efforts des révolutionnaires et dés impies pour priver la veuve de bpuia^VI dis secours delà reUgioflu&ireotvaina) «ai, la piété d'une fé«me(f)
(1) asdemolseUe Foaché«-lfool>UoD8 pas la 99W laite» «al «wo«|r pegnasl souyent mademolseUa Foucbé Oaaa le» piiseas ^ )a4MMtflle-
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fut plus habile et plus forte que la police de la Ck)nYention; puis, Dieu deyait cette sainte récompense à cette reine si noble, si pure sur le trône, si douce, si résignée devant Téchafaud; à cette mère de douleur que laissait, captive et soumise aux plus grandes épreuves, une fille si digne d'elle et du roi martyr, princesse auguste, qui, sur la terre d'exil, ne cesse d'aimer la France et de prier pour elle, ange de bonté et de miséricorde dont les malheurs sont une de nos gloires (i).
« L'auteur des ffirondifw parle, dant son Avertissement, de mémoires inédits, de renseignements oraux et véridiques recueillis de la bouche de témoins oculaires; moi aussi je suis l'un des derniers survivants, je ne dirai pas de cette grande, mais de cetteinfernale époque, où tout était crime, excepté le crime; où la l&cheté, la calomnie, pouvaient impunément attaquer, déchirer tout ce qu'i^ y a xle sacré sur la terre ; j'étais bien jeune, mais mon ame était ardente» mon dévouement à cette royale famille si digne de vénération et d'amour, et l'horreur que m'inspiraient les auteurs et les complices de tant de forfaits, tout, je puis le dire, me faisait marcher de péril en péril ; si je vis, c'est que l'exaltation de tète, quand elle naît du cœur, trouve grâce devant Dieu.
« J'ai aussi des documents véridiques, et de bien tristes» de bien pénibles souvenirs; j'ai vu les choses de près, j'ai vu la pauvre humanité avec tous ses contrastes: d'un côté... des fous, des énergumènes, des tigres altérés de sang : de l'autre,
G*éuit la soeur JuUe et la sœur Jeamie sa compagne, qui remetuient à mademoiseUe Fouché le linge et les hardes dont rinrortanée reine ponvaU avoir besoin.
Je croyais la sœnr Jolie morte depnla longtemps; J'appris en 183i qa'elie vivait encore ; Je la trouvai chez les bonnes sorars de la rue du Bac; malgré son Age» ses Infirmités, elle n'ayait rien perdu de la mémoire du cœur; an nom de la reine, elle fut ylvement émue, et me confirma tons les détails donnés par mademoiselle Fouché et M. le curé de Saint-Oermaln-l'Auxerrols.
(1) Paroles si nobles et si vraies de M. de GbAteaubriand.
]a vertQ, la charités la fldélUé au àmt^f a'élevant à Tapogée 4e lliéroîsiDa*
« Oui, Monsieur, aiosi que v<Hi8 leflutiesobeerver, iiuand la I6nreur de 93 paralysait tous les pouvoirs buamios, il y avait un courage qui n'éuit pas vaiacu, o'étiii celui q^e l^m fiût descendre daus les cœurs : la charité parvenait k péaétrar dans kacacbote» la vertu et le sentimeut du devoir surmontaieutiotts lee obstacles pour venir en aide au mattiaur, la sdigion penécuVée, proscrite, conservait ses prèties (i), ses autels, et, iimI«gré lojute la surveillaiice des d)ires de la t|f mnoie la plus ombrageose, bien près de ce tribunal révolotionnairs qui ne prononçait que des arrêts de mort, chaque jour, presque è toute heure, de ferventes pridiœs aUaieol au cial posr las victimes.*. Une lemme^ aussi pleuss que couragaose, avait, dans ce palais d'iniquité, un oratoire oi de ssinies amas vengient implorer la miséricorde divine.
« Je n'ai pas besoin de dire que ce secret ai imporlaiil Hat inviolablei^eiit gardé... Ah i coiabien de femmes < et de ioutes les daeaes) forent grandes, coiirageuaes, admirables, pendant ces joura d'épouvantables épreuves i Soyons >ttste8 envers tous. . . parmi ces républicains exaltés qtfégaraiâat de funestes théories, on trouvait des cœurs compatissants* • • Ici le nom d'un homme, victime de son dévouement à, l'infortune, vient se placer sous ma plume; j'ai déjà eu l'occasion de rappeler la généreuse conduite de ToiBcier mimicipalllichânis. L'intérêt des prisonniers du Temple m'avait mis en ranpojrt avec im • dès qu'il eut vu de près les augustes captifs, il sut apprécier leurs angéUques vertus ; il parlait de Louis XVI, de madame Elisabeth avec le plus profond respect, delà reine avec enlfaou-
(1) Un prêtre, S0U8 rhtbU le plus hQmble, sulTalt It fâUl« charrette en se troQTait près de réebaraad pour donner sa ])énédlcUon aox ylctimes. Un anden évéque, M. de Kéravenaut, depals curé de SaUit- Germaln-des-Prés, et rabbé Godard « comptaient parmi ces ministres *iSelsasas,st cbartlsMes et st déTovés.
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sîasme; il me disait un jour : Je suis républicain, mais, comme vous, je donnerais ma vie pour les sauver. Des imprudente la compromirent sans utilité aucune pour la reine ; Michonis crut lui rendre un grand service en se prêtant à une démarche inconsidérée; il fut arrêté et sa tête tomba sur l'échafaud.
c Ah ! je conçois que ceux qui ne furent pas témoins de ces temps affreux où les plus grands crimes étaient ordonnés firoi— dément et exécutés avec un délire sauvage, soient portés à croire à quelqu'exagération de la part des contemporains ; il est des choses qui dépassent toute croyance : je conçois que celui qui n'a point vu ne soit point armé d'une inexorable
sévérité.
« Moi j'ai vu, et c'est parce que j'ai vu, que faisant la part de ce que produit la peur sur le plus grand nombre, quand il y a péril k se montrer homme de courage et de cœur» j'aime à dire, à répéter : sévérité pour les principes, indidgênce powr les hommes.
c Oui, soyons indulgents pour l'erreur, tendons une main bienveillante au repentir. . . mais que l'indulgence s'arrête où elle doit s'arrêter ; il est des bornes que la pudeur et l'équité ne lui permettent pas de franchir ;
n'oublions pas les vjctihbs,
POINT DB aEGONSTÀNCIS ATTBNUANTBS POUR LB8 BOUEBXAUX.
C Recevez, Monsieur le vicomte , l'assurance de mes sentiments dévoués et de ma considération distinguée ,
c Baron Htdb db Neuville.
« L'Étang, près Sancerre (Cher), 15 juillet 1847. »
Ciëry.
« Monsieur, a On vient de me communiquer le Journal des Villes et des
Campagnes du 21 mars, contenant un extrait de votre Histoire des Girondins^ et j*ai lu avec un douloureux ôlonnement les phrases suivantes :
« Gléry, que ses opinions révolutionnaires avalent fait choi-
< sir par Pétion parmi les valets de cbambre du roi, comme « un homme plus dévoué à la nation qu'à son maître, avait « laissé amollir son patiiotisme par les tendres reproches' de
< M"^ Elisabeth, et par le spectacle de ces cœurs déchirés où « il lisait tant de souffrances.
« Sa passion pour la liberté lui donnait des remords depuis « qu'elle se traduisait en supplice pour la famille de son roi. Il c n'avait plus d'autre opinion que son attachement, etc. »
€ Ces quelques lignes sont inexactes et calomnieuses ! Fille du dernier serviteur du roi-martyr, je dois à la mémoire de mon père, je me dois à moi-même et à mes enfants une
prompte et sévère réfutation des &its avancés par vous
Non , Monsieur, Gléry ne fut pas choisi par Pétion. Non, mille fois non, mon père, avant son entrée au Temple, ne partagea jamais ni les erreurs, ni les sentiments des ennemis de son maître. Attaché à la personne du jeune dauphin , et non, comme vous le dites, valet de chambre du roi, mon père n'avait pas besoin des cruelles douleurs du Temple pour se dévouer jusqu'à la mort à ses augustes maîtres. La courageuse fidélité qu'il a montrée n'était que la suite bien naturelle de ses convictions les plus intimes, qui, seules^ lui inspirèrent la demande qu'il adressa à Pétion, maire de Paris , pour être admis à reprendre son service près du royal enfant accoutumé à ses soins.
« Ce ne furent donc pas les sentiments révolutionnaires qu'il n'eut jamais qui lui ouvrirent le Temple; ce furent encore moins* comme vous le dites, les remords de sa passion pour la liberté, qui lui dictèrent son admirable conduite ! Si vous eussiez consulté. Monsieur, le Journal de la Tour du Temple, que mon père fit pubUer à Londres en 1798, vous y eussiez trouvé (pages i8, 19, 20 et 21) la cause de l'entrée de Gléry à la tour du Tem-
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pto; 6i vous eussiez lu, vous n'eussiez pas tracé ces déplorables et injurieuses lignes, car tous connaîtriez alors la lettre adressée le 26 août i 792 par le maire de Paris au roi Louis XVI, pour annoncer à Sa Majesté la demande de mon père , lettre que le roi donna à Cléry, le «1 janvier 17W, lui disant : « Tenez, voici une lettre que Pélion m'a écrite lors de voire entrée ; elle pourra vous être utile pour rester ici ; » {Jowmal de la Tùur dî» Temple^ page 232) lettre dont l'original se trouve entre mes mains.
« Eh quoi 1 Monsieur, il s'est trouvé, parmi les serviteurs du roi, un homme courageux et fidèle, un homme qui abandonna, sansbésiter, sa Jeune femme et ses enfante pour n'écouler que la voix du dévouement; et vous osez, par une phrase froide et compassée, flétrir le passé de cet homme ! Vous osez dire « que plus tard, seulement, il se sentit amollir. . .x>En effet, des douleurs si grandes qu'il faut presque monter au Calvaire pour en trouver de semblables, auraient dû désarmer tant d'hommes égarés ; mais encore une fois , Monsieur, Giéry ne fut pas de ce nombre.
« Ah ! Monsieur, je m'adresse à votre conscience de chrétien , à votre honneur de Français : rétractez au plus vite, et partons les moyens en votre pouvoir, cette calomnie échappée à votre plume ; ne laissez pas dire par les peuples étrangers qu'un exemple de fidélité, presque unique dans l'histoire, a été donné au monde, et qu'un historien français s^est seul trouvé pour flétrir, en publiant, sans preuves et sans fondements, une indigne calomnie. La fidélité et l'honneur furent la seule fortune qui resta à Cléry à sa sortie du Temple, la seule qu'il ait léguée à ses fîlleS; la seule qu'après plus de quarante ans passés dans l'exil et en France près de Fauguste fille de Louis XVI, je puisse laisser à ma famille. . . Au nom de l'honneur et de la vérité, je vous somme de nouveau, Monsieur, de rayer de votre ouvrage les passages que j'ai cités.
« J'ai l'honneur, etc.
« B. veuve db Gaillabd^ « Rouen, 18 avril 1847. » née ChtKï.
RzéeadAii da Aoi-
« Monsieur,
« Le nom de nos pères est une propriété sacrée ; vous ne serez donc pas surpris de me voir protester, avec une énergique indignation, contre la qualification d'aventurier de conspiration par laquelle vous désignez le baron de Batz, de courageuse mémoire. Chef, aujourd'hui, de la famille de Batz, je viens vous rappeler. Monsieur, que ce qu'on demande aux historiens, ce ne sont pas les vains prestiges du style, c'est surtout, et avant toute chose, la conscience , la vérité^ Je respect envers le malheur, le cuite rendu à la vertu*
« (Test au nom de ces qualités fondamentales de Thistoire, que je dois vous adresser une réclamation à laquelle vous aurez Je Tespère, égard dans la seconde édition de votre ouvrage» Ce baron de Batz, mon cousin» dont vous parlez si injurieuse* ment dans le fragment publié par divers journaux de votre récit de la mort du Roi martyr, cet aventurier, comme vous rappelez, savez-vous quels étaient son rang, ses services, ses lOeux? Graod-^néchal du duché d'Albret, ayant eu l'honneur de remplacer monseigneur le comte d'Artois aux États-générauxi comme député de la noblesse de celte fidèle province^ M. de Batz, mort en 1820 maréchal -nie-camp et commandant le département du Puy*^e«Dôme» deôcendait de ce Manaud de Bat%^ rami et le compagnon d'Henri IV, de ce vaillant capitaine qui sauva la vie de son maître à la prise d'Bauze, ne le quitta dans les combats de Cahors et de Gouiras que de la lon^ guêur de ea hallebarde, et en reçut, comme la plus précieuse des récompenses, le glorieux surnom de Fauicheur^ tant il avait bien su ikucher ses ennwnis (Voir lesleitres de Henri IV à Manaud de Batz, dans l'ouvrage pubUô en 18i3 par le Ministère de rinstruction publique)*
« Moins heureux que son aïeul, le baron de Batz n'a pu sau-
ver la vie de Louis XVI ni celle de la Reine, à laquelle il a consacré plus tard un si généreux dévouement. Mais si Dieu n'a pas permis le succès de ses efforts intrépides, Thistoire D*a pas le droit de traiter de conspiration les héroïques entreprises d'une héréditaire fidélité. Et contre qui auraient donc conspiré M. de Bats et ses amis? Devaient-ils, par hasard, leur fol aux Girondins ou à la Montagne ? Où était le droit? Où était le devoir? Je laisse la réponse à votre conscience.
« rai l'honneur, etc.
«c Vicomte de Bàtz d'AumcE.
« Saint-Loubôs (Gironde), le 13 mai 1847. »
« M. de Lamartine répondit à la lettre précédente par une lettre confidentielle et personnelle^ dont je fus passablement satisfait. Je fus donc étrangement surpris de trouver, quelques jours après, dans f Union monarchique du 1*' juin, une nouvelle réponse à ma lettre, et complètement opposée à celle qui m'avait été directement adressée par l'auteur de V Histoire des Oirondins. Voici ma réponse k cette inconcevable lettre :
« Monsieur le rédacteur,
« Quelque répugnance que j'éprouve à occuper le public de mes souvenirs de famille, je ne puis laisser sans réponse la lettre de M. de Lamartine, insérée dans votre journal du l«f juin.
« Pour justifier la qualification ^aventurier de conspiration qu'il a donnée au baron de Batz, M. de Lamartine dit avoir puisé ses renseignements dans un rapport d'Ëlle Lacoste à la Convention, dans les notices historiques du temps» et il renvoie enfin vos lecteurs à l'article biographique d'Eckard (Biographie universelle). Si cet article était entre les mains de tout le monde, et si chacun pouvait en effet ou voulait le consulter, je n'aurais rien à répondre à M. de Lamartine. M. Eckard a su rendre au baron de Batz l'hommage mérité par son courage Bt sa fidélité, aussi active que persévérante* Il cite, il honore
toutes ses périlleuses tentatives pour sauver les augustes prisonniers du Temple; tentatives^ dit-il, conçues avec justesse, * exécutées avec une témérité peu commune^ et qui n'échouèrent que par la fatalité inouïe qui ne cessait, en ces temp84à^ d'ac-* cabkr la famiUe royale.
a Quant au rapport du conveationnel Elle Lacoste, si M. de Lamartine a cru pouvoir rencontrer à pareille source Timpartialité que promettait le début de son Histoire des Girondins^ il Q^ignore pas que la haine de certains hommes a honoré plus d'une nohle vie.
« M. de Batz, en se précipitant, le 21 janvier, le sabre à la main, sur la troupe qui environnait le char de mort de Louis XY 1, en s'écriant : A nouSy Français ! ceux qui veulent sauver le Roi là donné la mesure de son dévouement. Serait-ce par hasard cet héroïque trait de courage qui aurait, aux yeux de M. de Lamartine, un caractère de puérilité? Accorderait-il la même épithète à Vaudace de son entreprise pour enlever la famille royale du Temple à Taide d'un déguisement militaire? Mais» à ce sujet, Ëlie Lacoste et Tallien répoudraient à M. de Lamartine ; que les audacieux complots de Batz ont plus d^une fois mis le gouvernement de la Convention à la veille de sa perte^ et que trois cent mille francs seront la récompense de celui qui livrera mort ou vif cet autre Catilina, Si M. de Batz, plusieurs fois condamné à mort par les tribunaux révolutionnaires, et dont ridentitéde nom fit monter sur Técha&ud, à sa place» un parent qui mourut pour lui, n'eût formé çu'tm puéril^ qu'un prétendu complot^ 8*11 n'eût été qu'un aventurier de conspiration^ la Convention aurait-elle attaché un si grand prix à se saisir du chimérique auteur de ces inventions ? Les paroles de l'abbé Edgeworth (Derniers moments de Louis XVI, p. 85) attesteraient-elles la réalité des efforts tentés pour sauver le Roi? Devaux et M. d'fisprémesnil, dont plus tard M. de Batz épousa la fille, auraientrils payé de leur tète Thonneur d'y avoir concouru? Les constantes bontés de Louis XVIII, les preuves de sa confiance, les hautes (onctions militaires accor-
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dées au baron de Bats par ce judicieux monarque, seraient* elles venues couronner sa vieillesse? La reconnaissance pu-- Miquement exprimée, en 1823, par l*orpheline du Temple pour un homme dont le nom lui serait toujours cher, formeraitelle aujourd'hui le plus précieux héritage de sa famille? Ces derniers et augustes témoignages suffisent pour placer audessus de tous odieux soupçons la mémoire d*Qn homme oitao senUntêntê et à V honneur de qui M. de Lamartine assure qu*ll n'a voulu porter aucune atteinte ; je le veux croire, mais je réponds qu'une vie toute de dévouement, de courage et de sacrifices, avait droit au respect de Phistolre, et méritait surtout plus de justice de la part d'un écrivain qui, dans d'autres temps, avait dévoué son épée comme sa plume au service des convictions que défendait le M. le baron de Batz.
« Au reste, pour en finir avec l'auteur de f Histoire des Girondins^ n'en appelons du jugement de M. de Lamartine qu'à M. de Lamartine lui-même, et, par ses propres paroles, démontrons-lui l'injustice de l'injurieuse qualification qu'il donne au baron de 6alz. Voici comment il s'exprime au sujet de Gustave III, roi de Suède :
« n avait tout vaincu au-dehors, tout pacifié au-dedans, il « u'avait j^us qu'une ambition» désintéressée de tout, excepté a de U gloire^ venger k cause abandonnée de Louis XYI^ et « arrachera ses persécuteurs une reine qu'il adorait de loin. « Ge rêve même était d*un héros ; il n'eut qu'un loti, son génio « Ail plus vaste que son empire; l'héroïsme disproportionné « aux moyens fait ressembler le grand homme à l'aventurier, « et transfiMrme les grands desseins^ en chimôres. Mais This- « toire ne juge pas camm» la fortune, c'est le cœur plus que « le succès qui fait le héros. Ge caractère romanesque et aven- « tureux de Gustave n'est pas moins la grandeur» l'ame in* « quiète et agitée dans la petitesse de sa destinée.» (Histoire éés Oirondim, liv. 12, t. ii, p. 200.)
c Maintenant, Monsieur le rédacteur, vos lecteurs apprécie-
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ront; comme tous les y aves engagés, la lettre de IL de Lar i martine.
«Agrées, Monsieur le rédacteur, etc. etc.,
«Vicomte dv Bâte d*Auricb.
« Saint-Loubès (Gironde), le 5 juin i847.i>
« Monsieur,
« La promesse que tous avez faite de réfuter les assenions erronées dont fourmille le livre de M. de Lamartine, m'engage à TOUS signaler, dans son récit des derniers moments du Roi martyr (t. v, p. i08) , la fausse qualification de èecrétaire du baron de Batz , qu'il donne à M. Deyaux.
«Si M. de Lamartine avait.consuhé. Monsieur, les archives de police au Palais-de4u8lice , il aurait trouvé qu'à la date du 20 prairial anii, le tribunal révolutionnaire condamna àla peine de mort , comme asscissins de Robespierre et de Collot^d^Herbois^ cinquante-quatre victimes appartenant à différentes classes de la société, et que la quatorzième était Jean-Louis-Michel DevaMXy âgé de vingUneuf ar», demeurant à Paris, rue Barbe, section Bonne-Nouvelle, né à Doullens, département de la Somme, commis à la Trésorerie nationale.
«Lié d'amitié depuis longues années, Monsieur, avec la veuve de M. Devaux (AngéliqueÊlisabelh Dreux], que Tassas- Biral de son mari avaii complèteneiit rainée , j'obtioe pour elle» m 18^, une peosion de 600 fr. sur la cassette du Roi. LVitmit du iiigeraenl que je viens de rapporter» servit de base à ma demande, et je prouvai en outre que M» Devaax avait été condaimié » non pas pour avdr voulu assassiner M. Robes-* pfierni» mais pour a'élre joint au mouvement royaliste qui avait été orgnisé par son ami , le loyal baron de Bâta» aân de flaawr Louia XYi dans le trajet du Temple à la placn bonis XV.
« H. Devaux , employé an Trésor public , n'occupait donc pas « auprès du baron de Batz , la position de secrétaire , comme l'indique M. de Lamartine ; et si j'appelle votre allention , Monsieur, sur cette qualification de secrétaire , c'est qu'elle enlève à la belle action de M. Devaux une partie de son mérite , puisqu'au lieu d'avoir été guidé par un sentiment personnel de royalisme, il n'aurait alors agi que comme un subordonné aux gages du baron.
« Sollicité par Fouquier-Thinville de faire connaître la retraite de M. de Batz , et d'obtenir la vie au moyen de cette révélation , M. Devaux couronna sa belle action en aimant mieux mourir que de commettre une lâcheté.
« Agréez , je vous prie, l'assurance des sentiments très-distingués avec lesquels j'ai l'bonneur d'être,
«Monsieur,
«Votre très-bumble et très-obéissant serviteur,
« DB Cateol ,
« Ancien membre de la Chambre des Députés^ sous-intendant militaire en retraite. »
Tarfei.
« Monsieur,
« Fermettez-moi de défendre la mémoire de mon grand* père, fort injustement outragée par M. de Lamartine, dans le cinquième volume de son Histoire des Girondins* M. de Lamartine affirme que M. Target, en refusant la défense de Louis XVI, fut déterminé par la peur, et qu'il s'effraya jde pa. raUre en complicité même avec la dernière pensée d^un mourant. Cest lÀ une vieille calomnie à laquelle M. de Lamartine n'aurait pas dû si légèrement prêter le secours de son talent. H est vrai qu'en décembre 17d2, M. Target, affaibli par une Ion-
gue maladie, craigtût que ses efforts ne restassent au-dessous de son zèle, et qu'il aima mieux décliner Thonneur qui lui était foif , que de présenter une défense incomplète ; mais s'il ne parla pas, il écrivit; et M. de Lamartine aurait pu savoir qu*avant les plaidoiries, il fit imprimer, publier, colporter par les rues, sur les ponts et les places publiques, un écrit signé de son nom, et dans lequel il présentait avec beaucoup de force, avec beaucoup d'énergie, les seules raisons qui pussent alors sauver Fauguste accusé. A*t-il donc déserté la cause du mal* beur, celui qm, en face de la Gonyention irritée et des assemblées populaires menaçantes, soutenait qu'en punissant le prétendu crime de Louis XVI, la Convention allait dépasser ses pouvoirs, et accomplir un acte de vengeance et non un acte de justice ? A-t-il fait preuve de faiblesse et da timidité, celui qui, du fond de son cabinet, jetait les lignes qui suivent au miliett du procès:
« On ne peut pas être en même temps juge d'un individu et
< administrateur souverain ; le mélange de ces deux qualités c conduit le juge à prendre et à exercer la puissance d'un « administrateur indépendant, et rien n'est pire que cette réu- « nioD de pouvoirs. Si la Convention n'est pas juge, elle ne « peut pas Juger. Si elle Test, il y a une r^le, non pas seule- « ment positive et arbitraire, mais naturelle, mais éternelle,
< qui défend au juge de prononcer sur une affaire dans la- « quelle, avant le jugement, il a déclaré son avis. Je prie la « Convention nationale d'examiner, dans une profonde impar- « tialité, 8*11 n'y a pas quelques uns de ses membres qui se c trouvent dans ce ca&-là. »
Assurément, s'il y avait' quelque danger à plaider pour Louis XVI, il y en avait plus encore à le défendre ainsi par écrit, sans être protégé par le caractère de défenseur officiel, et par l'inviolabilité qui s'y rattache. Le reproche odieux de Mcheté tombe donc de lui-même, et ne saurait être adressé à M. Target que par l'jgnorance et la mauvaise foû
« Les faits que je viens de rappeler, connus de tous les con*
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temporains^ sont en outre consignés dans un éloge de mon grand-père, prononcé en i807 par M. Muraire, alors premier président de la Cour de cassation, et dans un article biographique publié par M. Dumon, ministre des travaux publics.
« Lorsque, dans cette circonstance diflQcile» disaitM. Muraire» « M. Target, renonçant à tout ce qu'il eût obtenu de gloire, se « dévouait à ce qui ne lui offrait que du danger, faut-ii laisser « peser sur sa mémoire Timpression fâcheuse et injuste pro- « duite par un fait que ses détracteurs n'ont môme pas pris la « peine d'approfondir? »
a Bientôt, disait M. Dumon, dans les AnnaUs du barr$aa « frwçai*» une circonstance douloureuse et solennelle vint offrir « àM« Target l'occasion de renouveler et de surpasser ses « premiers triomphes : Louis XYI, accusé, lui lit proposer sa « défense. On sait que Target eut le malheur de la refuser. « Une odieuse calomnie a empoisonné les causes de os refus. » IL Dumon , après avoir cité les termes mêmes de la lettre adressée par M. Target à la Convention nationale » rappelait (|u'aux approches du jugement de Louis XYI, il s'associa volontairement 4 sa défense , et qu'il iit distribuer à la pwte delà Convention un écrit énergique, qui revendiquait les droits de la justice et de l'humanité. «On va juger « ajoutait «M. Dumon, si cette défense extrajudiciaire et H»ontanée « n'égalait pas en intrépidité» quoiqu'elle ne Tait pas égalée en « renommée, la défense judiciaire que la Convention avait « autorisée. »
« Si, avant d'accuser, M. de Lamartine avait voulu s'instruire, rien ne lui était donc plus facile. Mais qu'importe À M. de Lamartine 7 Ne lui plaU-il pas aussi, pour obtenir un effet littéraire, de faire motinr Targtimr Véchafaud, sam àèfmKut él tans larmes? et ceux qui connaissent tant soit peu l'histoire de la révolution française, savent que M. Tàfg^ survécut à la terreur, qu'il fut nommé par le Directoire membre du tribunal de cassation^ qu'il concourut avec Treilhard, Vieillard et Oudard^ à la i^daction du Gode pénal ; qu'il fut chargé d'en
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sûBiioir la disottsaioii au oon^eil A'im, «i^ qu'il moimit en 1807, et qua le cardinal liaury la remplaça eoouxie membre de YAcêàéme française. Quand vn higiorleD ae méprend à œ point eur les faits lee plus aimples» U donne la mesure de «nn exactitude et de la conQance qu'on doit avoir dans ses allégations.
« Xevoiisprie«MaiEi8»eiirlerMa€teur,d*a^tteiUirafl9i:éelaiH^ ièpn fondée 6Df le plus impérieux des devoirs, et d*«n oeeeveir 4'avaBda iaes rem»«emaods.
« Auditeur an conscH dttat.»
VIÏ.
voyage de Varenne».
« Paris, il novembre J847.
« Monsieur,
« Le premier volume des Crjrondins «enfermant quelques détails inexacts sur la douloureuse mission qu'un de mes oncles eut à remplir auprès de la famille royale au moment de son arrestation é Yarennes , je m'empressai , aussitôt sa publication, dl'adresser & M. de Lamartine une réclamation dont vous trouverez la copie ci-jo^nte , et je lui envoyai , en même tempe, plusieurs lettrée inédites de IIM. les duc de Oboiseul , comie de Damas et marquis de Laily-Tolendal , toutes propres à justifier la conduite de mon oncle dans celle fatMe oiroonstance.
cPea de jour» après cette oommunication, M. de Lamartine, dans une réponse remfriie des témoignages les pl«is honorables pour la mémoire de mon oncle, voulut bien me promettre que nen-seulefflent il allait fuire insérer ces lettres parmi les pièces justificatives destinées à paraître dans son liaitième volume, mais^uM rectifierait en <mtfe» dans les éditions eoivailles, le texte même du passage relatif k mononole.
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«le suis bien loin de mettre en douf e ses bienveillantes intentions; mais jusqu'à présent , la rectification promise par Tauteur des Girondins , n*a point eu lieu , et il importe pourtant que les faits par lui dénaturés soient enfin rétablis dans toute leur vérité.
« Aujourd'hui donc , plein de confiance dans votre impar- .tialité , j'ai Tbonneur de vous prier. Monsieur, de vouloir bien donner place k ma réclamation dans votre estimable ouvrageu et pour que votre opinion à cet égard soit parfaitement éclairée , je vous envoie les pièces originales et inédites que j'avais précédenmient soumises à Tappréciation de M. de Lamartine.
«c Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de ma considération la plus distinguée y
« Baron db Romecf. »
«Champignolles, par Àutun-sur-Àrroux (Saône-et-Loire).
« 22 mars 1847. »
« À Monsieur de Lamartine.
« Monsieur,
€ Plusieurs journaux ayant publié quelques extraits de votre intéressante Histoire des Girondins , c'est par eux que je viens de connaître les détails qu'elle contient sur le fatal événement de Yarennes , et sur la part si douloureuse qu'un de mes oncles, alors âgé de vingt-cinq ans, et aide-de-camp de U. de Lafayelte , fut appelé à y prendre.
«Plus impartial que certains auteurs contemporains, qui n'ont pas craint de l'accuser de l'arrestation des augustes fugitifs , vous rendez au moins justice à la mémoire de mon onde (tué général de brigade à la bataille de la Moskowa), en ne lui attribuant pas des sentiments opposés à ceux dont il était animé dans cette funeste circonstance : mais dans les courtes lignes qui le concernent , vous lui prêtez encore un langage et un caractère si différents des siens , que c'est un
religieux devoir pour moi de venir vous aider à rectifier tout ce que votre récit renferme d'inexact et d'incomplet.
« Ce devoir. Monsieur , je suis cer&in d'avance que vous saurez le comprendre et le respecter; car il m'a été légué par mon père « qui , lui aussi , à la môme époque, et malgré son excessive jeunesse, était, comme son frère aîné, aide-de-camp de M. de La&yette.
« Je crois devoir le remplir en vous adressant différentes lettres que je retrouve dans ses papiers, et qui lui ont été écrites dans le temps par HM. le duc de Ghoiseul , le comte Charles de Damas et le marquis de Lally-Tolendal , dont les seuls noms suffisent à garantir Tautbenticité de tous les faits qui s'y trouvent détaillés. A ces documents inédits, permettezmoi de joindre encore la relation de ce même événement , commencée par M. le duc de Ghoiseul , en août 1791, dans les prisons de la haute cour nationale d'Orléans, et qui, seule peut-être en ce genre , a eu le précieux mérite â^ avoir été ter-^ minée sous les yeux du Roi et de la Reine, et rectifiée même par euœ dans quelques détails.
« J'ose espérer, Monsieur, qu'en présence de ces imposants et unanimes témoignages accordés à mon oncle par les plus dévoués serviteurs du plus infortuné des rois , en présence surtout des dangers sans nombre que son généreux dévouement lui fit si honorablement partager avec MM. de Ghoiseul et de Damas , j'ose espérer, dis-je« que votre plume éloquente saura trouver quelques chaleureuses paroles pour rendre hommage à la vérité, et pour rectifier dans les nouvelles et probablement très-prochaines éditions de votre remarquable ouvrage, une erreur que la loyauté de votre caractère doit vous Hiire aujourd'hui déplorer.
« Veuillez en agréer d'avance toute ma vive reconnaissance, et avec elle l'expression de ma considération la plus distinguée.
^ Signé Baron bi Ronur.
M GRITIQUB
« Pour copie conforme :
«Paris, H novembre 48*7.
«Baron dbRoiibof.»
Copié des lettres adressées à M. deRomeuf.
«Paris, I9.marsl821.
«J'ai reçu* JH. le baron, la lettre que vous m'avez fait riionneur de m'écrire pour r^ckmer de moi TexpUcatiOD de quelques faits qui ont rapport à la conduite de monsieur votre frère, dans la mall^iireuse affaire de Yarepnes.
« La funest/e commissioa dont monsieur votre frère s'^t trouvé cbaj-gé par rAssembléeCoostituanl^y ne peut ètjre considérée comme ayant opéré Farrestation du Roi ; des circonstances déplorables avaient déjà su&pendu la marcbe de la fi^ mille royale ; elle était aux prises avec riosurrectiondes lutbitaats de Yarennes et de$ environs, lorsque monsiaiur votre frère est arrivé.
« Je puis dire aussi que ce n'est pas lui qui a presaé le départ du Roi pour Pari^. Je Tai vu dans Ut cbambre 4|u'Qccuppait la famille royale , jusqu'au moment de son dépari p<Hir Paris, pénétré du spectacle déchirant qui était sous ses yeuf / Un officier de la garde nationale de Parie, appelé Bâillon, qui avait rejoint M. de Romeuf àObalons, et qui avait fait le reste de la route avec lui , employait tous les moyens que lui suggérait son activité pour procurer des chevaux et pour presser le retour de la famille royale à Paris.
« Lorsque le Roi se décida à partir* monsieur votre finàre descendit avec noue à sa suite. Au moment de mcMiter en voiture, la Reine daigna lui dire d'employer tous ses soins pour nous sauver de la fureur du peuple. M. de Romeuf fit tous ses efforts pour conserver noire liberté. Ils devinrent bientôt infructueux. La rage populaire s'étant aussi portée sur lui, il fut arrêté et conduit au cachot avec nous.
M. de Romeuf a partagé pendant plusieurs heures notre
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captivité et nos dangers» et je lui rendrai la justice de dire qu'il n'a cessé de nous témoigner toute sa peine , se justifiant d^avolr accepté la commission qui lui avait été imposée» sur la persuasion où il était qu'il trouverait la famille royale hors de la frontière, et priant M. de Ghoiseul et moi d'être auprès de Leurs Majestés les interprètes de sa douleur.
c M. de Romeuf fut rel&ché par la municipalité de Varenn^, et repartit pour Paris quelque temps avant que nous fussions conduits à Verdun, ce Depuis ce moment, je n'ai revu monsieur votre frère que 1 lorsque j'ai été transféré à Paris , en arrestation. I « Pendant toute la durée de ma détention, je n'ai eu qu'à me
I louer des soins qu'il a rendus à mes camarades de prison et à I moi« par les ordres d'adoucissement qu'il donnait aux gardes I nationales chargées de nous garder.
«Je me borne. Monsieur le baron, à vous retracer des faits qui sont encore si présents à mon souvenir, tout ce qui a précédé ou suivi la circonstance dont il est question , n'étant plus à ma connaissance ; et je me trouve heureux, si je peux porter quelque consolation à votre cceur afQigé, en rendant hommage I à la vérité.
« rai l'hcmneur d'être , avec la considération la plus distinguée , monsieur le baron ,
« Votre très-humUe et très-cMissant serviteur,
« Signé le comte di Dakas.
« Pour copie conforme :
« Paris, il novembre i847.
[ « Baron di Rohiuv. »
«Paris, le 25 mars ItH.
« Monsieur le baron,
c J'ai reçu la lettre que vous m'avei fiût l'honneur de m'écrire le 9 de ee mois, pour me demander de faire connaître
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mon opinion sur la conduite de monsieur TOire frère, k Tépoque fatale du voyage et de Tarrestalion de la famille royale à Varennes, en 1T91 , et à Tégard de celle qu'il y tint relalivement à If. le comte Charles de Damas et à moi.
« Je regrette infiniment, Monsieur , qu'une lettre que j'ai eu l'honneur d'écrire dans le temps à monsieur votre frère, ne se soit plus retrouvée dans ses papiers; cette lettré, qttef avais soumise au Ûoi et à la Reine, avant de l'envoyer, et qui avait reçu leur approbation, sérail la plus victorieuse réponse aux calomnies dont vous croyez la mémoire de monsieur votre frère atteinte; mais Je crois pouvoir y suppléer de manière à ne laisser sur cet objet aucune incertitude.
4iJe ne doute pas, Monsieur, que M. le comte Charles de Damas ne vous donne, ainsi que moi, tous les détails que tous pouvez désirer. Ses souvenirs et les miens s'uniront toujours dans ht même reconnaissance et dans les mômes sentiments pour monsieur votre frère.
« Désirant répondre à votre confiance, J*ai recherché dans mes mémoires la relation que j'ai écrite de ce iVmesie évèoe^ ttent; relation commencée dans les prisons de la haute cour nationale d'Orléans (où je fus envoyé par décret d'accusation ds rA6seml>lée Constituante), terminée sous les yeux du feu Roi et de la feue Reine, et rectifié même par eux dans quelques détails; relation» je crois pouvoir le dire, seule exacte etconiplèle, et que diverses raisons m'ont empêclié de publier. Peu citerai deux tiès-puissantes pour moi : mon désir de taire les fautes des autres, et ma juste répugnance d'entretenir le public de mes nombreux dangers, suite de mon dévouement à la fapilie royale*
« J'ai toujours préféré laisser imprimer, sans y répondre, les relatioDs de peisonne» qui n'avaient pas même été témoins des évènenaents, ou qui avaient intérêt à les présenter d'une manière plus personnellement avantageuse. Peut-être un jour publierai-je la mienne, qui rectifiera beaucoup de fausses idées et beaucoup d'erreurs.
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« Je eopit maimeDant, Mcmàeur, la partie da aelta relaiton qui coDoerne moDsieur votre frôre.
« Lorsqua la dépari du Roi fat canno dana Paris, plnaiem « TOîx s'éleYèrent pour soutenir que M. de balbyetta an anât
< coimalssanca; oa fltit était fiMix, mais la peuple, oréduto et € animé par les agitatsuri, s^meuta i)ontre oe f énérat et coatre
< SM aidèSHle-eamp. Un d'aux, M. de Romenf^ avait élê ^»^
< Toyé sur la route de yalencieunes, pour cherehtff la tHMM
< du Itoi; arrivé àla barrière qui mène <iuJeiir^,lea|f^(A8
< ff ui 8*étaieot formés se saisirent de lui^ et sa vie M en Hkàk-^ c g<er ; il ohiîm d'eux d*étre conduit à rAssemfeMi afin de Mtr « {irouver la vérité de sa miSBioB. Oonifte il 7 MMH; m t entendait, an bureau du président^ la déclaration (TM Mlt^ € tkAnû d*berbe8 de Glaye, qui, Venant au matr^bi de lalaRb, c avait rencontré, vers deul ou trois heures du ïnffin, ètftfte c GlayeetBondy, une voiture A sixcbevaux de pOit|i et ttneà^ « briolet A trois chevaux qui de dirtfèaient vers Veaux. 9tit é cette déposition, le président Changea lui-même Titi^lémëtf
< de M. deRomeuf, et le dépêcha sur la route dèCMIoiia éttHi! « remettant une ^ofée du décret de rAeaemltlée qui ordonsutit
< rarrestation de la ftoille royale.
< Arrivé à Gbàlons, M. de Romeuty trouva m.lf(MM^\ (â^ « eier de la garde nationale, envoyé quatre Iwures livaflt M « sur cette route par M. Bailly, maire de Pari^; M. BaiRon était it occupé à mettre en arrestation M. de Briged, écuyer du Roi; « qui était parti pour le rejoindre dès qull avait apprié le ma- « tin son départ. M. de Romeuf M obligé alors de se joindre càM. Bâillon, et c'est avec ce dernier qn*n arriva &eKu| « heures du matin à Yarennes, six heures à peu prés après le cRoi.
c La maison de M. Sausse consiste, an premier étage, ea « deux chambres auxquelles on arrive par un escalier tour- « nant; une des chamlnres donne sur la rue, et Tautre sur le c jardin; c'était dans cette dernière que se tenait le Roi. On c passait de la première dans la seconde.
c M. Bâillon entra seul» les cheveux hérissés ; sa figure, naturellement sombre, avait, par la fatigue et le désordre du voyage, une teinte plus forte encore; son habit était décolleté, son air et son accent décelaient la plus vive agitation. 5tr«, dit-il, vow savez,.,, tout Paris s'égorge peut^tfe. . . • nos femmes^ nos enfants sont peut^tre massacrés.... Vous n'irezpaspUa lotit. . . . Stra, Vintérét de VEtat. . . . Oim, Stre, nos femmes. ...nos enfants. ...» A ces mots la Reine lui prit la main avec un mouvement énergique et lui montrant Monseigneur le Dauphin et Madame, qui. épuisés de fktigue» étaient assoupis sur le lit de M. Sausse : Ne suis-jepas mire ouMt ? lui dit-elle. JF* que voulex^ous? lui dit le Roi. — Stre, un décret de ¥ Assemblée. ... — Où est-Uf-^Mon camarade le tient; et, ouvrant la porte, nous aperçûmes M. de Ro* meuf, appuyé contre la fenêtre de la première chambre, dans le plus grand désordre, le visage couvert de larmes, et tenant un papier à la main ; il s^avança les yeux baissés, le Roi lui arracha le papier avec force, le lut et dit : Il n'y a plus de roi en France. La Reine le parcourt , le Roi le reprend, le relit encore, et le pose sur le lit où étaient les enfants. La Reine avec impétuosité le rejette du lit en disant: Je ne veuo) pas qu'il souiUe mes enfants. Il s'éleva alors un murmure général parmi les municipaux et les habitants présents, comme si Ton venait de pro&ner la chose la plus sainte ; je me hâtai de ramasser le décret et le posai sur la table. « Le Roi voulant parler en particulier .à ces deux messieurs, nous pass&mes dans l'autre chambre; j'ai su par la Reine et par M. de Romeuf qu'il leur parla avec la dignité et la bonté la plus persuasive; il les engagea à lui faire gagner le plus de temps possible. Si M. de Romeuf eût été seul, il eût suivi les mouvements de son cœur, mais M. Bâillon joua un rôle de fausseté, il eut l'air de s'attendrir sur la position du Roi, et promit d'employer tous ses eflbrts pour ditférer son départ. Cependant, il ne fit autre chose que d'aller, de venir, de remonter et descendre sans cesse pour dire au peuple que
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< le Roi refusait de s'en aller, et prenait mille prétextes pour
< donner à M. de Bouille le temps d'arriver. 11 revenait ensuite « et s'afiligeait devant le Roi des clameurs et des instances du « peuple qui demandait à grands cris le départ. U fit si bien c< et anima tellement le peuple» qu'à huit heures le Roi fut « obligé de céder. »
« Je supprime ici les détails inutiles à l'objet de votre lettre et qui sont relatife à cette scène douloureuse et à tout ce qui se passa depuis l'arrivée de M. Bâillon jusqu'au départ de la finmille royale.
« Le peuple, animé par M. Bâillon et par plusieurs per- « sonnes arrivées de Paris, pressait le départ du Roi avec une « rage et un délire qui augmentaient à chaque instant. Beau- « coup d'entre eux voulaient monter pour arracher le Roi de « force. « Nous U tnUnerons plutôt jusque dans sa voiture^ » s'é* « criaient-ils avec violence. Le Roi parut à la fenêtre pour les « calmer, mais tout fut inutile ; il fallut céder et partir.
« Le Roi et la Reine ayant entendu que j'étais particulière- « ment désigné à la vengeance populaire, exigèrent que je ne « quittasse pas la portière de leur voiture; mais la rue de- « venant étroite, je fus obligé de rester derrière, et, comme je € me retournais pour foire donner un de mes chevaux à M. de « Romeuf, je fus culbuté de mon cheval par le peuple. Le Roi c et la Reine me crurent assassiné, et ce ne fut qu'à Meaux qu'ils « surent que j'existais encore.
c Restés dans Yarennes et gardés à vue, nous fûmes, M. de « Damas et moi, ainsi que M. de Romeuf, exposés aux outrages « du peuple et aux plus grands dangers. Mais comme nos « souffrances particulières ne doivent pas trouver place dans « un récit consacré à un objet plus intéressant, je me conten- « terai de dire que la conservation de nos jours fut un mira- < cle , que rien ne me fut épargné, nœuds coulants, coups de « sabre, coups de faulx, j'en reçus deux pour ma part; enfin, « nous fûmes conduits au cachot, et quoique la porte en fdt dé- « fendue par des gardes nationaux et par des ofilciers munici-
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« fAinr, on Umta plusieurs fois de renfoncer pour parvenir à « nous égorger ; ne pouvant y réussir, on passait continuel- « lement des fusils par le soupirail du cachot pour nous aic teindre, et nous fûmes obligés de rester longtemps dans les m angles rentrants pour éviter ce nouveau genre d'assassinat. « (Test à M. de Romeuf que M. de Damas et moi devons la vie; « os généreux et vaieureux jeune homme se ût arrêter avec m nous pour nous préserver ; sa vie a été aussi en danger qoe « )a nôtre; et je puis dire que dans cette nuit pénible où, & « chaque moment, nous attendions la mort et où nous n'a* « ^ns riM de caché les uns pour les autres, nous avons vu « ses TPérâtables et estimables sentimttits; sa douleur de la « mission dont, qialgré lui, il lut chargé; son projet, si M. Bail- • Ion n'eût pas été avec \m, de retarder son arrivée et de nous « aider, \» plus possible ^ suspendre le départ du Roi, dans « Tespérancs de recevoir des secours; sa prévoyance sur les a malheurs que cette arrestation allait causer à la France, et ^« son attachement véritable pour le Roiet la Reine. Le pensée «seule d'être soupçonné \nt elle d'avoir volontairement ao- < eeplé cette désastreuse commission, le portait au désespoir. « le me lus gloire^ je dois à la vérité de proclamer les oblH « gâtions fue nous avons, M. le comte de Damas et moi, A ce a jeune aide-de-camp de M. de Lafeyette.
«Je dois faire connaître encore que M. de Roraeitf, libre le « lendemain de partir pour Paris, ne voulut nous quitter q«f a- « près nous avoir remis, M. de Damas et moi, entre les malus « 4e la garde nationale de Verdun, qui nous conduisit, au mi- « lieu de dangers et d^^bstacles nouveaux, dans ki prison de t cetie ville.)»
« Je n*ai rien à ajouter. Monsieur, & cette partie de la relation, écrite à ré|K>que même de cet événement; et, pénétré de tous les sentiments que la conduite de monsieur votre frère et les services éminents rendus par lui au péril de sa vie devaient m*insplrer, je me trouve heureux de les exprimer encore; et si ma lettre peut être utile à sa mémoire, c*est un
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tribut et un hommage qu*il m'est bien doux de lui rendre. « Agréez, Monsieur le baron, Tassurance du très-inviolable et très-par&it attachement avec lequel j'ai Thooneur d'être votre trto-bumble et trèd-obéissant serviteur,
« Signé: Le duc bb Choibcul.
« Pour copie conforme :
a Paris, Il novembre 1M7, « Baron db Ronov. »
€ N. B. La relation du voyage de Yarennes a été publiée depuis cette lettre. C'est en i822 que M. le duc de Choiseul l'a ftit paraître* Paris, Baudouin frères, imprimeurs, rue de Vaur girard, 36. »
«Paris, 15avriH83i.
€ Monsieur le baron, je n'ai pu m'occuper qu'aujourd'hui de îa leUre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 7 du courant. Je vais y répondre avec l'inlérôt, c'est trop peu dire , avec la profonde estime due au sentiment qui l'a dictée.
« SotM de r Assemblée ConslilU'inte , et même de France , après les journées des 5 et 6 octubre 1789, je ne puis déposer, comme témoin occulaire,des événements dont Paris et la Fi'ance ont été le théâtre pendant les années 1790 et 1791.
a Mais, rentré en France le !•' avril 1792, j'y suis resté jusqu'au IS septembre de la même année.
« J'ai assisté aux comités royalistes qui se tens^ient chez M. de Montmorin, entre lui , M. de Malesherbes, MM. de Malbouet , de Molleville, de Noncielle, La Tour du Pip, Stanislas de Glermont-Tonnerre, etc.
ft J'ai vu le 20 juin , le 10 août ♦ le 2 septembre ; j'ai vu quels étaient, à cette époque, les fidèles et les traîtres, les défenseurs du Roi et les ennemis du Roi — Je me souviens positivement qu'après le 20 juin, et aux approches du mois d'août ,
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parmi les officiers de Tarmée , monsieur votre flrère et vous, éliez du nombre de ceux sur lesquels nous comptions le plus pour défendre la cause royale.
« Réfugié en Angleterre après mon évasion des prisons de TÀbbaye , dans la nuit qui a précédé celle du t septembre , j'y ai vu M. de Romeuf, après Taffreux hiver de 1793 , verser des larmes de douleur et de désespoir sur Thorrible régicide dont le plus vertueux et le plus débonnaire des rois avait été la victime.
« Une époque est arrivée où madame de Lafayette, modèle de toutes les vertus, m*a fait Thonneur de s'adresser à moi pour obtenir, par rintervention du gouvernement anglais, que M. de Lafayette, captif en Allemagne, pût recevoir des nou-velles de sa femme et de ses enfonts, et leur donner des siennes. Bientôt après, le général Fitz-Patrick,m'bonorant delaroéme confiance , s'en est référé à ma loyauté sur plusieurs points délicats qu'il avait à éclaircir dans la motion qu'il méditait pour intéresser le Parlement britannique à la délivrance, de M. et madame de Lafayette, réunis avec leurs deux filles dans la même prison.
« Je me suis trouvé alors engagé de conscience à n^omettre aucun moyen de savoir la vérité , ne fûit-ce que pour reconnaître la confiance qu'on me témoignait, et pour ne trahir ni Thumanité du gouvernement anglais , ni la générosité du général Fitz-Palrick.
« Je me suis donc livré à tous les genres de recherches; j'ai consulté les pièces les plus authentiques; j'ai pris les informations les plus circonstanciées auprès des témoins les plus respectables , auprès des témoins oculaires, tels que le duc de Cboiseul , le comte de Damas, le marquis de Bouille et autres. Passez-moi Texpression , monsieur le baron , j'ai demandé & monsieur votre frère la permission de lui faire subir interrogatoire sur interrogatoire. J'étais entré dans ces explications en juge , j'en suis sorti non-seulement en défenseur, mais en ami, entraîné irrésistiblement par sa candeur, par sa loyauté.
DES GIRONDINS. lOtt
par Ja vérité scrupuleuse de tous ses récits , par leur accord avec tout ce que j'avais su d'ailleurs ; enlin par tous les bons, vrais et justes sentiments dont son ame s'est montrée à moi toute remplie pour le sang de ses rois et pour la Ubené de son pays.
« Après tant de recherches» voici ce qui m'est resté prouvé pour moi ^ ei ce qui est consigné dans des actes que J'ai eu rhonneur de remettre au vénérable lord GrenviUe, au général Fiiz-Patrick, et à M. Wyndham.
« li est resté prouvé pour moi :
« Que le départ du Roi, de la Reine et de toute la ûaniUe royale pour Yarennes, dans la nuit du 20 juin 1791 , avait été pirofondément ignoré de M. de Romeuf, de ses camarades , de toute la garde nationale de Paris « et de son généi'al.
« Que, quand ce départ a été connu , dans la matinée du SI , lorsque d'un côté le maire de Paris, de l'autre le commandant de la garde nationale, ont été obligés par la clameur publique et par rAssemblée naiionale, d'envoyer au hasard à la recherche des augustes fugitifs, le choix fiait de M. de Romeuf pour cette mission douloureuse, avait été déterminé par deux motifs : !• pour le soustraire à la fureur du peuple , qui l'appelait Vaide-de^mnp de la Reine, qui l'accusait, ainsi que son général , de complicité dans ce projet de fuite, et qui avait déjà saccagé la maison de la famille Romeuf ; 3» dans ridée que si 11. de Romeuf avait, contre toute vrai* semblance « le malheur d'atteindre la iamille royale et de lui notifier le décret de l'Assemblée, au moins, Ton était bien sdr qu'il apporterait à cette notification tous les égards dus & rinfortnne royale; sentiments que d'autres eussent pu oublier dans une si violente effervescence des esprits ;
« Qu'arrêté à la première poste par une populace furieuse, ramené à Paris devant TAssemblée nationale , M. de Romeuf y avait reçu de nouveaux ordres, et une direction nouvelle, qui renvoyait à Yalenciennes , par la route de Cb&ions, et qirif avait joui intérieurement detousces délais, qui laissaient
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é*auttDt plus de temps à la famille royale pour échapper à toutes les poursuites;
« Que, rendu à Chàlons, il y avait trouvé Venvoyé de la municipalité de Paris » Tavait laissé partir soûl sur uo faux prétexte , et s*était laisser devancer par lui de plus de trois heures , pour rendre, dans tous les cas « sa propre mission inutile ;
« Qu^enfm, à son entrée à Varennes , M, de Romeuf avait trouvé les gardes nationales de cette ville bordant déjà la baie sur la route de Varennes à Paris ; à la porte du maire , la ▼oiture royale déjà attelée de six chevaux, tournée vers la route de Paris ; et dans la maison même de ce maire, le Roi prison^ nier, ainsi que toute sa famille , depuis plus de sept heures ;
« Qu^accablé du malheur de son souverain , quoique sou-i* kgé de n'y avoir contribué en rien » môoie matéfiellemant, M. de Romeuf , pour éviter les regards de la famille royale , s'était enfoncé dans une chambre* séparée, par rescalier, de celle oh étaient détenus les augustes prisonniers, lorsqu'une porte, ouverte subilement , avait manifesté sa présence ;
c Qu'appelé alors par Leurs Majestés, et ayant reçu d'elles Tordre de produire le décret (bien ii>utile) dont il était pos^ tsur, M. de flomeuf le leur avait remis avec une douleur qui tenait de Pégarement , et , de ce moment , était resté auprès de Leurs Majestés , n^ayant plus d'autre idée que <feUede périr à leurs pieds, s'il le fallait, pour les préserver de tout daioger et de tout outrage;
« Que la Reine avait été persuadée de la vérité de ses sentiments , à ce point que, montant en voiture, et obligée de laisser derrière elle ses amis dévoués , la duc de Gboiseul et le comte de Damas , la Reine avait dit à M< de Romeu{ : «k /« k$ mets tauê «o|fe garde ; prés€rve»'le9 à (au( prt'op dU h foreur éhê peuple.
« Qu'alors, an péril de sa vie, et les couvrant de son corps, M. de Romeuf avait écarté d'eux les armes de toute espèce qui menaçaient leurs jours ; et, après une lutte infructueuse
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pmir les fiUre mettre jaunédiatement an liberté, avait été jelé avec eux dans le mèmecacbot, et avait entendu une populaoe enragée demander sa tête en même tempe que la leur.
« Que, pendant leur captiviié commune. M, de Romeuf» a'imbiîant enlisement lui-même, n^avait songé qu*au dan^ ger de ceux dont la reine lui avait confié le aoU, et n*ava jt été diatrail quelques moments de cette idée, que pour leur peindra son désespoir é*avoir été ehargé d'nne telle mission ; pour leur expliquer le seul motif qui avait pu Vempêcber de s'y re*^ ftaser, la presque certitude où il avait été, de trouver Leurs Majeslés en sûreté, et Tespoirméme qu'il avait osé conoevoir, dt leur offrir son dévouement i!t de recevoir leurs ordres pour le rétablissement de ta soumisaion et de la paix.
« Que le lendemain^ délivré par la municipalité de Yaren^ nés, M. de Eomeuf n'avait voulu repartir pour Paris qu'après avoir remis MM. de Ghoisoul et de Damas entre las mains de la garde nationale de Verdun» qui devait leç conduire en sûreté dans cette ville,
« Qu'^tln, tran^érés dans une prison de la capitale, par ordre de rÂssemblée Nationale, pour y attendre la décision de leur sort, ces deux messieurs avaient été journellement en* vironnés, eux et leurs camarades, des attentions les plus rechercbées de M. de Romeuf, et, après lui avoir dû la vie à Yarennes, lui avaient dft Vadouciasement de leur captivité à Paris.
«Voilà, mqqsieqr Iq Jwrpn, la ^pite flesi faits (jui ont éié prouyés^ pour moi, jusqu'^ la démonstration, ^s attasiçr ^ vpus» & votre famille, i la France entière, est pov^r moi un devoir df conscience. Mon témoignage vous appartient, et voqi pguves ^ lair^ Tii^ag^ q\^'il vous conviendra- U clandestinité est foite pour la calomnie, elle ne Test pas pour un hommage rendu à la vérité, à Finnocence et à rhonneur.
% Vous m^ mandez que vous vous êtes adressé directement à M. le due da Gboiseul et à M- la eomte do Damas ; je ne doute pas que leurs réponses ne vous aient pleiasment satis*
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fait. Ils vous auront écrit, non -seulement ce qu'ils auront tu et entendu, mais ce qu'ils ont senti. En pareille matière, leur caractère chevaleresque ne souffiirait même pas rapproche de ces préventions aveugles de parti, auxquelles vous feriez trop d'honneur en paraissant les craindre, quoique récemment elles se soient tout-à-coup ravivées, quand^ depuis trois ans, elles tendaient visiblement à s'éteindre de jour en jour.
« Quanta moi, M. le général, c*a été pour moi une consolation autant qu'un devoir, de payer un juste tribut à la mémoire de M. votre frère, à ses services, aux vôtres même, et je crois terminer cette lettre par un vœu également monarchique et patriotique, en désirant, comme le duc de Feltre, que le Roi ait dans ses armées beaucoup de serviteurs tels que
TOUS
« rai l'honneur d'être, avec la considération la plus distinguée et le plus sincère attachement,
«Votre très-humble et très-obéissant serviteur, . « Le Pair de France, Ministre d'Etat, « Signé : Marquis de Làlly-Tolkidâl.
« Pour copie conforme, Paris, 11 novembre 1847,
« Baron de Rokbup. »
Vin.
M. ém ¥ftl«rl
« Monsieur,
«Il n'est pas permis à un homme aussi instruit que M. de Lamartine dans l'étude des monuments historiques, d'ignorer, en citant le nom de Valori, les souvenirs qui l'ont illustré ; souvenirs relatés dans le plus grand détail par tous les historiens (1); je renvoie donc Tauteur des OironéUns & ces docu-
(1} Muraiorl, Philippe de GommlDes, Sclplon Amirato, Luc de la Robbla, Pompéo Litta [BommetUlustresd'ItalUULwoqut [Hlaxon dttarmud/e lamaiton de Bowrbopiiy Morerl* Voltaire {CorruiMndaMê par- HeiMir»), Mémoires de F<{lar«, Allent {BitUHre du corps du génU), Slmonile de Stomondl, etc., ete.
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menlg irrécuBâbles* car la branche issue de Gabriel Valori a succédé aux droits reconnus de la personne de Louis-Marc- Antoine, marquis de Yalorï d^Étilly, par lettres patentes de Fempereur Léopold, alors grand-duc de Toscane, en 1784.
« Sans parler de son origine comme Rusticbelli, cette maison sous le surnom de Valori, a donné onze grands gonfaloniers, des prieurs de la liberté, des chefs du parti guelfe, des podestats, Baccio, surnommé le Grand ; Francesco, le protecteur de SaTonarole, que Philippe de Gommines appelle U principal personnage de Florence, La branche française eut longtemps les grandes charges de la maison d'Anjou, qu'elle n'abandonna pas dans ses revers, car, dès lors, le nom de Valori osait s'at^ tacher au malheur. Telle fut la cause de sa migration en Pro- Yence^ puis en Anjou, à la suite de Louis XII et du roi René, comte de Provence, oncle de Kénée de Champagne, mariée à Louis de Valori.
«Notre maison, alliée à celle d'Aragon par Gésarée d'Arles, petite-nièce du roi Boson ; à celles de Médicis et de Bourbon, par Paul Antoine Valori, marié à Constance de Médicis, nièce de Catherine, a fourni aux ordres de Malte, Saint-Louis, Saint- Michel, Saint-Lazare, des grands dignitaires; aux fastes militaires» sept hentènantfrgénéraux ; àla couronne de France, les charges de grand-échanson et de garde du sceau, sous Charles VI, de grand-chambellan, sous Louis Xli, etc., etc.
« Il est difficile d^omettre le nom de Valori en parknt des journées d'Agnadel et de Saint-Dizier, des fiiits d'armes d'Amiens, non plus que de ceux, plus récents, de Denain, Malplaquet. Douai, Le Quesnoy, Friboui^, Bouchain, etc., etc.
m Je prie M. de Lamartine de me pardonner cette exhibition de titres historiques que je me vois obligé de vous fiiire. Monsieur, comme chef de notre maison, non par vanité, mais pour combattre Tépithète d'oseur, ajoutée au de Valori, par l'auteur . de VHistoire des hirondins (l** volume, page 95), où il est dit aussi, en parlant de messieurs de Valori, de Mousiicr et de Malden : ces trois noms oUours de genkUhommes de province»
raiiteur rend, avee son talent si étstingué, à 6e tri«initirttt de dévouement» mais n'a«raîs*je pas mautaise gtftce de lafsMf dépoailler notre illnstre eousin de ees aneieûs souvenirs, à la gloire desquels il a tant n jouté?
« Agrées, je vous prie, Monsieur, Tetpression des senlimerttfl de haute considération avec laquelle f ai l*lionneur d*êtré votre très-humblè serviteur.
a Marquis de Vilofti. »
Dt.
« VBiitoirê dêi Oit&néin$, qui 86 publia en ce Biometti, n'md
autre chose, sous un titre nouveau, que Tbistoira toteM 4ê nos discordoB civiles; et cette suite brillante de tebleeiiKide portraits, de situations, de joamées, d^épisodes^ eneeteeria^ nemetit la peinture ia plus animée et la plue eaieissaole. A Fintérôt si vif qoi Surgit des faits, an ton pathétique du réât^ h la physionomie sombre outracieuaB, touchantie oft tardUi des pereonnages» M» de Lamartine a vouhi ajouter un aUMi de plus; e*est celui qui nait des révélations dé kur vie intioMn et de la description des lieux où ils ont vécu> Où ils ont |U8é leur enitoce, où se eodt écoulés leurs loisirâ : « J*aime autant, « disait Montaigne, voir BruttM ch^fZ Pletarque qae ciM loic même; j*afaie autant voir, savoir les dévie q«i'il tenaitt ea « sa tente, à quelqu'un de ses privés aniiSi la veille é*une IAp « taille , que les propos qu'il tint le lendemain à son trmée^ et « c0 qu^il faisait en son caMnet et dans sa chastes, qua al a qu'il faisait sur la place et an sénat. »
« Ce genre de curiosité de notre grand pMlosopfae efil coiamun à tous ceux qui cherchent dans Thistolre autre chose que des faits connus et cent fois répétés. Il ne sulBt pas pour tout le monde de savoir qu'à telle époque, un homme iHuétra seë
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pafa, el fu*m grand événement m passa daiw telle m teite eonlfée; on demàfidd, on Veut des détails; on est heureux de peaser quelques moments, en tôle à^ tête, avec un grand liomme; de 9e transfxnrter avec lui^ par la pensée, aux lieut qu'il fréquentait» quUlcbértssait le plus; on en suit les détours avec un ebafme toujours croissant, et Ton épie avec ravissement les moindres mouvements du héros, qui ne partrient ja^ mais à être mieux connu que lorsqu'il se eroh invisïMa^ ignoré.
« Mais, il ftiut le dtre adssi, la première loi des peintres d*intérieirrs H des historiens de la vie pritée, dohêtte îexae^ titadé; rien ne désenchante et n'attriste le lecteur comme la certitude d'avoir été trompé. Quel mécompe pour le curieux et le vtrfagetnr, qui, nn livre d'histoire à la main, va pieuse^^ ment chercher le tombeau d'un grand homme où il ne r»t}8» mais, on qui, dans un séjour tout plehi de souvenirs, s'aper^ çoit que rimagination de l'historien a Ikit tous les fraisai. cette vtie^ le hvre échappe des mains, et va prendre sa place parmi les romans historiques, la plus fbgitive de toutes lee lee* tures.
« Un stf le élégant, orné, pittoresque, n*a rien qui né phisSës'aliier avec rexaclitude et la ûJélité. Si vous alliez à Gha&VL béry, et que vous ayez lu les premiers Ilvrea des Confes»i&/is; vous n'auriez pas de peine à retrouver les Charmettes; lé genwdeseriptlf offre assez de reteoorce» pour qu'il soit poS<u sfble ft l'écrivain d'être aitacbant et Vrai ; il s'en Hiut bien tftté la sécheresse et la froîdiiur soient le partage de l'historien ; n*oublitms pas que, au dire des anciens, Glio présidait à l'hfs^ tofre, et que CIto était la première des Mu^es.
< Ces réflexions se présentent tout naturellemerit k f esprit,lorsqu'on lisant THiêtùite âei OiroiidM on arrive au l6uclttrt(! épisode de Charlotte Corday ; il ne peut entrer dans mes Inlen^ lions, pas plus que dans la lâche qui m'a été confiée, de cheN chef ici à analyser ce moreeau, empreint dTune strave m*^ lancoHe, ni à Tapprétier sous son point de ttte «ïwalWf
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politique ; mais, dans les pages si pleines dUotérét que Tbislorien a consacrées au temps que Charlotte Corday passa dans la Tille de Caen, il nous a donné une description minutieuse de la maison quVIle y habita ; il s'est attaché à Ty suivre avec une sorte de complaisance, et à mettre Teropreinte d*un sou* venir sur chaque partie du lieu de son séjour. Malheureuse* ment, il manque une chose à cette description, c'est l'exactitude; le portrait est sorti d'une riche palette, mais il pèche par la ressemblance. La société des antiquaires de Normandie, dont la résidence est fixée dans la ville même de Caen, ne pouvait, sans manquer à sa mission, laisser violer ainsi, sous ses yeux, la fidélité historique. Ce n'est pas lorsqu'on s'efforce de découvrir ou de reconstituer le passé, à l'aide de débris arrachés à la fàulx du temps, qu'on pourrait voir avec indifférence le burin de l'histoire contemporaine défigurer et rendre méconnaissables des monuments qui sont encore debout, et qu'on a jugés dignes d'ètio décrits pour la postérité. « Qui croirait, par exemple, que c'est de l'ancien monastère, désigné si longtemps sous le nom vulgaire d'Abhaye-aux- Dames, qu'il s'agit, dans ce peu de mots échappés, comme un accent funèbre, à l'illustre auteur des Méditations : «Le couvent « aujourd'hui en ruine, couvre de ses débris, de ses cloîtres et « de sa chapelle gothique, les flancs d'une petite colline où le « lierre relie seul, de son vert ciment, des pans de murs?» Qui pourrait, & ces traits, reconnaître le grand et superbe Hôtel* Dieu de la ville de Caen? Les lois de la Révolution ont bien pu ouvrir les grilles des couvents et rejeter dans le monde tous ces cénobites que le monde avait oubUés; mais leurs cloîtres,' un instant déserts, se sont bientôt transformés en de vastes et utiles étabUssements publics. Déjà, sous l'Empire, en 18i2, on avait placé à l'Abbaye le dépôt de mendicité, et la translation de l'Hôtel-Dieu s'y étant &ite solennellement en 1823, de nombreux malades y reçoivent, depuis cette époque, des soins et des soulagements à leurs maux. Grâce à des admi- Qistiatmirs éclairés, on a fait, dejoet édifice restauré et agrant^ : ,
un des bôpitaux les plas commodes et les mieux entretenus du royaume, et le budget de la ville est là pour attester qu'on ne s'eu est pas remis encore, au vert ciment du lierre, du soin de relier ses voûtes et ses murailles.
a On sait qu'après la suppression des couvents, Charlotte Corday, sortie de TAbbaye-aux-Daroes, où elle avait passé une partie de son oifonce, ne quitta pas la ville de Caen. Elle alla s'établir cbez une vieille parente qui l'appela auprès d*elle : la dame Lecoustellier de Bretteville-Gouville, veuve d'un trésorier de France» au bureau des finances de Caen. Cette dame, qui n'était ni pauvre, ni infirme, quoi qu'en ait dit notre bistorien, est déoédéeen 1799, à l'âge de soixante-quinze ans; elle vivait dans l'aisance, et n'avait point d'enfants; deux personnes étaient attacbées à son service et ilstisaient toutes ses aflaires.
t Un étranger qui sérail curieux de connaître la maison où naqait Charlotte Corday, et qu'elle ne quitta que le 9 juillet i 793, jour de son départ pour Paris, n'irait certainement pas la chercher dans la rue Saint-Jean, s'il prenait pour guide VHistmre des Girofidtfis, qui la place dans une rue écartée et déserte. Que dirait ce bon M. de Bras, s'il ponvait revenir parmi nous, lui qui, parlant de cette rue, sous le nom aiigoard'hui oublié qu'elle portait de son temps, s'écriait avec enthousiasme : « Cette grande et, do présent, bellissime rue Bsmoisine. • • ., une des plus belles» amples, droites et larges rues de ville qui soient en ce royaume. »
« La maison de madame BretteviUe, située dans la rue Saint- Jean, presqu'en fiice de la rue des Carmes, porte maintenant le m 148. Elle a deux étages, éclairés l'un et l'autre, sur la rue, par trois fenêtres. Depuis 1795, on y a fidt quelques changements, mais de peu d'importance ; on y entrait par une porte basse, remplacée aijûourd'bui par une petite porte- oocbère ; l'allée, jadis étroite et obscure, a été élargie aux dépens de la boutique ouverte au rez-de-chaussée. Cette boutique était louée par ipadame de^Bretteville à un menuisier nommé
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LuoBl, qui occupaiif en ootre» avac aa femme et ses deux eoffantSy une pièce située daos le fond et aifant uoe iaaiw sur la cour. Charlotte Corday traversait assea fréquemment ce ma> deste atelier, et semblait prendre plaisir à échanger quekiues paroles avec les bonnes gens qui y travaillaient. CTest dans rarriôre-boutique qu'elle s'arrêta, notamment, le dimafiohe 7 juillet I7d5, après la revue des volontaires à laquelle elle avait assisté , et que, frappant de la main sur la table at jouaient les époux Luoel, elle prononça avec énergie ees pa* rôles: « Non I il ne sera paa dit qu'ua Marat a régné sur la France.»
« Quelques jours à peine s'étaient écoulés, qua, dans la mène chambre oii Charlotte avait failli trahir son secret, madame de BretteviUese voyait forcée de ctocher un asyle. Ceux que la mort récente de Marat avait exaspérés, voulurent faire une perquisition dans la maison que Charlotte Corday avait habitée. Madame de Bretteville était fort petite ; eaebée par les serins de la femme du menuisier daos les rideaux d'un lit placé à rextrémité de rarrière^boutique» elle échai^a aux recherches qui, malgré son inaocenoe, étaient pour elle, dans ces joars de crise, du plus grand danger* Dès ce moment, sa maison, dont quelques exaltés avaient d'aboni demandé la démolition, fixa les regards et la i&cheuse attention du peuple ; elle devint ua Lien de rendeft-vous; souvent, le soir, à la lueur des torches, un nombreux cortège, marchant à la suite du buste de Marat, s'arrêtait devant la maison; la foule s'y pressait, bruyante et curieuee, jusque dans la rue des Carmes et devant réglise Saint-Jean , et foisait entendre des chansons dont le refrain belhqueux jetait Veiïm dans l'amo de cette pauvre dame de Bretteville. Sous l'impression de ce sentiment) eQe enferma son argenterie, sa vaisselle et ses bijoux dans une malle que fhonnète famille du menuisier ensevelit discrètement, et garda, avec une louable fidélité, dans un trou profond qui fut pratiqué, tout exprès, an milieu de l'atelier, devenu aujourd'hui un magasin d^ bennetme. Parmi les chan-
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(l«m6Dt8qu'â flttbîs la maisoD, on remarque la direction plus i^iière que rélargiseement de Tallée a permis de donner aux premières maxctice de l'escalier qui conduit aux étages supérieurs. Madame de Bretteville 'occupait particulièrement le premier étage; Gbarlotte Gorday y Tenait tous les jours et passait là une partie de son temps« De la fenêtre la plus rap- (vochée du côté de Vaucelias^ et qui, à cette époque, éclairait un petit cabinet pratiqué au bout d'une alcôve qu'on a euppri-* mèe, la vue plonge directement dans la rue des Cannes. Plus d*uoo fois» après les événements du 31 mai si retentissants dansle Calvados, les yeux de Gbarlotte durent se fixer sur les mouvements qui s'upéreieot, presque chaque jour» i la porte deTbôtel de Tancienne intendance, situé i droite et vers Ja milieu de cette rue, et dans lequel s'étaient réfugiés quelq^ies uns de ces fameux Girondins proscrits par la Convention.
« La cbambre de Charlotte Corday se trouvait à rextrémiti de la maison. Pour s'y rendre» il fiUlaU qu^elle traversât la cour dans toute sa longueur* Celte cour est étroite et irrégu*lière; elle n'a que trois mètres dans sa plus grande largeur; elle en a moins de deux à son entrée ; d'un côté, par un muiT qui laisse apercevoir, tout près de là, quelques babiutionsdi peu d'apparence, elle olfre un aspect assee triste. Personne ne se souvient d'y avoir vu « ce puiis à margelle de pierre verdie par la mousse, » dont parle Id. de Lamartine, et près duquel a Charlotte venait, dit*il, rêver et s'asseoir au soleil ; » mais du temps de Charlotte, et môme avant la révolution, on y voyait, dans un enfoncement, une pompe ibi t simple qui s'y trouve enoore. L'aspect d'une pompe, il feut en convenir, n'invite guère les cœurs sensibles à la méditation. Quant an jardin oK d'après le même historien, a Charlotte Corday aimait i lire et à folâtrer,» on le chercherait vainement, car il n'y en a Jamais eu dans les dépendancee de cette hahiution. Madame de fiietteville n'avait pas de jardin, et sa cour n'offrait, en aucune sair son, ni fleura ni verdure. Qu'il y eût dee jardins dans le quaJttier et même dans le voisinage, c'est ce dont on ne peut douter
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puisque la rue Jean-Romain a été faite, en partie, sur Vem* placement du jardin de Fh^tel Faudoas ; mais la demeure de Charlotte en était séparée par plusieurs maisons et par la cour spacieuse du Grand-Manoir.
« La chambre de Charlotte Corday est restée» à peu dechose près, telle qu'elle était autrefois; le même escalier en pierre y conduit, la même porte lui sert d^entrée; la grande cheminée a fait place à une cheminée plus moderne, mais la construction Intérieure de la chambre n^a pas été changée. On n*y Toit ni parquet, ni plafond, ni sculptures ; c'est toujours la même simplicité. Toutefois, la fenêtre en croisillon, qui s'ouvrait sur la cour, a été remplacée ; c'étaient de petits vitraux, enchêssés dans du plomb, sur lesquels, malgré leur peu d'étendue, on voyait quelquefois Charlotte poser de petits dessins et s'amuser & calquer, car elle aimait beaucoup à dessiner; et c'est au fils atné du menuisier Lunel, Louis, alors âgé de 14 à i5 ans et existant encore aujourd'hui, qu'elle fit présent, au moment de son départ» d'un grand carton contenant ses dessins, et de son porte-crayon. Dans le désordre inévitable des déménagements, ou à la suite de quelque décès^ ces objets oùX été perdus.
« Un examen attentif de l'intérieur de la chambre y fait découvrir, cachée sous la tapisserie, une grande fenêtre placée vis-à-vis delà première, et qui, en 1793, devait servir adonner plus de jour; elle mérite d'être vue, car elle a conservé, gr&ce & la toile qui la couvre, son ancienne forme, sa traverse en croix, ses petits vitraux et ses vieux compartiments en plomb. Pour la voir, il faut sortir de la maison, traverser rallée du Grand-Manoir, et se faire conduire par de sombres détours, dans'une cour solitaire, de deux mètres carrés, où ne pénètrent jamais les rayons du soleil.
« Lorsqu'on visite cette chambre, d'amers souvenirs et de tristes pensées vous assiègent. Dépourvue des recherches du luxe, placée dans le fond d'une cour étroite et silencieuse, éloignée de tout objet extérieur sur lequel on puisse rq[K>ser
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agréaMement la vue, quelle distractiiHi, quel abri contre les oragee du cœur, ou contre la voix secrète des passions pourrait-on trouver dans ce modeste asyle 1 Et c'est là, pourtant, que passa de longs jours une fiUe jeune et belle, d'un esprit CDltivé, d'une imagination vive, d'une ame toute romaine; c'est là que, loin des réunions tuiélaires de la famille, dans des temps agités, sans autre appui qn*une veuve sexagénaire, lorsque les temples de la religion étaient fermés à ses ministreB proscrits, vestale ignorée, elle sut se conserver cbaste et pure, entretenir dans son cœur le saint amour de la patrie, et SB préparer à mourir, simple, modeste et calme comme elle avait vécu.
« DsMuu-CaooznHAC
« Conseiller à la Cour royale de Caen.
t Caen, le M juin 1847. »
« NoT4. Les inexactitudes de M. de Lamartine, au sujet de la maison de Gbariolte Gorday, avaient été relevées après la publication donnée par la presse de Tépijsode extrait de VHis^ taire des Gtrondtns, et avant celle du tome YI. Dans ce volume, à Ja description critiquée, M. de Lamartine a substitué celle ci : « Dans une rue large et populeuse qui traverse la « ville de Caen, capitale de la basse Normandie, et centre alors « de Tinsurrection girondine, on voyait, au fond d'une cour, « une antique maison, aux murailles grises, délayées par la t pluie et lézardées par le temps ; cette maison s'appelait le « Grand-Manoir. Une fontaine à margelle de pierre verdie par « la mousse, occupe un angle de la cour. Une porte étroite et t basse, dont les jambages canetés allaient se renouer au som- « met en cintre, laissait voir les marcbes usées d'un esdalier t en spirale qui montait à l'étage supérieur ; deux fenêtres en « croisillons, dont les vitraux octogones étaient encbàssés t dans des compartiments de plomb, éclairaient faiMement « l'escalier et les vastes chambres. Ce jour pâle imprimait,
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ff par cette tétusté et par cette obscurité, à cette demeure, ee « caractère de délabretnenl, de mystère et de mélancolie, que « Timagination humaine aime à voir étendu comme un lin* « ceuly sur les berceaux des ^randee pensées, et sur le séjour « des grandes natures. G^est là que vivait, au commencement « de 1793, une petite-fille du grand tragédien Pierre Gomeille.» (Pages 190 et 191). »
« Dans ce passage, M. de Lamartine, au lieu de rectifier les erreurs de sa première version, les a remplacées par des er** reurs nouvelles. Ainsi, en plaçant maintenant rhabltation de Charlotte Corday dans ce qu'on appelle le Oraud-Manoir, en confondant cet antique bâtiment avec la maison de madame de BretteviUe, Fauteur de V Histoire des Girondins a complètement égaré ses lecteurs. La cour dn Grand-Manoir a toujours été ouverte à tout venant, c'est aujourd'hui un lieu presque public, le commissaire de police y demeure, et chacun vient puiser à la fontaine et à la pièce d'eau qui sont dans le fond de la cour. Qu'est-ce que tout cela a de commun avec la maison et la cour de madame de BretteviUe?
VUI
LajMini«e«nieaoAt
« 81 novembre 1847.
« Monsieur
« Pour rétablir les faits plusieurs fois altérés par le poéli* que récit où If. de Lamartine retrace la journée du 10 août, je crois devoir vous adresser une narration bien moins bril-lante, sans aucun donte» mais qui a le mérite d'avoir été écrite par un témoin oculaire de ees douloureux événements*
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<r est ïïfèc des souvemn in^aoabk», malgré le long espace de temps qui naos eépare de cette jourcée nétete, et à Faide de leUres authentiqoies qui datent de cette époque, que je rempli* rai celte t&che.
« La position de la famille royale, depuis le mois de juillet 17fi2, était afûreuse ; elle est dépeinte par trois lettres de la un de juiUet, des !•» et 6 août, que M. De Forestier, de Fribôurg, jeune officier sons-lieutenant aux gardes suisses, écrivait à son père et à sa mère» qui étaient en Suisse. D'après les nobles, courageux et touchants sentiments pour la famille royale que ees lettres expriinent, M. de ForesUer ne devait pas survivre à cette afijneuse journée, et, en effet, il y périt.
« Voici des extraits de ces lettres:
«i5jaMleti79i.
« L'Assemblée sationale vient de décréter que deuxbatailt Ions du régiment des gardes suisses devront partir pour les t frontières. M. d'Affry a écrit au ministre à ce sujet ; ils « partiront pour Rouen, Compiègne ou Gondé. Ma compa- « gnie doit en être... Quelle cruelle séparation ! Une armée « de trente mille bommes se forme 4 Soissons ; les fédérés qui « la composent passeront par Paris, ce gouffre volcanique^ ils « sont adroits, marchent en silence à leur but ; ils ont vu c qu'une explosion actuelle ne servirait qu*à les écraser. Ils « se sont tus, et ils sont parvenus à iaire sortir auparavant « de Paris toute force armée. Voilà les cinq régiments deii* « gne, et les deux tiers du régiment des gardes suisses» que « Ton craigaatt, hors d'état de nuire aux ftoUeux» Sieoiôt « nous aUoos voir oeiamencer la tragédie.
« Le fils cadet de M. Gastella d'Org^BOiûm^ M. de Villa, et « M. de la Corbière, viennent d'ôtre reçus officiers.
« LesebslB du régiment ont éorit aux santons ppur prendre « leurs oidres, dans Iji poeilÂp^ critique oti nous sommes,. « afin de rester auprès du Aoi doot nous sommes la garde» et
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« ne pas aller aux frontières. M. de MaiUardoz et M. le major « sont allés hier au comité diplomatique. M. Ramond, qui est « chargé du rapport, a répondu qu'il était trop tard. Bla tête « travaille. Je compte prendre les conseils de M. de Durler, < qui doit commander te bataillon qui reste auprès du Roi. Je « donnerais beaucoup pour pouvoir en être; car je suis cer- « tain que la partie de notre monde qui restera auprès du Roi « sera la plus exposée. Je vais tâcher de m'arranger pour res- « ter au bataillon de Paris, et de changer avec Charles d*Âfiry, « qui désire aller aux frontières.
« Je passe ma vie au château. Mardi, la Reine fut insultée « par des fédérés, au petit jardin de M. le Dauphin, <ians les « Tuileries. Quatre officiers ont percé la foule qui Tentourait, « Font placée au milieu d'eux avec le Dauphin ; deux grena- « diers ouvraient le passage. Arrivés dans les appartements, « Sa Majesté nous a remerciés de la manière hi plus touchante « et la plus expressive, ainsi que Madame Royale. Cette pau- « vre Deimille ! comme on Tisole 1...
« Je félicite ma mère de la tranquillité dont elle jouit en « Suisse, car les événements se préparent de la manière la « plus noire.
« On répandait hier le bruit de la mort de M. de Lafayette, « tué en duel par Dumouriez. »
«i« août 1792.
« Les Marseillais arrivèrent vers la fin de juillet, et commen- € cèrent des assassinats. Le 30 juillet, le batiûUon des Filles- € Saint-Thomas donna un banquet aux Champs-Elysées» pour « foire diversion à celui qui avait été donné par Santerre aux € Marseillaiset aux Jacobins. On était convenu de ne pas porter « de santés, pour éviter les scènes. Le but de ce repas était de € donner un esprit de corps à la garde nationale, garantir les t propriétés partout où elles seraient attaquées par les bri- « gands d* Avignon récemment arrivés. LesFilles-Saint-Tho- « mas étaient environ cent cinquante. On vint dire aux Marte seillais qu*il y avait des aristocrates de la garde nationale.
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* aux Champs-Elysées, gagnés par le Roi, et qa^on y portait « la santé du Roi et de la Reine, ce qui était faux/Trois cents « Marseillais vinrent aux Champs-Elysées, criant vive la na- -f tion I vive Pélion ! La garde nationale répondit : Vive la na^ « tion ! Vive le Roi I Ce fut le signal de la guerre civile.
« Les Marseillais, commandés parSanterre, Chabot et Mer- « lin, chargèrent la garde naUonale qui, au lieu de se réu- « nir et de se défendre, se dispersa, abandonnant ceux qui se « trouvaient entourés par les brigands et en sont devenus les « victimes. Un lieutenant de grenadiers, nommé Duhamel, fut < massacré ; Peret, commandant du bataillon desPeiits-Pères, « le seul qui, avec quatre autres, se soit défendu, a été griô^ « vement blessé ; un autre a reçu un coup de pistolet dans les « reins.
« Le premier bataillon et la première compagnie de grena- « diers suisses, de service au chÀleau, sont restés sous les « armes depuis cmq heures jusqu'à minuit et demi. Quatre- « vingts grenadiers à Fescalier du Roi, et à la porte de son ap- « parlement, commandés par le général Utbanne; pareil « nombre & Vescalier de la Reine, commandés par le général « Salis; quarante à la petite cour Royale ; quarante à la cour « de la Reine, commandés par moi.
« Tous les postes étaient avec les armes chargées. Bientôt * on a amené dans la cour un garde national blessé. Le Roi « est descendu, et lui a demandé ce qu'il pouvait désirer : — « La conservation de vos jours. » — Nous avons aussi deux € soldats de blessés, la garde nationale les a sauvés. Le régi- « ment s*est montré d'une manière distinguée.»
« 6 août 1792.
« (A madame N.) Votre grand désir ne s'accomplira pas, el « je reste à Paris ; j'ai acheté le calme dont je jouis par trois « jours ^inquiétude.
« N. N. ne se souciait pas de partir plus que moi, et, en « outre» c'était son année de semestre. Toutes ses objections
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« ont été ioutiles, et U faut qu^U parte œ soir, i odm heures, « pour &?reux. le trouve extraordinaire, peruieites-moi de « vous le dire, que vous me donniez le conseil d*étre de ceux « qui vont en détachement, ie ne m'y serais pas attendu. « Malgré tout l'ascendant que vous avea sur moi, il ne m'ar- « rivera jamais de suivre vos avis eu pareiUe occasion, le ne « sais ce que c'est que de marchander mon honneur avec ma « vie; comme, selon ma manière de voir, on ne peut avoir « Tun sans l'autre, j'ezposerui toujours la dernière pour pa- « rer une chiquenaude à mon premier. En un mot, Thonneur « est mon seul souffle; 11 y a plus de danger de rester à Paris, « donc je dois y rester. Ce n'est pas à Ëvreux ou.en Ghampa- « gne que je puis espérer d'ôlre utile au Roi que j'ai juré de « servir si l'occasion s'en présente .-
« La Reine a eu la iKWté de dire À madame de Souey qu'elle « voyait avec plaisir que je restasse au château^ D'après toiit « ce que nottS avons vu la semaine dernière, d'après la crainte » et la frayeur qu*on a de nous, nous nous attendons au liic eencieokent du régiment. La motion fut faite, avant-hier, de « fiùre cesser le service des gardes suisses auprès de la per* % sonne du Roi. Une pétition a été mise à l'ordre du jour. De» « puis que les Marseillais sont arrivés, nous ne passons pas «' un jour sans alerte*
« Depuis quelques jours, nous nous apercevons que c'est a prinaipalemant contre nous qu'on excite le peuple. Hier 9 BOUS axions un groupe de plus de trois cents marauds sous « noa fenêtres» qui nous disaient milie horreurs. C'est tout ce <c que nous pouviona ûtire, que de retenir la fureur de nos sol- « dats.
« Hier, dimanche^ devant être un grand jour, on avait fait « venir les hafaillons de Gourbevole; on les a Ikit repartir le « soir poar leur caserne. Ils avaient amené l'aumônier avec « eux. Quand le peuple a vu cet homme à la tète de la colonne ^ suisse, les êant^-oidoitëê ont tout de suite répandu le bruit € que cTétait le Roi qui s'enftiyait, déguisé en capucin, et que
« e'étaieoi l6$ StxmoË qui protégeaient sa fiiit^ CMt# nouvelle f s'est suMe-champ répandue daos les foubourgs. On a voulu « sonoer le tocsin» on les en a empécbés; mais il a fallu per«ft mettre qu'ils envoyassent une députation, pour savoir si le « Roi^tait réellement au ch&teau. Le capitaine comte d*Erlack « a demandé au Roi, à son coucher, s'il trouvait bon que Tof- € ficier municipal que Ton envoyait visiter les postes en rent dit compte, et s'il foUait répondre aux questions qu'il pou» « vaii faire. Le Roi a répondu qu'il fallait refuser hdnnéle» « ment.
« Les municipaux sont venus à quatre heures du malin, « pour visiter les postes et faire le dénombrement de la « garde» Le comte d'Erlach a d^abord refusé. Us ont déclaré « que cette véritlcation était nécessaire, et que, sans eile^ ils « ne répondaient pas de pouvoir retenir te peuple acbarné. « Le comte d'Erlacb a fait .mettre cette déclaration dans le « pi'océe-verbal, et leur a fait la vérification de la garde. « Voilà où nous en sommes, voilà le bulletin du jour.
« Pauvres princes 1 comme ils sont malheureux, comme « leur poûtiôn est cruelle t Pauvre roi 1 nous ne vous serons « donc pas utiles !,.« l'ai i'ame navrée... »
« I.es lettres dootjeviois de citer des extraits, donnent uae idée eatacte de la situation de la liumlle royale, au moment du 10 août.
« On s'attendait, de jour en jour, A être attaqué. Le 9 aoM, lea chets du régiment furent avertis, par les esfuoni, que le cb&teau serait attaqiié le lendemain h cioqbeures du matin.
« Ij^ neuf cents Suisses environ qui éi^ient de service au cbAteau, étaient oommanâée par M. la baron de Rackman, mai(Mr; M. le marquis de Maillardoz, k plus ancien capitaine; M. le comte d'Affry, eolonel^ n'y était pas* Agiâ de quatrevlngu aw, malade depuis longtemps, rue des Saint^Pdres, U fut arrêté cbes lui, le imr du 10 aeût, et conduit à la Con- €ierg«Eîe; M. le baron de Besenvaii lisatwiaotHJotonel, était enSuiaatâ
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t U y avait en outre, de service au cbàteau, un régiment de ligne arrivé depuis peu ; deux compagnies de gardes nationaux, l'une des Petits-Pères, TauUre des Filles-Saint-Thomas, et deux cents gentilshommes environ, venus armés vol(mtairement pour défendre le Roi, mais sans uniformes.
€ Sur rheure de minuit, on entendit battre la générale du côté du faubourg Saint- Antoine, et les rapports se succédaient, annonçant qu*un rassemlilement immense, conduit par des chefe, marchait contre le ch&teau avec du canon.
« L*on sonnait de ce côté le tocsin; les quais se remplissaient de peuple.
« A cinq heures du matin, le Roi, qui avait plusieurs fois entretenu Rœderer, agent secret des chefs du parti, et qui, dans la nuit, avait conféré avec les chefo du régiment blanc, et cherché à entraîner les gardes nationaux, le Roi, dis-je, accompagné de Rodderer, dont le but secret était de Tentralner à FAssembiée pour fitire proclamer sa déchéance , descendit avec sa fiunille pour passer la revue des troupes qui étaient dans les cours. Rœderer le suivait, marchait à ses côtés, et, malgré les regards pleins de courage et de fierté de la Reine, lui représenUtit le danger qu^il courait avec sa famille, sMl ne se réfugiait pas sans retard à TAssemblée. La crainte du danger que courait sa famille qui Tentourait (car il avait prouvé le 20 juin qu'il n'avait pas d'autre crainte), peut-être rattitude et les propos des soldats de ce régiment blanc, lorsqu'il passa devant leur front, décidèrent le Roi à se rendre à la Législative. La Reine était consternée. Mille sentiments de fierté et de courage, le désespoir d'abandonner ses fidëes serviteurs pour se rendre à ses ennemis, agitaient sa grande ame. Elle ne marchait pas, elle se traînait, soutenue par sa eœur Elisabeth. Bile eût mille fois mieux aimé périr en combattant.
« M. le baron de Bachman et M. le marquis de MaiUardoz durent accompagner le Roi, avec d'autres serviteurs.
« Pendant que le Roi partait, le régiment bhinc fit défection et sortit du château ; du côté du pont Royal, il ne resta pour
DBS GIRONDINS. m
8adéfBD86 que neuf cents âaîsses, deux cent cinquante gardes nationaux remplis de fidélité et de courage, et environ deux cents gentilshommes eu habits bourgeois et armés, qui étaient venus volontairement offrir au Roi leur vie.
« En Tabsence des chefs du régiment, ce fut M. de Durler le plus ancien capitaine, qui prit le commandement.
«Le Carrousel se remplissait en silence; M. de Durler fit aussitôt rentrer les sentinellesi fermer les grandes portes qui séparaient les cours du Carrousel, il ne laissa personne dans les cours, fit monter les compagnies dans le château. Depuis le vestibule* en montant Tescalier, U y avait deux grenadiers sur chaque marche, jusqu'au premier palier. Sur ce palier, il 7 avait des gardes nationaux avec un capitaine. Le même ordre existait jusque dans les appartements. Le vestibule était séparé do Tescalier par une barre ; au coin de celte barre, du cOtédu jardin, éudt placé M. de Zimmerman, premier lieutenant, et, du côté de la cour. If. de Durler.
« Cependant les masses populaires remplissaient le Carrousel dans le plus grand silence, avec six pièces de canon qui furent placées en ûice du chftteau.
« Le Carrousel rempli, on commença, vers les sept heures, à frapper et à ébranler les grandes portes, pour entrer dans la cour en iiftce du vestibule.^ A force de les ébranler, elles s'ouvrirent. Les ftictieux, surpris de ne voir personne dans la cour, craignirent une embuscade. Ils ne se précipitèrent pas, mais s'avancèrent lentement à droite, lelongdu mur, jusqu'au pied du château, et, de là, ils arrivèrent au vestibule qu'ils remplirent jusqu'à la barre qui les séparait des Suisses et des gardes nationaux postés sur les marches de l'escalier. La cour liit aussitôt remplie, et cela dans le plus grand silence.
t Le silence était général, lorsqu'on entendit dans la cour crier : € Place ! place ! » La foule s'ouvrit pour laisser passer an homme vêtu de noir, précédé d'un autre qui portait une pique, criant : « Où est le commandant des Suisses ? » Arri- ^8008 le vestibule, M. de Durler, qui était posté près de la
4M csnriQfDB
barrière, du côté de la cour, lui dit : « (Test moi. * Alors Sartterre, car c'était lui, le prenant par le bras, et letant un sabre qu'il avait à la main, lui dit : « Rends-toi à la nation, elle te « comblera de biens, de faveurs ; sinon, vous allez être exter- « minés. » M. de Durler lui dit : « De quelle part venez-vous?^ Rends-toi, te dis-je, d et il agitait son sabre. M. de Durler voyant ce sabre levé sur sa tétc, dit en allemand au grenéjjlier qui était derrière lui : « S'il me donne un coup de sabre, « donne-lui un coup de fusil. » A ces mots allemands qu*ll ne comprenait pas, Santerre baissa son sabre, et l'homme deSft suite voulut donner un coup de pique à M. de Durler; celoi-ùf para le coup en dégageant son bras tenu par Sanlcn^. Au môme instant, un homme qui était dans la foule, vêtu â*un6 veste et d'un bonnet rouge, passa à genoux sous la barrière de bois, un poignard à la main, pour en frapper M. de Durler par derrière. L'offîcier des gardes nationaux qui était sur h premier palier de l'escalier, le voyant, aCélança, et lui fendit la tète d'un coup de sabre.
«Au même instant un coup de féu partit dans la foule. LéS Suisses et les gardes nationaux postés sur l'escalier ripoêtèrent. Le vestibule fut évacué en un instant. Le canon fut tiré sur le château, et les Suisses et gardes nationaux tirèrent des fenêtres sur les masses de la cour du Carrousel.
« Ainsi commença le combat.
ce On a beaucoup demandé et cherché à savoir qui en avait pris l'initiative. CeUe question, assez oiseuse du reste, n'Mt pas difficile à résoudre : Les Suisses se tenaient sur la âé« fensive; ils n'attaquaient pas, et on venait les attaquer. Tel ftit donc le commencement de celte affaire.
«Alors l'action devint générale; les Marseillais tirant te canon du Carrousel sur le château , et les Suisses ripostant de toutes les fenêtres.
ce Le vestibule évacué, M. de Durler fit descendre trois cottt* pagnies en disant: «Faisons évacuer les cours et rendons^ nous maîtres des canons puisque nous n'en avons pas. >
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Cela fttt fait en ua insUot : deux pièces Airam prises par les gaides Datiooaux.
« Mais on n*av«it pas de munitions, il ne se trouva qa*uii canon chargé. M. de Durler le fit trains detant la ports du vestibule, ^^^c ordre à un soldat, en cas de retraite, de lilre feo sur la lumière.
« Jia grande cour éracuôe, le Carrousel était encombré d*une multitude immense qui ne pouvait faire aucun monvemenl. M. de Durler résolut de faire fuir le peuple du Garrônsel daas les ruas adjacentes; et, se mettant à la tète des cofla^ pagnies, il sortit de la grandte cour la baloimetts en «ruit daas le Garroosel. Tout cherchait à fuir. La garde nationale se rassemblait dans toas les envir ods pour venir sa seoonfS du château, lorsque M. d'Hérviily accourut sans chapeau, agi^ tant un papier qu*H était chargé de remettre au comment dantdesSuisses. C'était Tordre du Roi, aux Suisses^ de œsser te feu et de se retirer de suite à la caserne de Gonrbevoïi^, ordre que Louis XVI venait de signer dans le sein de TAs^ semblée.
« Officiers et soldats crurent d'abord qn^on les app<^laft à^irenir au secours du Roi à TÂssemblée; et, malgré le désordre de ce combat si étendu dans les trois cours, cet ordre fat exécuté avec joie et rapidité. Hélas ! cet ordre était de se retirer aussitôt aux casernes et de cesser le feu.
« M. de Durler opéi'a sa retraite par le jardin ; retraite qui fut suivie d*un massacre général, parce qoMl ne put rallier ses soldats qui combattaient de tous côtés.
« M. Saint-Venant de F., jeune sous-lieutenant de vingt et un ans, qui était posté avec quarante hommes à la porte de la Reine, ne put èlre averti de Tordre de retraite, n fut plus d'un quart d'heure à fkire forcer cette petite porte grillée qui, du château» donne sur le jai*din du côlé du PonuRoyal. 11 ftit rejoint par cinquante ou soixante soldais éparpillés, et par autant de gentilshommes venus à ht défense du Roi, en habits bourgeois.
ISS CRITIQUE
a Exposés aussitôt à une fusillade qui partait des deux terrasses, criblés de coups de fusil, il n*y eut qu*uncri: € Gourons à TÂssemblée, et délivrons le Roi 1 » M. de F. ne connaissait aucun de ces braves gentilsbommes qui se dévouaient à une mort presque certaine pour la défense de leur Roi. Parmi eux étaient MM. de Vioménil, depuis mai^bal de France, de Yirieu et de Lamartine, oncle de Tauteur des fitrondtiM.
« Nous courûmes de toutes nos forces, et M. de Waldner, officier suisse, fut tué au bord du bassin près la terrasse et le pavillon Marsan. À la sortie des grands arbres* yis-à-vis le passage des Feuillants, aujourd'hui me Gastiglione, lafatalité voulut qu'un bataillon se trouvât avoir été posté à ce passage peu d*instants avant. A quoi tient la destinée des empires I . • • U fit feu sur nous» nous tua du monde, et nous rejeta dans les arbres. M. de F. rallia ses soldats au Pont-Tournant pour foire retraite par la place Louis XV^ 11 trouva un bataillon autour de la statue, quitll feu sur lui ; il Tattaqua à la baïonnette, et tous périrent glorieusement, à peu prôs comme le raconte M. de Lamartine , qui a passé sous silence bien d'autres traits aussi glorieux.
« M. le comte Romain de Diesbach, de Fribourg, âgé de vingt ans, enseigne, se retirait avec son drapeau par la place Vendôme : on Fentoure, on veut lui arracher son drapeau, il le défend, et, ne voulant pas le rendre, il s'en enveloppe, et, percé de mille coups, il tombe et meurt entouré de ce glorieux linceul.
« Quant à nous, le hasard nous rejeta le long de la ter* rasse de FOrangerie avec M. de Vioménil, M. le comte de Montarb7,M. de Yirieu, M. de Lamartine, que j'ai cités d'après l'auteur qui a Thonneur d'être le neveu de cet homme de dévouement. Des personnes généreuses nous donnèrent des tiabîtseinous recueillirent.
«Si l'oncle de M. de Lamartine vivait encore, quelle serait sa douleur, de voir son neveu dénaturer l'histoire, glorifier des
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fitctienx, oMèbrer des assassins qai firent succéder le massacre au comtMit, et, au lieu de payer un juste tribut d^bommage à ces gardes nationaux, à ces gentilshommes qui défendaient ila fois les lois de leur pays et leur Roi, et au nombre desquels était son oncle» à ces étrangers qui mouraient martyrs de Thooaeor militaire, admirer cette assemblée qui n*eut ni le courage de se déclarer pour les factieux avant le combat, ni la fermeté de les désavouer après la victoire, et dont toute Faction consista à désarmer les défenseurs du Roi et de la constitution, et h livrer Louis XYI k ses ennemis i
« Un o/lhier suisse, présent aux Tuileries le iQ août.»
M. éê iMteMt an It Aoâl.
« Lorsqu'arriva le iO août, ce jour de funèbre mémoire, où les chefs de la révolution vinrent aiguiser, sur les mar^ bres des Tuileries, le fer qui devait servir aux massacres de septembre, comme ils étaient venus le 20 juin arracher, pour ainsi dire, aux lambris du palais, les planches dont ils devaient composer Téchafaud royal, Teffroi se répandit promptement, non-seulement parmi les serviteurs de la monarchie qui allait périr, mais encore parmi les assaillants, si profondément étonnés de leur victoire, qu'ils n'osaient ni en croire la réalité, ni en espérer les conséquences.
c Cette pédante audacieuse dont la Révolution s'est fait une héroïne, madame Roland, se livrait aux transports d'une témérité qu'elle prenait pour du courage. Les girondin^, qui furent toujours effrayés de tout, excepté du crime, voyaient naître, du sein de la victoire même» la crise nouvelle qui devait les entraîner.
« L'Assemblée législative se taisait, et la fusillade qui poursuivait de son plomb implacable les soldats suisses déjà sans
m fiumini
», à?tit Mnrari ito«kDf It pamt* dw itHHIwH, iH TuikriM et la plaoe Lomt XV.
« A laplaoe LMiisXV, M. dfi Hsiùvei tEoyitt* dt Mt taè^ ITMI^ 1#, miMaflFe lentement eoDtimé avec taot d^ovire *el de eaaf -ffoid* il entendett lee eriti il pouvait dMogver lie vietiaieB tombant ruoe aprèe Tautre eane pouvoir eomimU Ire» A ee nomeot» m vial lui din ^e le B«i, oédaiit à dee eeneeile 411e kleodemaia liederer eut le eoanee de déolarei tu'il avaii donote «vee ane lateAtîm perfide^ allaH dierdlleff unasyle dans le sein de rAssemMée léfislatiire*
« Depuis le 20 juin, M. de Pastoret avait cessé de paraître à 1* Assemblée ; ministre choisi par le ftoi au commencement de cette année môme, mais ministre courageux qui n*avait alors voulu du pouvoir que sous la condition de remployer à sauver le monarque et la monarchie , et qui Tavait refusé quand la monarcMe et le fnonarque avalent également refusé d'être défendus, M. de Pastoret sentit qne le Roi, en entant à PAssemblée, lui avait une autre fois indiqué sa place. n descendit donc de son appartement pour se rendre â la salle des séances ; mais de la place Loule 3CV aux Tuileries, le chemiki eemblait presque impraticable. Les Marseillais, postés sar le milieu de la place, sur les terrasses et sous tes allées des tuileries, entretenaient un Feu de mitraille continuel sur les colonnades et sur la terrasse des Fetiillants, quMl Malt traverser. 1*arents, amis, domestiques, tous s^eltorcèrent, mais en vain, de dissuader lit. de Fastoret de sa résolution; il sortit du même pas calme et mesuré quil avait pour se rendre â VAcadémle, ou pour entrer à rH6tei-de-Yille. liais au momentob il sortaiti sa femme, jeune, charmante, à peine mère, se jeta vivemeût près de lui, prit son bras, et marcha à ses côtés jnsques à r Assemblée; là ils se séparèrent. Des amis qu^atait enhardis ce jeune courage la ramenèrent chei^eile, et H. de Pastoret entra dans la salle des séances. Du premier coup d*œil, il y vit le o6té droit désert, rassemblée refluant presque toute entière mrs la gauche, et, au-dessous de la tribune do logographe, où
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IPM avait eOnflUé te Roi atec m fttmillé, tes bancs tiâes et abanâminés* C'est parce quMla étaient abandonnée, que tt de ra8tor0t devait y reprendre sa place, et ce fut là qu*il se dirigea. Il monta d*un pas grave, salua profondément le Roi et la Moi» et vM M placer au>de8sous d^eui, comme s*il eût été «I km présence dans le grand cabinet de Versailles. Ce n'était pas une elioee nouvelle que de voir un homme de Son nom iiwitf» cê froid courage au service de la royauté, et lé tir* Mola avait ffiMtré à deux reprises ses pères témoignant, ati mlliea des guevree dviles, la fidèle intrépidité dont il avait ref a d'Orne le direct héritage. La Reine, faisant une triste allumo ao iDiiMère proposé h M. de Pûstoret, aux conditions qu'a y avait utises, et qui lui avaient été dénrées> ne ptit ifenipéctier de 8*écrier en le voyant: < Hélas f vous aviè^ ral- « «on il y a neuf mois, et combien nous eussions dû suivre « vos avis 1 » Le Roi prenant à son tour part à la conversation, voolat Mrroif ce que M. de Pastoret pensait de la crise terrible où Ton venait de s'engager, des desseins des révolutionnaires, et de Tissue probable de ce conflit, qui n*avait pas môme été une lutte, et nV.tait plus même une défaite.
« H. de Pastoret rèpondH avec toctt ee que sa sincérité pouvait emprunter au respect d'adoucissements et de formes ménagées. Le Roi devinait bien la vérité, mais la Reine Voulait Tentendre exprimer en termes précis. « Que veulent ces gens« tf el, que nous préparent-ils, que devons-nous attendre? ré- € pétalV-^Oeavec son anxiété de reine, de femme et de mère. « —Tout, madame, répondit M. de Pastoret en fe*inclinant. « --'Maieenfinanjourd'hui?— Adjourd'hui, madame, lacapti- « vite, une captivité insolente et grossière. — Ah I si nous ne « MoimfS pas séparés ! s'écria la Reine; puis reprenant: Slais « après la captivité... après la captivité , eniendess-moi donc, € oti ircms-noas? — M. de Pastoret se taisait. — Répondez « donc à la Reine, dit le Roi, où irons-nous î — Plus haut que « le trône, sire. — Et qu'y a*l-il de plus haut que le Irône f « dtl la Reine. — L^échaMd, madame» et le ciel.... » Elle
i.>â CRITIQUE
bc lujeia vers ses enfants et prit la main de son mari ; le Roi tendit son autre main vers M. de Pastoret: « À revoir, dit^il» « et que Dieu protège la France, ma famille, et ceux qui nous « aiment. »
« Deux mois après, le Roi était mis en jugement. M* d« Pastoret écrivit à la Convention, pour défendre dans la prison celui qu*il avait voulu défendre sur le trôna.
« Un conventionnel qui ne vota point la mort du Roi, et qui se regardait comme obligé envers M. de Pastoret, par des sentiments de reconnaissance, était alcnrs à la tète d*un des comités de rassemblée ; il reçut la lettre et la retint. Cette fois, assurément, Tamitié ftit mal inspirée, car le courage n^aurait rien ôté à la prudence. On parla de la lettre, toutefois, et M. de Pastoret fut obligé de quitter la France ; ce ne lut pas la seule de ses proscriptions, on sait qu'il en mérita d'autres. »
« Un CORTBHPOEAni. »
iowniéii ««
« Monsieur,
' « Qu'un auteur obscur écrive Tbistoire, et y donne place à des faits inexacts, peu de personnes se mettront en peine de réclamer, parce que Touvrage, peu lu, aura peu ou point d'autorité; mais un écrivain comme M. de Lamartine ne saurait s'abriter sous une telle sauvegarde.
« Je n'ai encore lu, Monsieur, de votre Histoire des Girondins, que les fragments que plusieurs journaux en ont donnés; c'est une étude que je me réserve quand ma santé et mes \oï^ sirs me le permettront; mais, en lisant le numéro du 27 mai du journal le SiêcU, je trouve une lettre de vous en réponse au fils du général Santerre, où on lit cette pbrase:«OtMni
« avœ journées de septembre, foi dit que Santerre était à Ver-
« Permettez, Monsieur, que j*oppose à cette assertiou celle d'un témoin oculaire d*une grande autorité.
< Madame de Staël, dans ses Considérations sur la Révolution française^ raconte que, le 2 ou le 3 septembre 1792 (Je cite de mémoire), épouvantée des massacres des prisons, elle résolut de quitter Paris sur-le-champ. Son départ serait-il dandestin ou authentique! Elle hésitait. Enfin, comme femme de ramhassadeur de Suède, elle prit le parti de renoncer à tout mystère, fit atteler six chevaux à sa voiture, et sortit ainsi de son hôtel. Le peuple arrêta la voiture , et la conduisit d*abord à la section, puis à môtel-de-Ville. LcTse trouvait Santerre. Pendant que madame de Staël montait aux bureaux de la mairie, Santerre s^installa sur le siège du cocher, pour, disait-il, préserver la voilure de toute insulte.
€ Je crois inutile de joindre ici les réflexions de madame de Staël sur le prétexte qu'elle attribue à cet officieux service ; il me suffit de constater, d'après cette autorité, que le général Santerre était à Paris pendant les journées de septembre.
«Agréez, etc.
< Âlph. I» MoRTiiroT.
c Vichy, le t9 mai 1847. »
«e Monsieur,
« rai vu les massacres qui ont eu lieu à Reims les 5, i et 6 septembre 1792, dont vous parlez dans votre trop intéressante Histoire des Girondins^ tome m , pages 990, 391 et 392. Os étiient assez terribles pour que je les aie retenus.
m CRITIQUB
«Faisant uoe étude spéciale de Thistoire de mon pays, et voulant connaître ces tristes journées dans tous leurs détails, j'ai recbercbé au cartulaire de notre ville tout ce qui pouvait y avoir quelque rapport. J'ai^ de plus, entre les mains* le juge» mant du tribunal criminel du département de la Marne, rendu contre les Septembriseurs, le 26 thermidor an m da la repu» blique, imprimé à Cb&lons la môme année.
« Je crois donc pouvoir parler de ces malheureux bits arao ej^aotitude, et je vous Tavoue, Monsieur, je n'en parierai pas qomme vous ; mais j'espère que Tillustre auteur des Médita^ tûm et des Harmonies, ami de la veriié, voudra bien accueillir les observations d'un témoin oculaire qui tient easeatiellemeoft k rbonneurde son. pays,
« A Reims, dites-vous. Monsieur, un autre bataillon^ recruté « ddns les sentines de Paris, passait pour se rendre aux trc»» « tières sous le commandement du général Duhoux. »
a Ce Q*était pas un bataillon recruté dans Jes sentioes de Paris» mais un bataillon de fédérés appelée à Parie pour le 10 août, et composé de Marseillais, de Provencaia, de Corses, etc., etc«, venant du camp de Soissooa; Us arrivèrent pendant la nuit du !«' au 2 septembre, et, pour que ces fédérés n'éprouvassent aucun embarras, la commune, ou comme on dit aujourd'hiiii#la nairie, avait ordonné aux habitants chez qui ils devaient loger d'illuminer la façade de leurs maisons, et d'aller chercher les vivres qui leur étaient destinés.
« Un agitateur, nommé Armouvilie, se présente devant ce « bataillon au moment où le général passait la revue; en vain « le commandant veut retenir ses soldats, Armouvilie les ha- € rangue, en débauche une cinquantaine, les entrahie à la soa ciété populaire» leur distribue des armes^ marquQ les maia sons, désigne les victimes, et les encourage à frapper. »
« AfmMvitta, iiont nous sosames loin de Caire rapologie, ne prit aia lussaoree aucune part o»tensa>le. Il D*a potel b«ru>* gttéles sûldali ni ne les a entraînés à te société p^^ùbive; il n'a ni distritaié des âmes, Bi marqué ks maiaoMy ni désigaé
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Im fhfHiWj 6l^. ; él 8M tuM B*e8t patf mMM pnmonôé dans Id jugeamit êm fiepteflibriseurs. Le général Dvhotrx ne passait pas la revue, puisqu*il n'était pas encore à Itoims, et qxfit ify Mlva 9M le 4da caamiit.
c D0BX adminHifratoiim sent massacrés sor les marches de « rH^teMe-ViUe. On Joue aux boules aree leur» têtes. »
m Leg sÉMYs Gnérin ei Carton forent, fl est vrai, massacrés wÊTimwÊxébm de rBôtel-de-Title. If. duérin était directeur iê la fomê «ux leltrss; étaH«il admifitstrateott Carton était «i 4e iês faeteara, doue il n'était pa« adMnlstrafear. Letf rs tilfli ùmm framenées dans d^Krertfs enArcMs de la tflle, sais ne «erffrtoi ^ae * )o«er aax k>«ltt.
« On jette dans un bûcher allumé sur le parvis de M tsîbé^ % «fatoimn Ha pmiMa tiouvés dan« la ^ikf. FMdàirt dédx « loaraita aiftM*iaail»Mit 09 MMeret y JettéM p(mr Mi^ € mmâmàà nnivelea vietfoMik»
m Fi|MQiaiitttit#arBBW»4a0daBDia. LabMMrdoiHiNHi« patin» lioBliaw, #a paa été altaBié éor tofMVrta 4elt etAé* drale, mais sur la place de rH6tel-d*^itte# DaM frêMasau'» l^a'élaJaiMMliconp twp^ leialMs IMMieliaexiÉiIre, I Md» anar* 1 at^heMNarte atif/nMlat t^kaaaea kk*afear était étaini t |ft ii»M «SM ya» 8MM pMM* daUdiUjMaa. XooaMapffiirai itmifén àmm ia i<Ba ai fai aiiioaBiàgBBila>ftr*tff>eaiiBidawtjswya,iiaaiÉei»ell^
* ttrasd nontaa da prtiria iMiaal aaiMa data , iàaatvfaà^faâsfaaéai ant5ae^BbÉe» fttatra-^vlaflM
Uiaé 4«9 aaii Inr aoéoiMit laliaalii. Cas f«êlM sa M^ \ laa waawwaa; ai,'al wmm ptiwaa éalwiffitr * ij#?Mal94lial,ddifltMMaMflailMnila pi«M
a fiopia flMift t» Mapaur amvifliiar aëii oMie.i»
4(lliralÉéldmalo, art r«ié AMati^a, tféiiientésffa^ veux sur la place de ville. On n'a donc pas pu les
iU CElTiQUE
d'apporter eux-mêmes le bois poar consumer le corps de leur oncle. On contraignit les habitants de fournir le bois qui devait alimenter le feu.
« lis coupent les jambes et les bras à M. de Montrosier. On a le porte, ainsi mutilé, pour expirer àla porte de sa maison, « sous les yeux de sa femme. »
« M. de Montrosier fut massacré sur la place de ville. Sa tète, séparée de son corps et mise au bout d*une pique» a été pro* menée par la ville. Ses assassins voulaient la montra* à sa femme ; mais le garde national qui était de faction à la poite de la maison de M. Àndrieux» beau-père de M. de Montrosier, tira la porte et sauva aux personnes de la maison cet affreux spectacle.
€ Ces scélérats jouent avec Tagonie, avec la conscience, « avec le remords de ceux qu^ils, immolent. Un des prêtres, en- « touré par les flammes, vaincu par la douleur, demande à € prêter le serment à la nati<m. On le retire du feu; le procu- « reur dé la commune. Couplet, complice de ces jeux, arrive,. « il reçoit le serment, etc. »
c Un des prêtres, Tabbé Alexandre, frappé de plusieurs coups de sabre, jeté dans le bûcher, poussé et repoussé jusqu*À trois fois à coups de piques et de baïonnettes, mourut dans les flammes. Il demanda, dites- vous, à prêter le swment à la nation ? Le procès-verbal de ces déplorables journées, si* gné des membres de la municipalité, ne parle pas de ce prétendu serment. Il n'en est fait mention que dans une note de la Carrespondanoe génénU de PEuropê^ où se trouve rapporté le procès*verbal. Or, le rédacteur de ce journal est Couplet dit Beaucours, alors procureur de la commune de Reims. Je le demande, le témoignage derautorité municipale, composée de plus de quarante personnes, n*est^il pas préférable i celui de ce malheureux folliculaire, prêtre défroqué et marié, transfuge liégeois, et reconnu dans le procès des Septembriseurs pour avoir été Tun des principaux organisateurs des massacres de Reims?
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« La temar fût si servile à Reims, et le nom d'AnnouviUe «intimida tellement la consdcnce publique > que la ville € nomma, quelques jours après, ce proscripteur pour son re- « présentant à la Convention. »
«( Non, Monsieur, ce n*est pas la ville de Reims, composée alors de trente-deux mille habitants, qui nomma Armouville pour son représentant à la Ck)nvention. Les Rémois, mattres des élections, n'auraient jamais, même sous Tempire de la terreur, choisi un tel homme. Ce ne furent pas non plus tous les électeurs du département, au nombre desquels on ne comp* tait que cinquante-six Rémois, qui firent ce détestable choix. Yous le verres plus bas. Monsieur, les bons électeurs, saisis à'eïïm en voyant la tête de Tinforluné Guérin, sanglant tro: pfaée qu^on était venu apporter dans rassemblée, et entendant les cris impérieux, des assassins : Ommez-mus ArmouviUe pour i^pvUé^ et le sang cessera de couUr^ prirent la fuite. Que pouvait-on attendre de ceux qui restèrent)
c le voudrais bien. Monsieur, finir ici cette lettre, qui sans doute vous paraîtra trop longue ; mais il m'a semblé qu^elle serait incomplète si je n*y joignais le récit succinct des massacres tels qu'ils ont eu lieu dans notre ville.
«Reims était, an 1» septembre 1792, dans le trouble et dans la confusion. Pins de quinze mille hommes se trouvaient dans ses murs, et les Prussiens étaient aux portes de la ville. La populace, poussée par des agitateurs^ fiiisait entendre des cfia de mort contre les citoyens honnéies* Un bataiiloo de fédérés, ces mêmes Marseillais appelés à Paris par Féiioa , et venus« comme ils le disaient, pour tuer le Roi au 10 août, arrivait du camp de Soissoos la nuit du 1** au 2« Déjà se trouvaient dans la viUe des émissaires de Danton, ce farouche tribun qui voulait fiûre coïncider les massacres de Reims et d*autres cités avec ceux de la capitale. Ils venaient s'entendre avec leurs afQ-i dés, et désigner les viclimes. Le lendemain do leur départ, les massacres commencèrent.
« U nuit du San 3, Besançon Guillaume, un des (tfBciers
GUnOOB
iêxx coDwildé la wmmanb GMod» iMtour 40 Ia pOfito aux leltits, ce jettiw bomtnt qal, le ié êspltah kie 17M, M«il été pourtuivi par le peuple. Oa ymldài le pen» dre, parce qu'il avait osé verser le blàne ma eeu qoi arrai* eiaienft les amiolriee d*iuie dee plaées de la ville* Beiaiiçen, flÉ favatt arrêté aims le préteste qaMl avait négll^ft de ronittffê ^Briques joonnux À leur adresse, plàee aiiaiitdl dee eenti* ■ellesà la porte de M. OeériQ^difBeteiirdelaposte anKleHiee. et icelle de mm wàmm^ II. Gaoellede VUlarzf , aeeneani le di# reclnr d'avoir ecmetraii dea lettres ei des paqueu. Le hmii dé rarrestalloa de CSarkn et des mesnrea qu'OD vcoail de pieiidre» •erépaoédaivla ville SHT ieaaepibeureadtf ttatin. Le pimpleee pMleeafENileaar la placide la nateoaceinBBDe» eis'anasee t k deineiire de M. Ooérto* tt demnA foiisoi à la vue da \^m M diieeftird'inedeselMflBiMfteadsIaiiiai» sen im djreslettr» Le peuple s^iaMgiBe ^m Isa papisraq«i'#ft brûle conticDDent des rensfignenieots essentiels qas Is diraa« tsar ai«i t Mésèl ém dètnÉre pour faïaatir sa rasponaWlIté. Lee plat nédMala vealeal ptoUrar de fosce daas Isa appsarw leiBsiila» Le dirssiettr se trouvai! poar lors au dlilneUiQSinil de ce qui se passai!^ il es héls de r«T6fiir« À petoe arrivé» la AoMipsililé députe deiis 4e ese meiBlNres pour siler pusoire doakifmmîettaeur les liesse Le prosurewr delà ffimiie» CdupMdil Hauoowe, sifusÉra Ittdividiia^ les aeoampafneBt» A learfelOQr, Ha dielaitgt n'sveîf riœ trouvé de svspeel. ioe Isa mm Heuna en eret vefar sseilr di «(Nivellse ftshsIrhsB, La pfoooretir de la (foiÊÊÊMê ca irole aMcs smhUms de la mmI« élpalHé fequlAreiit reSetar dtf peBtaayeeawprtstmdegiiBa* mn pMf pretéfsr la toÊâ$m. Ile y «atMH, ei^ treoaàssBt^ ifflllitfi ett eroive km rappeirr, dee papteit irMie dsm M êbeniifée de la caMie, at raairee qae le km ^mM fsia efleera eemattés entftoeaMne^ilsdéeoavfMvtleaiaSaBiate» dteeeelM M. 4s yMafty. MMottra fevatednéeharps et 4é« dareà M. Guérin qu'il va le conduira e» fviasa wng sasee*
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•mise ds néme à regard de M. de YinanEy. Ces précantkms n^dttient rien mcrint que rassurantes, et le peaple, eicitô par des agitatdnrs, demandait à grands cris les têtes de Ouérin et de Viilarsy . Beaucours monte alors sur une borne, et Jure qu'avant la fin du joar le peuple aura satisfaetkm. La place de vlUe •I les mes adjacentes se remplissent delà plus vite canaille t avee elle se trouyent confondus des fédérés et des ▼tdontafres. Ces fùrieaïL poussent des cris afiûreux et répandent ia conster- OAtlon.
« On bat la générale : la troupe et la garde nationale prennent les armes, mais aucun ordre n*est donné. €*est stoo peine que les olBclers de la troupe contiennent leurs soldats dans le devoir; quelques uns même se joignent aux plus forcenés d'entre le peuple. Les grenadiers et les compagnies descanonnfers de la garde nationale ayant reçu Tordre d*aller chercher des canon&à BeiTy-âiu-llac, ne tardèrent pus à sortir de la tille par la porte de Mans. La retraite des uns, rinaetion des autres, le peudCeflssmble des autorités* laissent pleine liberté aui ordon* nateurs des massacres; car il ne restait à rflôteKde-Ville qtf un peloloo de gante nationale et deux pièces drartillerie à la p4Mrte^ barrière insuffisants pour arrêter les furieux.
« Vers une hevrs de Taprès midi, un^ ofllder de b garde naiionale vint desMnder à la ttunicipalMé rarrestation de H. de MbDCrOBtor. 6ur la représentation de son beau-père, m. Andrlein, m des officiers municipaux, le conseil balance. LVifieler, loin 4s se éé8i0ier>, repart sar-le-champ! «On Ira « sans fos ordres, et je ne réponds pas des suites. » Sans plue de déisl, BeaueoOTs tti ebereher M. deM^trosier. Au moment o* il franehiasait les degrés de rBêtel-de-Tilte, il se retourné tare M. de MMtrosler, il rapostrophe du ton le pttis dur: », ^mî m frism qtfU fM él^r, et H Fy condtiit toi- B. De teioar è rflôtel-de-Ville, des cris se font entendre; La tête da Guérin i qi^on nous donne la tête de Ouérhi 1 JTsé «SI»», veut eeulés di^MM^, mwtênmÊTêt. Telle ftlt la réponse d«teo«ehe precwwB* d»la oeamapês m iMtMt ti^rté^ um
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potence était dressée devant la poste anx lettres pour y attacher rinfortuné directeur. Nous ne le disons pas sans douleur : tout était disposé dans ce malheureux jour, afin de laisser aux assassins pleine liberté de yereer le sang. L'autorité était réduite à quelques membres. Beaucours commandait en maître. Lui et ses complices avaient r^eté la demande qui lui avait été flûte par plusieurs bataillons de la garde nationale, d*agir contre les assassins. Irrité de ces réclamations, il monte sur le bureau, et frappant avec fureur illya longtemps, s'écrie-t-il^ que le peuple est vexé et qu'il eût fallu se défaire des aristocrates ; le jour de la vengeance est enfin arrivé. Ces paroles étaient un ordre pour les sédliieux, et ils le comprirent ; sans atleodre davantage, ils volent à la prison, enfoncent les portes, en arrachent M. Guérin, et le massacrent avant d'être arrivés au lieu destiné pour son supplice. Un sapeur lui coupe la tête d'un coup de hache. Mis au bout d*une pique, ce sanglant trophée est promené dans ks rues de la ville. Il devait servir au projet qu'avaient conçu les terroristes, de verser te sang de Louis XVI sur Téchafaud. On porte cette tête dégoutunte de sang dans la cathédi*ale, où les électeurs du département étaient réunis afin de nommer les députés à la Convention nationale. Donnez-nous ArmouviUe pour député, s'écriaient les assassins, et le sang cessera de couler. Cette scène tragique jeta répouvante dans l'ame des électeurs honnêtes et amis de Tordre. Us prirent la fuite, et ceux qui restèrent, libres de leur choix» élurent Prieur de la Marne, Thuriot de Sézanne, Gharlier de GhÂlons, Lacroix et Deviile de Sainte^Menehouid. On nomma pour suppléants Poulain de Boulancourt, Drouet, maître de posteà Sainte-Menehould, ArmouviUe, ouvrier tisseur à Reims, Blanc d*£pernay, et Botellier, maire de Yitryle-Français. Pendant que ceci se passait dans l'assemblée, d'autres assassins avaient attaché une corde au jarret de la première victime, et traînaient son corps sur le pavé de la ville. On finit cette affreuse promenade en portant le cadavre sur une civière devant la maison d'un des parents de M. Crue-
rin. Carton, tiré de la prison un moment après, eut à subir le même sort que son maître. Ses bourreaux ayant promené pendant quelque temps sa tète mi$e au bout d'un mancbe à balai, s'arrêtèrent dans un cabaret, rue Dieulumière. Déposant la tète sûr la table, ils se faisaient un jeu atroce de verser de la bierre dans la bouche de la victime.
Entre quatre et cinq heures, d'autres furieux se transportent à la prison, en arrachent M. de Montrosier avec promesse de le conduire à la municipalité; durant le trajet on lui porte un coup de sabre derrière le dos, il tombe à terre, et il est massacré au même instant. Sa tète, comme celle des premières victimes, est séparée de son corps et aussi promenée dans les rues de la ville.
Ce n'était là encore que le prélude de ces déplorables journées. À Reims aussi, des prêtres devaient cueillir la palme du martyre.
Le même jour, S septembre, une horde d'assassins s'était portée sur Monchenot, à deux lieues de Reims, et avait cootnûnt les abbés de la Ck>ndamine, de Lescure et de Vachères, qui s'y étaient retirés, de les suivre jusqu'à la ville. À peine sont-ils descendus de voiture, qu'on les massacre sur les d^ grés de l'Hôtel-de-ville.— n était nuit, on pouvait croire que les monstres cesseraient de tremper leurs mains dans le sang : espérance trompeuse ! leur rage n'est pas encore assouvie, il leur faut de nouvelles victimes.
Dans le cours de cette journée, les abbés Romain et Alexan* dre avaient été arrachés de leur domicile, sous prétexte de leur fiûre monter la garde. Amenés sur la place de Ville, une compagnie de la garde nationale qui s'y tiouvait leur ou** vre ses rangs peur les mettre à couvert des coups des égorgeurs ; mais ces derniers, voyant les victimes près de leur échapper, demandent à grands cris qu'ils soient constitués prisonniers. Les magistrats cèdent aux clameurs, aux menaces des séditieux qu'on appelle le peuple I Quel peuple que celui qui est altéré de sangl Quels magistrats que ceux qui
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se mwÊi RUS périr pour défendra les j«un de riDneceikt opprimé 1 Od Miâi les deux prétree» et on les jette en prison 10118 le spéoieui préteiLle de pourvoir à leur sûreté. Leur mort était résolue. Vers sept heures du soir» rabbéBomsin est «r* raebé delà priaoo et traîné sur la plaoo do ville. Ba arrivant il tombe percé de eoupa de sabres et de piques^ et son oerps palsMtant est jeté dans un bûcher allumé pour éclairar cet afijreux spectacle* La populace réclamait uno seconde vkfUne^ rabbé àlexandre. Un grenadier se présente et promel de sauver le prêtre si on veut kû adjoindre une eîaqnaotataie de ses compagnons. Mille Ivas se seraient levés pour àéêmàM rinnocenoe» puisque^ dès le commenoement des massaGreey plusieurs bataillons demandaient des ordres pour s'y opposer i mais la municipalité» paralysée parBeaueoort, ne peut aosordsr raulorisatlon qu*on lui dooiande. Un instant oprés^ FaMé Alexandre, arraché de prison» est atteint de plusieurs ovups de sabre et de pifoe. D n^était pas wm letme de ses jswiiraméfl : on rattome le bOoHer & demi éteint, et on eontmiaile prtus d'y asonter» Trois fois il essaie d*éobapper au feu qni le d^ fOi^ Mo» fois il est repoussé» Baûn il trouve «o mUien ds» iammes 1» mort la pins cmeUe. Pendant qpe cette lienttls seàna ss passait près de la maison e<»uBODe» Annonville» tom enorgueilli de sa nomination, descendait du haut 4e la ville accompagné d*nn ménétrier el d*un parti de iévoli>« tionnaires qui le conduisaient au club des iacobins peur J recevoir les lélicittLtiOûs des citoyens de cette époque.
« Un oiikler ds la garde nationale» d'après les ordres d'iiÉ offlder municipal, resté senl à la muisoû oommune, et q«l gémissait de tant d'excès, observait les nouveiMnts du pen-« pls« et venait loi en rendre cumple^ Yers dix heures du soir« il fit évacuer la place par le peu d*h(RBme8 qui y restaient sft* sorsi et acheva d'éteindre le feu.
a Las de leur journée, les assassins s'étaient retirés <laaf des cabarets o^ ils se livraient à des orgies dignes de vérit»« Ues camibalè8.U crime veillait, et pensait à tfauires csissss^
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LldifiMélaiteiitreteaueda&sla vltte, par les cris «iMoesfld répétés sur 169 fcmparts de la vfile ; amiHtMê; pfenet g&tde è Mut I lAutile de dire que les atitorités auraient pu profiler de la nuit pour aviser aux morene de sk^ppoeer au mal, et mettre les assassins hors d*état de pousser plus loin leurs excès. Mais les raisons qui avaient porté à refuser roffre de plusieurs ba-> laUtons de la garde nationale, existaient encore ; d'autres tie* times étaient désignées. Les massacres étalent à h telRe de fieoomsMncer, et le sang de deux prêtres derait, le lendemain, rougir le pafé de la tille.
€( Vàbbé Paquoi, enré de la paroisse de Saint^eaii, âgé de M ans, écjeù des ourés de la ville, poursuivi et maltraité par la popnlaee, le 16 Juin 1791, devait être, dans la fournée du é^ leur première victime. Ce saint prêtre, pressentant sa mort prooMne, avait passé la nuit au pied de son crucHlx; 11 j élaH encore quand les assassins, ayant à leur tête Château, vinrent, sur les neuf heures du matin, pour se saisir de hii et le conduire à la maison commune. Têtu seulement de sa r<die de diambre, 11 demanda la permission de passer sa soutane» et les suivit aussitôt. Il avait à peine firancbi le seuil de sa demeure, que Pou couvre ses cheveux blancs de Fignoble boi^ net rouge. Arrivé h la maison commune, on lui promet la vie sauve s*il veut prêter le serment. NI les menaces, ni la violence ne sont capables de l*ébranler. Bn vain quelques membres de la municipalité, qui voudraient sauver le prêtre, font, à ces ibrcenês, lecture de la loi du 26 août, qui condamne à la déportation, et non point à la mort, les ecclésiastiques insermentés ; ils ne sont point écoutés. On fait instance pour le dé*> terminer à prêter en apparence le serment qui peut lui sauver Il vie ; mais incapable de racheter ses jours par une l&cbeté» il répondit & ceux qui le sollicitaient : Si JavaU deux omes, feu dofmeràii une pour vous; mais n'en ayant qu'une^ je la garde pour mon Dieu. Il avait à peine achevé ces mots, que les brigands Tenlevèrent de la salle avec violence, et U tomba sur les marchés de rHôtel-de-Ville, percé de plusieurs coups. La
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tdta, séparée du corps, est plantée à Textrémité d'une pique; et, après Favoir promenée par la vi]le« on l'abandonne sur la voie publique. On réservait à son corps d'autres outrages. Les meurtriers le traînent jusqu'à la maison qu'il avait habitée ; là, il n'est point d'horreurs auxquelles on ne se soit livré. Ses membres, mis en pièces, sont de nouveau promenés dans les rues de la ville. On finit par jeter dans un bourbier le tronc entièrement mutilé.
« La rage de ces hommes de sang n'était pas assouvie. A trois heures de l'après-midi, l'abbé Suny, curé de Rillylap-Montagne, vieillard plus qu'octogénaire» est amené à la ville par une troupe de scélérats» ayant à leur téCe Tinfàme Gh&teau, qui, la veille encore» avait reçu des marques de la générosité de ce prêtre vénérable. Ni les ms des fem« mes, ni les représentations de quelques officiera municipaux, ne font impression sur ces tigres altérés de sang, et. bientôt ce respectable ministre du Seigneur expire sons les coups. On fait subir à son corps inanimé les mêmes horreurs qu'on avait exercées sur celui du curé de Saint- Jean.
« La plume se refuse à dire les indignités dont cette nuit du 4 au 5 fut le théâtre. Attablés dans des bouges, ivres de sang et de boisson, on vit les massacreurs se nourrir de la chair humaine qu'ils avaient &it rôtir sur des charbons ardents. Une femme poussa l'inexprimable barbarie jusqu'à déchirer avec les dents le cœur palpitant encore du curé de Saint-Jean, et porta à ses enfants les restes de son exécrable festin.
« Les auteurs des massacres étaient sans doute satisfaits; l'élection leur avait donné les hommes tels qu'ils les désiraient ; il ne s'agissait plus que de tromper l'opinion publique, et de déverser sur d'autres l'odieux de si abominables excès.
« Château, dont ils s'étaient servi avec succès, mais sur la discrétion duquel on avait peu sujet de compter, fut désigné pour servir de victime expiatoire.
« Le 5, dès sept heures du matin, il est amené à la maison
commune. Accusé d*6tre Tauteur de la mort de Tnbbé Suny, ie maire le fail mettre en prison; il y reste toute la journée. Le lendemain 6, vers trois heures du soir. Château est traduit devant le directeur du jury; toutes les formes judiciaires, méconnues et oubliées quand il s*était agi de défendre Tinnocenceetla vertu, reparaissenti maintenant qu'il est question de sévir contre Vun des plus coupables auteurs des sanglantes journées des 3 et 4 septembre. Mais la foule, impatiente de *voir sa victime, ne 8*accommodait pas de toutes ces lenteurs; elle brise les barrières de la salle du conseil, et se prépare à la vengeance. Ce ne fût pas sans peine que Ton parvint à le soustraire à la Aireur du peuple, ou plutôt des agents du procureur de la commune. Accusé d^étre Tun des provocateurs des massacres, d'avoir désigné les victimes, et d'être Tauteur d'une liste de proscription, Château réclamait Tassistance de Beaucours, avec lequel il avait été étroitement lié. Ce rapprochement, dans un moment aussi critique, effraya Beaucours ; son effioi augmenta quand il entendit Château déclarer qu'il avait à révéler des choses de la plus haute importance. Voilà donc le sancUudre des lois qui va encore être ensanglanU^ s'écria Beaucours, pâlissant de frayeur. Mais les cris de vive la nation ! et la nouvelle de la mort de Château, massacré et décapité sur les degrés de THôtel-de- Ville, ne tardèrent pas â le rassurer. Le cadavre mutilé fut traîné sur la place du Marchéaux-Blés, et jeté dans un bûcher dressé par ses complices eux-mêmes. On s'était saisi de la femme de ce malheureux, fortement compromise dans les massacres; eUe serait devenue la proie des flammes, sans les courageux ejBTorts d'une compagnie de Bretons, aidés et secondés de quelques autres soldats. Le commandant de ces braves militaires, le capitaine Blin, serre du plus près qu'il lui est possible led assassins qui résistaient â un détachement de gardes nationaux; le chef des assassins traînait vers le bûcher la femme Château. Le moment était décisif. Le capitaine Blin commanda la charge
â ses soldats, quoiqu'ils fussent dépourvus de cartouches, et
au mot chargez 1 les brigs^ads prenn^at lif^ faUe^ e( çett# fêm»9b qui avait vu la mort planer sur sa té(^, («8^ ^atjre lep vmm du capitaine Blin, quila fit conduira à VHÔleirPieu.
« Tels ont été, Monsieur, te^ pa^cre^ d« H^mft» 4^19 Ws iournées des 3, 4 et 6 septembre 1792^ ^ qu^u^ cir^mMOy ces près, et les noms de quelques p^er&oaaes que i"^\ cr^ 4^ voir supprimer.
« Agréez Tassurance de la baute considération avec laquelle Je suis,
« Vofisidur,
« Voire tOBt dévoué serviteur,
I|a9iftqrct de V«r^l^
«MoAsiewr,
« I)ans le récit quç vous failç§ , au t^oi^i^Qie yolmae des Q^ rçndins, pages 5^5 etsuivautes, de radmirablç condu^tç di) ïnaire de Versailles, lors à\\ xpçissçicre des prisonnier^ quj eut lieu dans cette ville à la sui.te du % septençibre, ce magistrat, dont le véritable nom était l^ya,c>nihç Richau^, est î^ésjgné sous celui de Lacbaud*.
y Perxpellez, îjonsieur, ^ un de ^s p;oçl^ef Pftr«rt§, 4^ vous signaler cette erreur , qi^i n'est peut-ètr^ qu'une fsrçeuî typographique. Sans importance pour 1^ >^riié de rbûs^uvre, elle e^ ^ une bien légitime pour une famiUç qui s'bonore 4» porter son nom, et pour laquelle ^ n(*l^ et courageuse coçtr duitç de lyi. Hyaçipthe Ricbaud est un souvenir si préçiem. Ce motif excusera à vos ye^x n?a démarcl\e , que im^ encore rimmens^e suciîès tf un Uyre qui rç^tera. comme un des
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ouvrages les plus importants sur cette terrible époque de notre bistflire^
Q Ghauss Ricbavi> ,
« Maître des requêtes au conseil d'État. »
XU.
« Monsieur,
« jy^xns Vouvrage que vous H^tes pa^r^lue ^ptueU^e^t, ^ qui Limpressionp^ &i vivement )e iHtbliQ, iin pa^sA^q itff, (jouloureusement frappé, parce qu'il jettq si/r p[iqu pQip u^f tache que , grâce à Dieu , il ne mérite p§3«
a Lorsque Louis XVI est moiit^ 9ur Téchaftud , ef qi^'i) a adressé au peuple quelques nobles paroles, Yoi^s dites :
« U allait continuer, uo frémis^emei^t paicourait la fqqlè^ «(.e cbef d'étiLt-maior des trat^peç du çamp^oi|s Paris, Beau^ «{ranchet, comte d'Oyal, ftlscie Louis XV çt d'ui^e r£^y9rit^ « nomfnée Morphise » ofdoni^a au^ taml^pttf^ de bf^tU;e•.,^
% Je ne puis me figurer sur (^uels docvim^i4s voq^ av^^ py établir un fait aussi blessaut ppi^r ^m fomll)e ça tout poij^t honorable. A lire celle phrase, on croirait vraiment que ce nom fot donné par le Roi Louis XV à un fiïs naturel qui n'en avait pas. Et eepexKianJl nous poaséctaus use généalogie remontant, par une ûlialion directe, jusqu'au règne de saint Louis. Nous avons fait en tout temps les ftfeuve&i d# noblesse exigées. Le représentant de notre famille a été admis, le 9 avril 1781, à monter dans lés carrosses du Roi en qualité i2« uobk éérace tt d^épée. Noue ne tenons donc pas nom et nobtoese du caprice d'un Roi et du déshonneur d'une favorite.
« En 1755 eut lieu le mariage de messire Jacques de Beau-* fifuncbet dOyat, major général de l'infanterie de Tariaée
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commandée par le prince de Soubise , etc., etc. « avec demoi* selle Marie-Louise O^Murphy de BoistaiUy, fille de sir Daoiel O'Murphy, gentilhomme irlandais.
« En 1757 naquit de ce mariage , le 22 novembre , au château d'Oyat-Saint-Hilair» (Auvergne), le comte Loui^-Gharles- Antoine de Beaufranchet d'Oyat . qui devint chef d'élat-major des troupes du camp sous Paris, en 1793» et plus tard général et inspecteur général des haras sous TBmpire.
« Ainsi je puis prouver par desactes authentiques qu'il y a erreur complète dans ces mots : « Fils de Louis XV et d'une « favorite nommée Morphise. v J'avais déjà lu cette erreur dans la biographie des généraux français, par Gourcelles; mais, comme on n'y faisait qu'une supposition, je n'y avais pas attaché d'importance. Aujourd'hui les circonstances sont bien changées; le fait est donné comme positif, et c'est vous, Monsieur, qui écrivez.
« Quant au roulement de tambours » tous les historiens, jusqu'à ce jour, ont dit que c'était Santerre qui l'avait ordonné. Certes, vous frappes vivement l'imagination du lecteur par ce rapprochement : c'est un petit-fils de Louis XY qui est sur l'échafaud , et c'est un fils de Louis XY qui lui impose silence, en donnant le signal qui doit faire tomber sa tète. Mais ce signal peut-il être attribué à un chef d'état-major , lorsque , des généraux étaient là pour commander?
« Yicomte db Bbàdfrakghbt db la Chapbllb, « Lieutenant au 9« hussards, v
«Monsieur,
« Je me suis empressé, à la récepfion de votre lettre, de consulter les souvenirs de la terreur par Georges Duval. Le fait des amours de Louis XY n'y B$t que suppoté, et encore le donne-t-on comme antérieur au mariage de Jacques de Beaufranchet d'Oyat , qui eut lieu en 1755 (t. m, p. 8, note 2).
SoQ fib, que vous avez si maltraité, naquit en 1757, comme le prouYent les registres de la paroisse d'Oyat.
« J'aime à compter sur votre promesse de foire disparaître une erreur involontaire ; mais vous ne trouverez pas mauvais que je me Mte de recourir aux meilleurs organes de la IHresse* pour détruire les injustes soupçons que la première éditi(»a de votre ouvrage a si rapidement propagés sur la naissance de M. le comte de Beaufranchet d'Oyat. Ce général est mort sans enfant mftle : c'est donc à moi , son neveu , qoi porte son nom , de soutenir que ce nom est sans tache. « J'ai nionneur d'être, etc. »
A Monsieur 4e Lamartine.
«c McHisieur,
« Dans votre admirable Histoire des Girondins, vous portez un jugement bien sévère sur les paroles que mon père, Merlin de ThionviUe, dominant^son émotion, crut devoir adresser à la Reine, à la fin de la journée du âO juin ;* mais je n'avais pas à réclamer contre une appréciation qui était dans le droit de lliistorien. Le fait est exact, et, malgré l'autorité de vos paroles, je ne doute pas que la plus grande partie de vos lecteurs ne rende meilleure justice à mon père, voyant dans l'émotion l'homme de cœur, dans les paroles l'homme politique, qui trouve fattendrissement déplacé au moment de la grande bataille dont l'issue est encore douteuse pour tous.
« Mais il n'est pas permis de garder le silence, lorsque vous donnez du retentissement à des calomnies qui; depuis longtemps, étaient tombées dans Toubli, et qui ont pu'seulement avoir cours à une époque où les plus nobles dévouements ne
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mettaient pas toujours à Fabri d'tme défiance malheureusement trop excusable. Vous dites, Monsieur, que Merlin de ThionvlUe fut empressé, ainsi que plusieurs amis politiques de Danton, de partager les dépouilles de l'ennemi avec quelques généraux de la république ; et, à la fin de votre dernier volume, vous transcrivez une note trouvée dans les papiers de Robespierre, qui accuse mon père d'avoir reçu le prix de la capitulation de Mayence. Il est bien diÔicile souvent de répondre à des accusations que ne s'épargnent pas les partis dans les troubles civils, et qu'il est peut-être (ie la dignili'^ dé rhisioire de ne pas reproduire. Cependtttttje n'épfouve ici aucun embarras, car la vie toute entière, le caractère de mon père, me paraîtraient la réponse la plus concluante, si tout le monde avait connu la simplicité de ses goûts, la médiocrité de sa fortune qui lui a pettnls d*élcv^r ^ef^ enfants et de se tenir à l'écart lorsqu'il ne pouvait plus servir son pays sans manquer à SCS serments» fôriune dont Portglne est dans son premier mariage, fait en 1786. Moi, la seule enfant du second lit, je me suis mariée presque sans dot en 1854, ^ix moi$ après la mort de mon père.
«Lorsque le premier magistrat de la république releva le Irône que le représentant du peuple jugeait incompatible avec le bonheur de la nation, Merlin de Thionville se retira en Picaroie, repoussant les offres dii nouveau gouvernement, pour rester fidèle à ses convictions politiques et ^ ses serments à la république; il n'en sortît que lorsque l'étranger, ramené par le despotisme» vint de nouveau souiller le sol de la patrie.
« Tel est l'homme, Monsieur, que la calomnie n'avait point épargné peut-être, mais auquel le temps avait rendu justice. On l'accuse de concussion, et il reste pauvre après avoir occupé les positions les plus élevées. On l'accuse d'avoir vendu une ville dont la défense héroïque est, ad dire de tous, un des plus glorieux souvenirs d'une époque si fertile en généreux dévouements. On l'accuse de sacrifier les intérêts de sa patrie à ses' intérêts personnels, lui qui Wisc sa carrière et se con-
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damne à une modeste retraite, lorsqu^ii se voit impuissant à conjurer les malheurs que Fambition des uns, la cupidité des autres, Vont attirer sur la France.
tCest sa flllê, Monsietir, Ip! vous parle; m'âls; croyez-le, c'était 1& un trô^ grand cœur pour que le soupçon même iWviB piàttet éur sa mê'moi're, sur son intrépiié cai-actére.
k le ti'^si[)érè ^as, ttoilsiëur, que cè^ observations puissent flibdifléif ^ii rteh tto livlrè letminé ; îfiais j'ai cîru de mon de- Tûir dWlàii^lr la conàclence Ai Fhi^itorien , laissant à son iitipartialîtè là S6in db décider ce qu'il f aurait à faire.
«ivrées« «te.
« kl. L^ÀRBOn DB fmAK,
€ Née Mbrun db Thionyiiu. »
À Monsieur de Lamartine.
k MoËsféti?,
< DAns to retrait» où J^tfthèv^, laa fiMid IM YûBge», «e ih^ ttffidi^ «Mifi le ^iito tie «rtfdted InftntiitéSi ^n vient de DM lire (car je ne puis plus lire md-lsMilVe) là teitrè inséïlM pair na mui\ tnadathe bebaH^ier d^ TinUtt, dttis te /MMiUU d0« i>é6«fs'da 20 juirt. 9t bonfirihe ce i^etAmiteht bette i^tlrè. \itoi* stiffirtkit fttt beedn & la justifteatioa de Metlin de ThitMvill«; mftid; eomttie ttiKAi eHistentév tôufè lob^iMrë i^*eUé boit, m eneWe connlie 'dé Vjnfeli^Uteè t**s<fe*Bfi , jfe ne pUiS garder W BHettce P t)afiserai\ ô* pdût ta iiMtnqu» B^ ^tttè ihia»^ W pdUr iitt %t4uiescèAKiii.
ce Je ne suis en désacéorti àvébftaâatté dé Tinan quô #ér la teène «n 16 juitt ; jlft rtë èretë l^s taàtteà M j^totes que-, tf apM les TMmefrea tfè ihadaiâb lEMiipftQi oll PHH6 à IMrllki dé
Tbionville, car je lésai entendu fonneliement démeotir. Passons au reste.
« Eh ! quoi. Monsieur, dédaignant d'interroger la mémoire de quelques vieux débris encore existants des armées républicaines, ou de chercher des renseignements dans les histoires» biographies, mémoires, etc., etc., écrits par des hommes sur qui ne pèsent poiot le mépris et la haine publique, c*est sous les taches de sang qui souillent les notes de Robespierre que vous avez le courage de tirer vos documents sur mon père, Tadversaire le plus déclaré de ce misérable! Que vous a donc fait rintrépide député de la Moselle, qu'avec tous ceux qui Font ^onnu» M. Thiers appelle l'héroïque Merlin de Thionvillet Que vous a-t-il donc fait pour que vous veniez , cinquante ans après les événements, et quinze ans après sa mort, prêter votre voix puissante & la calomnie, muette jusqu'à vous» du bourreau de la France? Est-ce dans les sanglantes notes de Sylla que les historiens cherchaient la vérité sur les Romains dévoués par le dictateur à la proscription ou à la mort?— 0 Desaix, Meunier, Ney, Kléber !. • . saviez-vous que Fami de vos cteurs, le compagnon de vos dangers, le brave qui a laissé son nom à l'une des redoutes de Mayence, était un traître et un concussionnaire? Et vous» noble jeunesse, que j'ai vue, quelques jours avant la mort de Merlin, entourer de respect ses cheveux blancs, vous ne saviez pas à quel indigne objet s'adressaient vos hommages!
« Triste sort des hommes politiques, que leur nom devienne après leur mort le jouet de tant de plumes, ou légèVes, ou sérieuses, ou inattentives> ou distraites! n y a quelques années qu'un journal faisait de Merlin de Thionville l'accusateur public dans le procès de Charlotte Gorday, dans le temps même où il défendait encore, avec une garnison privée de vivres» cette place de Mayence, que, sur le plus vil témoignage, on l'accuse aujourd'hui d'avoir vendue.
« C'était si peu de chose, en effet, que le bien personnel de notre père, comme le dit madame de Tinan, que, pour le ras-
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surer sur le sort de cette sœur d*un second lit, nous lai avions promis, madame de Golbéry et moi, enfants du premier mariage, de renoncer à sa succession ; ce que nous avons &it aussitôt après sa mort, en septembre 1835. La preuTe s'en trouve dans les archives du PalaisKle-Justice.
« Vous êtes affligé vous-même. Monsieur, j*en suis convaincu, des chagrins que vous avez causés à tant de personnes par VHisMr^^de Girondins; aussi ne vousgarderai-je aucun ressentiment, ne voulant me souvenir que des heureuses distractions que bien souvent, dans mes plus grandes souffrances, j*ai dues aux admirables œuvres de votre jeunesse-
€ JTai rhonneur d*étre. Monsieur, voire très-humble et très-obéissant serviteur.
« Mnuif, officier d'artillerie en retraite.»
« Dans le quatrième vc^ume des GtrofMftfw, livre xxxm, chapitres 6 et 7, vous citez. Monsieur, un fragment d*une lettre écrite à la Convention par le député de Calais, Thomas Payne, où il insiste sur Turgence de mettre Louis XVI en jugement, et vous continuez ainsi :
« Cest en ces termes que la voix de TAmérique, aJBTranchie « par Louis XV], venait retentir dans la prison de Louis XVI l
« Un Américain, un «citoyen, un sage, demandait, sinon la « tète» du moins Tignominie du Roi qui avait couvert des € baïonnettes françaises le berceau de la liberté de son pays; « riogratitnde s'exprimait en outrages... Payne avait été corn- « blé d*égards par le Roi, pendant le temps où il avait été « envoyé à Paris, pour implorer les secours de la France en « &veur de T Amérique. Louis XVI avait fait don de 6 millions
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« à la jevne république; c'était entre lee mains dé Fmnckliû « et de Payne que ce don do Roi avait été déposé... Il appar- « tenait à tout le monde dfe haïr Louis XVI, plutôt c^u'à Ta- « pôire de l'Amérique et à Tami de Francklin. »
« Il est difficile dé rendre compte où et comment l'Anglais Payne a pu devenir Tapôlre dfe TAttiétique; il vécut, en effet, quelque temps aux États-Unis, et y fut naturalisé comme il le ftit plus tard en Fiudce: mais W ne iieçut jamàife Hé missiort, et n'occupa jamais d'autre emploi au service du gouvernement américJlin, que celui de commis dani le bureau d'un des coifliléfe du cotigtès ; encore fut-il heureux de quitter ce poste au bout de quelques mois, afin d'éviter une destitution pour cause d'abus de confiance. Lee commieeoires envoyés par les États- Unis pour solliciter l'aide et Talliance de la France, pendant la guerre de Tindépendance, furent Francklin, Deane, et Lee ; c'est à eux que fut remise la somme offerte pas Louis XVI comme un don gratuit, et acceptée à titre de prêt de la part du gouvernement français. Tous les documents relatifs & cette négociation ont été imprimés, soit dans le Secret journal of Congress^ soit dans la DtplcMatid cori-espondance of the RevO' lution^ 12 volumes publiés par ordre du congrès américain. Geé ouvrages sont (bntis ^r moi-, Ifonsieur, & votre disposition, et vous y verrez que Payne lie prit aucune pait ni dans cette ifftiire, Aï dftha ïiulcune autra transaction diplbmatique des États-Unis.
« Le caractère cynique du député de Calais est peu fait, saàs doute, pkHir inepirer l'estime; loutefbis, il est juste de constater qii'auséitôl qtie là Iniseett jugement db Louis XVl eût été dé-stï-élée, Payne usÀ avec chaleur de l'influence dont il jouissait t)our sÈiUver l'inîbrluné Roi. Dans S'A letlte à la Convention, dU 15 janvier IT9S, IhsfeVée ttu pi-ocès-verbal, et imprimée att Monifetir tt« Ï8, Ï8 Janvier it»9, on lit le passage suivant:
« G'e^t à ht Fraiite bntièfé que leb États-Unis d'Amérique fc dolVetrt les seebtars tn ttioyen deëqrtfels ils ont secoué, par tfc là Wrce des arniefe, ht dominailbn injtiWô et tyrtonique de
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« Georges ni. L*empressement et le zèle qu'elle mit à fournir « et des hommes et de l'argent, étaient une suite naturelle de « sa soif pour la liberté. Mais comme la nation ne pouvait < alors, à cause des entraves de son propre gouvernement, « agir par Un organe monarchique , cet organe, quels que € fussent d'ailleurs ses motifs, fit alors une bonne action. Que « les Étals-Unis d'Amérique soient donc la sauve-garde et Ta- « bri de Louis Capet. Là, désormais à l'abri des misères et « des crimes de la vie royale, il apprendra par l'aspect conti- « nuel de la prospérité publique^ que le véritable système de « gouvernement, ce n'est pas les Rois, mais la représenta- « tion (sic).
« En rappelant cette cîtCDtiôtahty, fet en faisant cette pro- « position, je me considère moi-môme comme citoyen des « deux pays. Je fais cette proposition comitife bn citoyen de la « république'américaine, qui sent la reconnaissance qu'il doit « à tout Français ; je la fais aussi comme un homme qui, « quoique Tennemi des rois, n'oublie pas qu'ils tiennent à « l^espèce humaine; enfin je l'appuie comme citoyen de la ré- « publique française, parce que je la regarde comme la me- « sure la meilleure et la plus politique qu'on puisse adopter. »
a Vous trouverez probablement, Monsieur, que cette proposition témoigne d'un sentiment contraire à celui que manifeste la lettre citée par vous. L'honneur et la flétrissure de celte conduite retombent entièrement sur Payne et ses comineltants, et nullement sdr les citoyens des États-Unis. Il était député de Calais, et non pas l'apôtre de TAmérique. Le vœu exprimé dans celle lettre. Que Us Etats-Unis soient la sauvegarde et Vabri de Louis XVI, élail l'écho du souhait ardent àe tous les Àihéricains; et, bien que l'allusion aux prétendus motifs du Rui répugriàl à leurs sentiments, ils se sont souvenus que l'auteur était membre de celte Convention, qui, peu d'années auparavant, avait déclaré, dans une adresse solennelle au peuple des États-Unis, tédigéé tiat* le girondin Guadet, lue et adoptée lè tt déceihbre, et insérée au Moniteur, le
33 décembre 1792, que, les États-Unis auront peine À le croire, mais que Tappui que L'ancienne Cour de France leur prêta pour recouvrer leur indépendance, n'était que le fruit d'une vile spéculation.
« Un examen plus attentif vous convaincra, j'espère. Monsieur, que celui que vous désignez comme l'apôtre de rAmérique, n'avait rien dans sa personne ni dans son caractère qui justifiât ce titre.
« Sommées, »
« MonsieuTt
(X n est des moments où tous les esprits semblent possédés de la même préoccupation, et tournés vers la même pensée ; cet entraînement universel a aujourd'hui pour but les événements et les personnages de la Révolution. Cinq ou six historiens à la fois entreprennent d'évoquer les souvenirs de ces foits, dont les conséquences sont à peine accomplies ; de ces personnages descendus presque sous nos yeux dans la tombe, et dont les traits nous sont encore présents, comme notre oreille est encore pleine des récits du drame terrible dont ils furent les acteurs ou les victimes. Si, dans ce rapprochement, on ne peut attendre de l'historien cette haute et impartiale appréciation qui n'est possible qu'alors que la distance des faits et des hommes permet de les dominer et de les saisir dans leur ensemble, du moins on est en droit de lui demander une exactitude et une fidélité rigoureuses dans les traits d'un tableau qu'il peut» en quelque sorte, peindre sur place et copier d'après nature ; que s'il y manque, s'il substitue à la réalité des événements et 'au caractère des physionomies, des situations de romans et des portraits de fantaisie, c'est à la génération cou-
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temporaine à le rappeler au respect de la vérité, et à la consciencieuse gravité de Fbistoire.Si elle garde le silence devant ces inexactitudes et ces erreurs, elle s*en rend complice, puisque Tabsence de sa protestation sera prise par la postérité pour la preuve de son acquiescement.
ce Ce devoir impoéé aux témoins de la vérité, je viens vous demander. Monsieur, de m'ouvrir quelques instants les colonnes de voire journal pour Taccomplir. Je viens, si vous le permettez, relever quelques erreurs dans l^m des morceaux lea plus brillants de cette brillante galerie, à laquelle son illustre auteur a donné le nom d'Histoire des Oirondins.
a M. de Lamartine semble s'atUicber à mouler sur le vif la figure de ses personnages ; il excelle à décrire leur pose, leur I^ysionomie, leur intérieur; et, grâce à la magie de style qui caractérise son talent, il les &it respirer, mouvoir, agir devant nous. Il 7 a, en effet, un grand charme dans ces détails intimes; chacun aime à être admis an foyer domestique et à la secrète familiarité de ces grandes renommées qui occupent rhistoire. On trouve plaisir à chercher dans cette révélation presque confidentielle le secret de leur caractère et de leurs actions publiques; mais, pour que cet intérêt conserve son attrait et son pouvoir, il faut avoir confiance dans Texactitude du peintre et dans sa véracité. Du moment où Ton vient à déeouvrir qu'il travaille d^imagination, et qu*au lieu du personnage réel et de son intérieur vériuible, on ne voit que le personnage et rintérleur créés par la fistntaisie de Tartiste, on fait on peu comme le dauphin de la &ble : on laisse là Fartiste, et on se meta courir après llK>mme.
«CTest la déception que m'a fiut éprouver V Histoire des Ginmdins. Tai parcouru d*abord, sous le charme d'un inimitable talent, cette galerie de personnages célèbres qui , m'apparais* sant sous un jour i^esque nouveau , me faisait revenir en quelque sorte sur mes anciens jugements, lorsqu*en parvenant au portrait de ma mère, le charme a été détruit à la première révélaUon de rinexactitude de Tauteur. Sans doute, ce
if» crniQioL
sont des choses peu imporlanteç; mais pjiûQqiiQ^. ^ UWXtine les a jugées dignes de Vbisloire, il devait» ce nous seoible, s'enquérir de leur exactitude, et cbercUer Iç cadre du tableau ailleurs que dans son imagixialion. Ainsi je signalerais saf)^ m'y arrêter, cette description du Cks de la,PlaUére^ où lUfi mère passa les plus belles années de sa yie, et où il nous la montre sous les arbres d'un verger qui n'exista jamais, où M fait figurer un pigeonnier qui ne s'y t^ ou,y^ pas davaptagç. 1(1 en est de même du nez grec qu'il douue à nçià Qière, ea 4éM^ des portraits qui restent d'elle , et de son image encore yi^^te dans le souvenir de ses amis ; de son logement enfin qu'il ptoc^ rue Saint-Jacques, sans leveie les yeux sur sa maison décrue de la Harpe , connue ipème des étrangers , où ejUe fut arrêtée.
«11 est des erreurs, dans l'œuvre de M. de Landa^tinei, tû^ autrement graves que celles que je vi^ens d'indiquer. Ma Ki^fe est peinte, sans aucun doute, de couleur^ adiAvrables; wai^ pour les faire ressortir, pour concentrer ^i^ ^ t^e^e figura tous les rayons de lumière, l'artiste a été coqduit ^ repousser dans l'ombre tout ce qui l'environnait. Il lui fallail uq conira&te ; mon père le lui a fourni. U est peint de ce point de vue; au^ cous quels traits esl-il repré^ienté!
«A côié de la jeum fewm resi;^endis$aate de génie e$ de beauté, cest un vieillard morose et ambitieux^ <vnde de ppiér' voir; un homme nul^quise croit homme d'Etat, Giqui doit à ^ femme le pouvoir auqud il estpan^enu; enfin \^ élife faible U orgueilleux , etc. Le contiaste, comme on \fi voit, est co^ipl^ Le mal est qu'il manque de tous pQiats de v^ité, eji^ ^^p \ik yi» et la mort de ppipo pè;re en sont la réfutation la plus éclataute. Mon père était un homme distingué et di^ plus beau «ara^tèr^; c'est à cela seul qu'il dut la prétére^ipe qui (ixa sur ^ui le çhfiàl de M"' piiilipon, à un âge oA elle avait loiAt^ l'e^p^^iençQ.ftt tout l'esprit nécessaire pour discerner le vrai ^lérit^§. Tpule ^ correspondance de cette époque en fait foi; ses lettres impri* mées ou inédites re.sgirçnt pour lui \m a^apbement affectu^uj^
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mH^é^ r^9c(;ily répondit de sqb oMâ par iMHi teniwse qui œ se démeotii jaioais , et qui fie prêta , dans maintes circonsternées, aux désirs et axa goûta de ^a femme, tors même qu'il ne les partageait pas entièrement. Du reste , la di^pro* portion de Tàge n'étail pas aussi considérable que M. de La* maçtiae affecte de le répéter. A Tépoque dont il park, ma mère approohi^t de quarante ans , et , à cet Age , on n'est plus I^^iaément une^eune lemme* Les goàls simples de taou pèfe q'éts^ient point affectés, et ses letUea font voir qu'il eût préHié aux agitations de la vie publique, le séjour paisible de la ea»pagne , au miliei^ des travaux scientifiques et littérairoa qui avt^ent rempli sa vie. LesaiGçusations de iûbleaaa, de vanité^ n'ont pas plus de fondement. Quant à la nullité politique qui lui est reprochée, on en trouve la réfutation daas les mémoims mêmes de ma méire , quand elle y dit que si elle a doivié de Téclat, par quelques écrits sortis de sa plume, au ministèie de son mari , les affaires, dont elle ne se mêlait pas , n'en aur raient pas été inoins bien sans elle. M. de Lamarline 9i donc été injuste outre mesure envers mon paie. Qu'il ait été coftr duit à cette injustice par le désir seul de faire de l't'ffel et de donner à son tableau une couleur plus dramatique, e'est uas excuse que la loyauté ne peut admettre. S'il éuit ainsi permis, dans le seul but de donner de l'intérêt à son récit» de déprir mer un grand caractère et d'en altérer le« traits, que devieibdraientla gravité del'hisloirc eila conscience de Thislorienî « Âujottia*bui, dans un intérêt d'art et en vue d'un bel effet littéraire , M. de Lamartine sç croit permis de sacrifier le caractère de mon père; demain , poussé par le même motif ou par un autre plus futile, quelqu'un des imitateurs, non de son talent, mais de son paradoxe, viendra prendre à partie M"« Roland elle-même, ei la jeter bas du piédestal qu*il lui a dressé. On souliendia que toute la beauté et la grandeur de cette figure sont Tœuvre du génie de l'artiste, qui lui a prêté tout ce qu'elle a d'attrayant ; et on trouvera lu secret de déifier le chef-d'œuvre de l'écrivain et de traîner dans la boue le modèle
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d*aprè8 lequel il Tafitit. Ceci n*e8t déjà plus UDe sapposition. Un feuilleton inséré récemment dans un journal politique, a montré jusqu*à quel point peut pousser Fentratuement du paradoxe Y joint à la vanité de montrer de Tesprit et de se mettre en scène.
« On peut différer d'opinion sur la vie publique de ma mère et sur le rôle politique qu'elle a joué dans la Révolution ; on peut apprécier diversement ses principes et ses doctrines; mais son caractère reste au-dessus des attaques, et sa vie privée audessus de toutes les critiques.
«Jeune fille, elle vécut chaste et pure; épouse, elle se montre fidèle et irréprochable ; femme , elle est restée jusqu'à la fin , c^est-à-dire jusque sur les marches de Técbafaud, digne^ forte, maîtresse d'elle-même.
« Que ce ne soit là ni l'espèce de mérite, ni le genre de vertu qu'on apprécie aujourd'hui , il n'y a pas lieu à s'en étonner pour qui connaît l'histoire contemporaine; mais que cinquante ans après le drame sanglant de la place de la Révolution , on aille se placer sous cet échallBiud pour applaudir à la justice du bourreau , voilà ce qui me semble dépasser toutes les limites des convenances !
«Un grand devoir m'était imposé ; ce devoir accompli, je rentre, pour n'en plus sortir, dans cette obscurité où s'est écoulée ma vie, et où je souhaite qu'elle se termine.
«B. Ghakpagiikuz, « Née Roland ds la Platièbi. »
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Le premier devoir de l'bistorien , M. de Lamartine Ta lui-même reconnu » c*est d'étudier avec soin les faits. Or, on vient délire les récl.nmations qu'à soulevées le livre de Girondins. Pour ne rappeler que les principaries erreurs signalées dans ces réclamations : L'auteur se trompe sur M. Malesherbes , sur ses sentiments , «es idées, sa personne.
Il fait mourir , sans consolation , siir l'échafaud t pendant la terreur, Target , qui mourut dans son lit, en 1807, sous TEmpire, membre de la Cour de cassation.
Il fait un aventurier du baron de Batz, le digne et illustre descendant de ce brave baron de Batz, a qui Henri lY écrivait : « M. de Batz, ils fc m'ont entouré comme la beste, et croyent « qu'on me prend aux filets; mais je leur veux «r passer au travers ou dessus le ventre. J'ai élu « mes bons, et mon faulcheux en est. Grand c damné , je te veux bien garder le secret de « Con cotillon d'Auch à ma cousine ; mais que « mon faulcheux ne me faille en si bonne par- « tie, et ne s'aille amuser à la paille, quand je « Tnltends sur le pré. »
Il refuse, à Marie-An loi nette, la communion qu'elle reçut daiis la prison de la Conciergerie i
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par les mains d'un saint prêtre, qui Ta lui-même attesté.
II transforme le fidèle Cléry en un révolutionnaire» qui eut besoin d'être converti au dévouement par le spectacle des malheurs de son maître.
Il se trompe sur madame Roland, sur les lieux qu'elle habita, sur sa figure même, qu'il peint cependant comme s'il l'avait parliculièrement connue.
Une se trompe pas moins sur Charlotte Corday, sur le couvent où elle résida , et qu'il change en une ruine romantique, tapissée de lierre; tandis que ce couvent est devenu aujourd'hui le grand hôpital de la ville de Caen. Il ne commet pas moins d'erreurs sur la maison qu'elle habita.
S'agit-il de Thomas Payne , il le fait recevoir par Louis XVI, onze ans avant Tépoque où cet étranger vînt en France pour la première fois. Il en fait un sage^ quand il est notoire qu'il était toujours pris de vin, et veut rendre responsable de sa conduite rAmériquequi, comme le raconte, diktis The London and Paris observer f un Américain fort au fait des affaires de son pays , conçut une si grande horreur pour Payne, que, lorsqu'il mourut, « les citoyens qui avaient le malheur de. porter le même nom et le même
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prépoxx) que lui , s^ pourvweqt stupres de Yhvh torité pour changer 9V moins leur prénom » afin de n'avoir rien de coq()iQUil avec un par«U homme. »
Il ne veut pas qu«k Santerre ut été à Paria pendant les massacres de septembre , quoique n^adame de Staël attesta Tavoir yu le 3 septembre, pendant plusieurs heures, k rHôtaMe^ViUe.
Il compose tout uu roman pur iM HM^AacrM de Reims.
Combien d'antres erreurs , non moins sii^« lières, pous pourrions relater l Ces erreurs tienuent à de» causes diverses qu*i)est utile d'in^ diquer.
£u premiève ligne , il faut placer la rapidité avec laquelle les Ginmdm ont été écrits, et las études beaucoup trop superficielles de Tauteur* Une partie des erreurs signalées dans les réclamations que nous avons enregistrées , seraient iuexplîcablea » A 1 ou n'admettait point cette insQfiisauce d'études, et il eu Mt beaucoup d*autres qui doivent être rangées sous le même titre.
Cest ainsi que, dans VAssemblée législative , Taulenr a fait puiser au jeune Coutbon ses stoïques inspirations dans les yeux de Robespier^ re » » à côté duquel il se place* Qr» Robespierre n a jamais siégé, n'a jamais pu aiégee daM la
Législative , attendu qu'il avait été membre de la Constituante, qui avait interdit par un décret la réélection de ses membres.
Il introduit » avec la même exactitude, le duc d'Orléans au Jeu de Paume. Il veut que Barnave» pendant son dernier discours à la Constituante» ait tenu constamment les yeux attachés sur Brissot, qui ne faisait point partie de cette assemblée. Il écrit cette phrase : « Il n'y avait qu'un siècle qu'un empereur d'Autriche avait accordé le titre de roi à un margrave de Prusse. » Or, à Tépoque où la Prusse fut érigée en royaume, c'est-à-dire en 1701 , il n'y avait pas d empereur d'Autriche, Ce titre ne date que de Tannée 1806. Il attribue au grand Corneille ce vers du comte d'EsseXj tragédie de Thomas Corneille :
Le crime fait la honte, et non pas Féchafaud.
Il dit que Bordeaux était le pays de Montaigne; or, Montaigne naquit au château de Montaigne , dans le Périgord. S'agit-il de Voltaire? M. de Lamartine le fait naître « dans une rue obscure du vieux Paris , » tandis qu'il naquit à Châtenay, village entre Sceaux et Verrières. Ailleurs, il appelle Danton , un avocat au Châtelel. Or, il n'y avait pas d'avocat au Chàtelet. Il affirme qu'aux
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journées de septembre, M. de Monttnorin » ancien ministre de Louis XVI, périt parce qu'il avait le traité secret constatant le rachat, par le Roi, de la charge davocat au Parlement, de Danton, moyennantcent mille francs. Or, il u y avait pas de charges d'avocat au Parlement, pasplusque de charges, d'avocat à la Cour royale. Danton a été seulement avocat aux conseils. Dans un autre endroit, en énumérant les travaux de TAssemblée constituante , il fait figurer parmi ses travaux l'organisation de la nouvelle magistrature , devenue inamovible alors, selon lui , après avoir été héréditaire. Or, l'inamovibilité de la magistrature n'a jamais été décrétée par la Constituante. Quelque chose de plus , ce principe aurait été con* traire au mouvement intellectuel de l'époque, à toutes les idées des hommes que dominait ce mouvement. Ce qu'ils voulaient , c'était l'abolition de la magistrature ancienne , devenue odieuse, aux uns, parle souvenir de ses hardiesses passées, aux autres, par son repentir et par son abandon. On aurait trop appréhendé, à cette époque , de reconstituer l'esprit de corps pour proclamer l'inamovibilité. U rapporte que «Toulan, Lepitre et leurs complices, dénoncés par la femme Tison , furent suppliciés. Or, Lepitre vécut jusqu'en 1824, c'est-à-dire vingt-huit ans
dprèâ répoque où Thistorien des Girondins \t fait mourir. Chef d'une institution florissante , le supplicié de M. de Lamartine céda cet établis sèment en 1816, et devint professeur de rhétorique au collège royal de Versailles, où il demeura, jusqu'au moment où il mourut dans son lit. M. Fabien billet , qui a écrit une lettre remarquable à l'adteur , sous ce titre : Le Robespierre de M. de ùamairtine, lettre à laquelle nous avons emprunté plusièuk*s des rectifications ci-dessus indiquées, signale encore plusieurs inexactitudes, qui ttépeûvéttt s'expliquer que par la rapidité avec laquelIeFâUteur a écrit son ouvrage. c( Les dangers que courut d^Ësprémenil, le i8 juillet 1 W2 , dit-il , sont racontés avec une chaleur de Style remarquable , mais .ils ne le sont pas d'une manière parfaitement exacte. Ce ne fut pas au poste du Palais-Royal qu'il fut entraîné par les gardes nationaux , qui le dérobèrent à la fureur de la populace , ce fut au poste du Trésor royal, rue Neuve-des-Pèlils-Champs, au coin de la rue Vivienne. Ici, je parle de visu : le poste du Patais-boyal avait fait de vains efforts pour protéger cet ancien Dépuié. Les brigands qui l'a- Vaiefttdéjà criblé de blessures, allaient Tachever dans lé jardin, quand trois gardes nationaux, le sabre en main, s'élancèrent comme pour le tuer,
et, à h grande surprise des assas^itai^, remmtnèrent vers le passage dti Perron, au Trésor royal, dont les pories se fermèrent aussitôt derrière lui. Ce fut dans cet asyle que d'Esprémenil, couvert de sang , reçut la visite de Pétion , et lui adressa ces mémorables paroles : Comme vous. Monsieur, je fUs Viâùlê du peuple. En par^ faut du nommé Ladmiral, qui voulut tuer Collotd'Herbois , après avoir cherché vainement Robespierre , vous dites qu'une destinée vulgaire te batlottait dans sa misère , et vous faites de lui un aventurier , arrivé depuis peu k Paris. Cet homme lourd et trapu, qu'un hasard m*àvait Tait connaître , occupait à la Loterie Une place de garçon de caisse, et était estimé de ses cbefs^ qui redoutaient seulement pour eux et pour lui Texaltation do ses sentiments. Tétais étonné de trouver en lui beaucoup plus d'esprit et d'instruction qu'on ne lui en aurait supposé ; et, en Tentendant parler avec enthousiasme de Charlotte Corday, je n'étais pas éloigné de penser qu'il suivrait un jour son exemple. Il fréquentait un café situé au coin des rues Sainl-Roch et des Peiiis-Champs, et il s'y exprimait tout haut avec une hardiesse dont ses auditeurs étaient effrayés. »
Une source d'erreurs non moins graves chez
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M. de Lamarltne, c*est un parli pris sur certains hommes et sur certaines opinions. Ainsi, comme il entre dans son*plan d'excuser, ou du moins de motiver , autant que possible « la violence des Jacobins , il exagère, en toute occasion, les périls qu'ils ont courus. Lorsqu'il a , par exemple, à raconter les mauvais traitements qu'essuya Léonard Bourdon (qu'il confond à tort avec Bourdon de l'Oise) » pour avoir prêché la doctrine de Robespierre à Orléans, il affirme r qu'il reçut vingt coups de baïonnette». Or» M. Fabien Pillet, contemporain de ces événements , et qui était alors à Paris , affirme que « Léonard Bourdon, loin d'avoir reçu vingt coups de baïonnette, putà peine montrer une légère égratignure; ce qui ne l'empêcha pas d'envoyer à l'échafaud neuf malheureux pères de famille, comme coupables d'injures faites à un représentant du peuple». C'est le même motif qui guide, ou qui égare sa plume, lorsqu'il s'agit de rendre compte delà journée du Champ-de-Mars : il fait renverser , par la première décharge qu'ordonnèrent Bailly et LaHiyette , cinq à six cents personnes; tandis que le procès-verbal de la Commune ne constate que douze morts {\). Il affirme de même qu'il ne
(i) Voir ce procès-verbal dans V Histoire parlementaire de MM. Bûchez et Roux.
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^ périt pas moins de irois mille six ceuts hommes du côté des assaillants» dans la journée du 10 août. Or, les défenseurs du Roi n*élaient qu'au nombre de quatorze cents hommes (1); de sorte qu'il faudrait admettre que chacun des soldats royaux eût tué de deux à trois hoomies, ce qui ne s'est vu dans aucune bataille.
Un des passages où Fauteur est le plus véritablement dominé par cet esprit de système » et ce parti pris dont il vient d'être parlé, c'est sans contredit celui où il raconte la mort du duc d'Or-< léans.
Comme il a fait de ce prince un républicain stoïque 9 un Brutus , il veut lui conlinuer ce rôle jusqu'au bout. Il a dit de lui : « Il subit toutes les phases de sa fortune avec le stoïcisme d'un prince qui ne demande que le titre de citoyen à sa patrie, et, à la République, que l'honneur de mourir pour elle». Pour observer ce précepte d'Horace, qui veut que le poète ait soin de conserver à ses personnages le caractère qu'il leur a donné au début du drame, M. de Lamartine drape le duc d'Orléans dans une mort à la fois stoïque , républicaine et incrédule. Il affirme que lorsqu'il rentra dans la prison, après
(i) C'est le nombre indiqué par ToHlcier suisse dont nous avons inséré la lettre.
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son jugement, râbb('* Loihringef lui entendît dire: « Si j avais, comme ils disent , agi par ambition, « que je serais malheureux maintenant! Mais * c'était par une ambition plus haute qu'un « trône , par l'ambition de la liberté de mon tt pays, et de la félicité de mes semblables. ^ Le reste de la scène est écrit dans le même sens. L'abbé Lothrtnger, « gauche et importun comme le contre-sens, » Texhorle à avouer ses fautes. Save2-vous ce que lui répond le duc d'Orléîins, selon M. de Lanliartine? Il lui répond avec une rudesse digne d'un vrai Montagnard : a Laissemoi en repos, imbécille. » Comme le prêtre continue à Vobséder (sic), M. de Lamartine prête au prince ces paroles, non moins dignes d*un véritable Jacobin : « Je ne veux pas d'aXïtre œil que le mien dans ïna conscience , et je n'ai besoin que de moi pour mourir en bon citoyen. »
Il n'y a rien à dire h cela , le drame est complet, le personnage de Brutus se soutient jusqu'au bout. Malheureusement, l'histoire ressemble peu au drame , et Tabbé Lolhringer , qui exhorta M. le duc d'Orléans à la mort, et dont Tauteurcite le nom et invoque le témoignage, ne raconte pas précisément les derniers moments de M. le duc d Orléans , comme M. de Lamartine. Ou pourra en juger par la lettre sui-
vante, adressée pak^ cet ecclésiastique à Vabbé Sicaid (I).
Au citoyen Sicard^ ministre du culte catholique et directeur des SourdS'MuetSy rue Saint^Jacques^ à Paris.
tt En ce moment, Monsieur» je sors des prisons, où j'ai été conduit pour avoir rétracté le serment de 1791, et pour avoir Délit une rétractation aussi incendiaire et capable de séduire tout le monde, comme il plaisait de dire aux constitutionnels schis* matiques de ce pays. Arrivé chez moi , je trouve une letlre de Votre part, datée déjà du fô avril dernier. La ôfainte de me coifiprOmettre avait empêché de me renvoyer dans les prisons d'Épinal, et je m'empresse de vous répondre.
t A l'égard de M. le dtic d^Orléans , votiâ pouveis assurer M"« la duchesse son épouse, très^espectablé , ttaimefnt pièuM, et vraUnettt aligne d>tA àutvè épottt, i}tiè f ai reçu une permission de la part de Fouqtti«Nthiû^llè , aiccu^teuî de riiifiUue tribunal révolutionnaire, pour aller donner Ibb derniers secours de noire reiigioD à M. It duc li'Orlâaiis»
« Arrivé 4 la Conciergerie « je le trouve assea disfioaé à m'éGouter ; mais un homtiid ivre « dont je na aaia pas le nom^ et en môme temps condamné pour avoir, woime je crois ^ jeté du pain dans les latrines* nous a déroutés par d'horribles blasphèmes que, dans son ivresse et dans son désespoir, il vomissait contre la leligion et ses ministres. Cetbomma a tout fait pour empêcher M. le duc d'Orléans de se confesser et d*avoir confiance à un prôtre. Inutilementi les gendarmes présents lui imposaient silence. Tout*»à-coup^ par une providence spéciale^ l'homme ivre commence k s'endormir jus*
(1) Cette lettre a été Imprimée daas les Mtnaies eatholiquesy tome u. Ainsi IL de Lamartine aurait dà la connaître.
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qu'à Tarrivée des exécuteurs. M. le duc d'Orléans me demande si je suis le prélre allemand duquel lui avait parlé la femme de Richard, concierge de la Conciergerie, et si j'étais dans les bons principes de la religion. Je lui ai dit que , séduit par révoque de Lyda, j'avais prêté le serment; qu'il y avait longtemps que je m*en repentais; que je n'avais jamais varié de principes dans ma religion, et que je n'attendais que le moment favorable pour me rétracter. M. le duc d'Orléans alors, se mettant à genoux , me demanda s'il avait encore assez de temps pour faire une confession générale. Je lui ai dit que oui, et que personne n'était en droit de nous interrompre, et il fit une confession générale de toute sa vie.
«Après sa confession, il me demanda, avec un repentir vraiment surnaturel, si je croyais que Dieu pouvait le recevoir au nombre des élus.
« Je lui ai prouvé, par des passages et des exemples de la sainte Ecriture , que son repentir , sa résolution héroïque, sa foi en la miséricorde infinie de Dieu« sa résignation à la mort, le pourraient sauver infailliblement.
«Oui, me répondit-il, que Dieu me pardonne comme je pardonne moi-même. J'ai mérité la mort pour Texpiation de mes péchés; j'ai contribué à la mort d'un innocent, mais il était trop bon pour ne me point pardonner, et Dieu nous rejoindra tous deux avec saint Louis.
« Je ne peux pas exprimer combien j'étais édifié de sa résignation , de ses gémissements, de ses désirs surnaturels de tout souffrir dans ce monde et dans l'autre pour Texpiation de ses péciiés, desquels il me demanda une seconde et dernière absolution au pied de Téchafaud.
(( Voilà , monsieur l'abbé Sicard , de quoi vous pouvez en toute sûreté assurer cette pieuse épouse pour la tranquilliser à cet égard.
c Signé LoTBaiMOsa , prêtre catholique. »
On conçoit le motif qui a gnidé là plume de M. de Lamartine, et lui a inspiré un récit diamétralement opposé à celui qu'on vient de lire , et qui emprunte une si grande autorité à la signature du prêtre qui assista M. le duc d'Orléans dans ses derniers m\9a[nents. Il n'a pas voulu qu'on vit le Montagnard repentant » Brulus agenouillé, demandant pardon à Dieu et aux hommes d'avoir envoyé son roi à l'écha- Êiud. Il a fait un dénouement pour son drame , et dans Tesprit où il avait écrit son drame. Si rbistoire en diffère du blanc au noir , tant pis pour rbistoire! A Texemple decet auteur qui avait hit sait siège, M. de Lamartine avait fait 5a mor(.
La troisième source des erreurs de M. de Lamartine, et sans contredit la plus féconde , c'est le penchant invincible qui le pousse à donner, coûte que coûte, une couleur poétique et dramatiques ses récits. Quand il s'agit de satisfaire ce penchant, rien ne l'arrête ; il décrit à travers les murailles le dernier banquet des Girondins; il suit dans tous ses détails leur conversation , entend leurs soupirs , et, avec une clairvoyance qui dépasse de bien loin celle des somnambules les plus lucides du magnétisme , il lit dans le plus profond de leur pensée. Toutes les fois que cette tentation se présente à lui , il n'y résiste pas. Vous avez vu comment les honora-
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b)esçlesçendant8 de Tillustrci M?leshQrbes(l).qiii repr^sçQta l'boqneur français assistant spn Koî à la Convention » ont été obligeai de réclain^ r contre le$ idées que M* de LamarUn^ pr^ta k leur vénérable aïeul. Vous avez lu ég^lem^ntles réclamations des antiquaires de Normandie, contre le tableau aussi poétique» qu infidèle qu'il a tracé de la maison de Charlotte Cgrday , et contre la merveilleuse invention de ce puits biblique , creusé par sa muse , à la place de cette pompe prosaïque auprès de laquelle Charlotte Corday eût moins bien rêvé sans dQPtç , sans parler de ce jardip imaginaire dput il a doté sa maiçon , par la touie-puisçançe d'une plume rivale de la baguette d'Armide » et de cet ancien couvent dont M, de Lamartine a fait une ruine solitaire et silencieuse, pour produire un effet de style , peu d'accord en cela avec le corps municipal de la yillQi qui en «fait legrand hôpital de Caen, L'habitation de madame Roland n'a pas subi moins de métamorphose» , et son profil même , malgré tQus ses portraits et les souvenirs mêmes de sa famille , a dû deve,-
(1) Gmi par erreur que Ton n'a piacé au bas de I9 lettre que nous avon» insérée, q^e les noms de MM» le fnarquis de Eosambo et le comte de Tocque ville. Nous rétablissons ici les nomsdes troispetitesflHesde rimmortel défenseurde LouisXVI: madame la baronne de B4ërt, madame la marquise de Gourgue, madame 1% comtesse de Pisieuz«
BBS GmOMOINS. iTt
nir nn profil greci attendu qw, paisqu elle a un caractère antique , elle doit avoir w au«si une figure antique. S'agit-il de peindre la popula-* tion de Paris en mouvement? SI. de Lamartine, cédant à la même tendance » doublera d'un trait de plume cette population » et lélèvera de six cent niille âmes à un million«Voici quelque chose demieux* Us agit d'introduire l'infortunée Marie* Antoinette sur la scène. L'auteur » pour frapper Fesprit du lecteur par un tableau , commence pac dire : « Marie-^Antoinette était une des en-* fants que Uarie^Thei^èse tenait par la mainjors-qu elle se présenta , en suppliante > devant ses fidèles Hongrois , et que ses soldats orièrent : Mourons pour notre roi Marte-Thérèse / » Or , cette scène dramatique s étant passée en 1741 , et Marie -Antoinette n'étant née qu'en 1756, c'esl-«à*dire quatorze ans plus tard, il en résulte que Marie«Antoiueitet?naitsa mère par la main quatorze. avant sa naissance.
Il y a des passages où celte tendance de M. de Lamartine à chercher partout l'effet dramati-» que et la couleur poétique, Tenlratue dans des inexactitudes qui ressemblent à des sacrilèges. S'il y a une histoire qui doit être racontée avec une scrupuleuse fidélité et une simplicité sans ornement, certes, c'est celle de la passion du Temple, Après l'Évangile, nous ne connai3soiis pas
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de texte aussi respectable et aussi saint. Eh bien! M. de Lamartine interpelle dans ce texte les rêves brillants de son imagination, et il sème sur ce fonds aride et triste toutes les fleurs de sa poésie. D'abord il place sans façon dans la bouche de Marie-Antoinette» prisonnière, les phrases à effet de notre époque, et le clinquant de son style à antithèses. Cette infortunée Reine dirait à Louis XVI, pour le consoler: a De tels malheurs ne sont-ils pas les plus majestueuses des grandeurs? » Un peu plus loin , il nuance les couleurs d*un tableau tout poétique, dans lequel il montre la fille de Louis XVI et de Marie- Antoinette, notre auguste Marie-Thérèse, inspirant une sorte de respect religieux aux geôliers du Teft)ple. a Elle imprimait, dit-il, une admiration muette aux plus endurcis. Les porteclefs et les sentinelles se rangeaient sur son passage. Ils éprouvaient une sorte de tressaillement religieux, quand ils étaient effleurés dans les corridors par sa robe ou ses cheveux, i^ Marie-Thérèse a répondu, dans le journal de la captivité du Temple, à ces inventions poétiques. (( Rocher (c'était le geôlier) chantait devant nous, a dit-elle , la carmagnole et d'autres horreurs ; « sachant que ma mère craignait Todeur de la c( pipe, il lui en soufflait ainsi qu'à mon père, ff une bouffée quand ils passaient. Il éiait tou-^
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a jours couché quand nous allions souper; quelce quefois même il était dans son lit quand nous ff allions dtner ( i ). » Voilà de quelle manière Marie-Thérèse inspirait une sorte de vénération muette aux plus endurcis, comment les porte-cleCs et les sentinelles se rangeaient sur son passage, et comment, au contact de sa robe ou de ses cheveux, ils éprouvaient un tressaillement religieux. Ce Rocher expliquait lui-même, à cette époque^ quelle était la nature du respect et retendue des égards qu'il témoignait à la fille de Louis XYI : « Marie-Antoinette faisait la fière, disait-il, mais je Fai forcée de s'humaniser; sa fille et Elisabeth me font, malgré elles, la révérence. Le guichet est si bas, qu'il faut bien, pour passer, qu'elles se baissent devant moi. Chaque soir je flanque à cette Elisabeth une boufiee de ma pipe. » Telle était «r l'admiration muette que témoignaient à Marie-Thérèse les plus endurcis. » Qu*importe7 II s'agit bien d'écrire Thistoirel II s'agit de présenter des tableaux émouvants et dramatiques.
Ceci nous rappelle une anecdote qu'on racontait récemment, et que nous redisons au lecteur.
(i) Journal du Temple^ imprimé à rimprimerie royale, et publié sotts la RestauratiOD.
tell^ que nous r»roDs«i)iepdw9. Un jwnelionme e( M jenne ^wine. fort «otbousiastes, eonMoe jim» lésommos toas.dn beau tale«t do BC 4o 1>jn9rU9#, 4taiont partis. <)y»i«cw demiorf lepap*^ |M»ur f»ire wp voyage w Omni. l\& ft?»iwt w^porW rwivrage où Mr i» UwarUm» rond cowpO de «on propre voyage dan» C9» <:ontréQ« Iqu)>^ tainaa. ¥;& arrivant k Mar$@iil9. li» j0wi« iu)nimi$ écrivit k son p^ro*. « f9 »^» ap «ombl^ de la joie; nom avons arrêta notre pasw^ anr le bâtiment qu'avait ^^té U. de LamartiM^ C'eat le m^ma capitaine. Qowmo nov« «dion» parler de lui , et voyager, «on livre « la main I « Quelqne temps apr^ , le pi^re repeyait de Con^taniinople nne lettre k pç» près ainsi conçue ; « l^ capirtaine fiât un honune ét^Dgei pignreï-vous que tpraqna nona Uw avops parl4 ^e n. de JUwar^ Une, il nova a répondn bruaq«eiiMnt: «l«He^ a le tant qvs voua vgudrex* waia n»oi »im j'ai lu 4 aon Yoyage,et partont oiï il a mis grom mr on 9, ten^te^ j'ai trouvé giir mon lirre de loçb« Ifeei» « temps ou ctUm pUU- «
C'est un peu là l'bistoire de» deacriptiona des Qvrw4m- JBUea aont poétiqws, drawatiques, saisissantes , mais peu d'accord avec le livre de loch.
Il ne nous eût pas été diffiàlt derendre bfiaii"
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coup pins longue cette liste des erreurs matérielles de M. de Lamartine; nous aurions pu encore parler des 200,000 habitants qu'il donne au Êiubourg Saint-Marceau ; des « bûchers gir- « gantesques où des escouades d'hommes de «r peine disaient brûler les cadavres des com- <c battants tués le 10 août;» de cette nuit du 2 au 3 septembre, que SainlnJust et Robespierre passèrent téte-^-4éte, «r SàinlnJust dormant avec un « cahne stoïque, et Robespierre se promenant « daos la chambre, et maudissant Danton d'une « voix sombre ; » scène intime, dont M. de La*^ martine doit sans doute la révélation à la lucidité de quelque magnétiseur; de Vergniaud, écroué dans une prison de Paris, et mis, en même temps, au nombre des Girondins qui, à Brest, refusèrent de s'embarquer, pour ne pas se séparer de Barbaroux mourant; bien d'autres £dts encore se'présenteraient à notre plumé, mais ce serait, ce nous semble, un soin inutile. Les réclamations que nous avons enregistrées, les erreurs que nous avons signalées, sufl^nt pour mettre le lecteur a portée déjuger si l'auteur s'est conformé au programme qu'il a lui-même tracé des devoirs de l'historien relativement h « la scrupuleuse investigation des faits. »
iî »
LIVRE
PMMm «• eetrafan.
PTotts «Atroi», iei sur tm téivain pfos hfûknt m phis dffflcOé qtw celuî rfés fiifts, fert*w%în des ipptéàxGùiis bistodques. Lé« ofrittlotts, éû effet, exercent «né gK»<te hifltieftcè tar les jtig«méii«s qn^fo» portée» bisfoire, et 11 é« Ken «ÏMBcfle dése sépmter&es principe» «pje ron profeMe, potrr juger âtec Im^Kirthiiité fciB caraeièn», atec etâcthddte les «itnatkMs. Cependant, fl est dtt devoir (te rUMorien de ftdre etfi effort «or hiMUéme. M. de Lamartiae H dK, l'historien «rt jnge.
En ûtitre, cette qnenioii des ippréciâtiotts hrsttsrfqnee 4(^ non» entraîner à mte étude hmgae et dSfficife. Cesf app^éelatiofi!», dans l&ÊtSHrmdths, poium mtr ht rê^oMitm française tont entière : e'M éme la Révoltttien firttK^aise dont 3 s^
iBi GRITIOUE
de rapprocher les diflférentes phases et les principaux éléments des jugements que M. de Lamartine en a portés.
Pour maintenir notre travail dans les conditions d'un examen critique, et ne point refeire une nouvelle histoire de la Révolution » en étudiant celle de M. de Lamartine, voici le plan que nous suivrons. La Révolution française est un drame à quatre principaux personnages : les Constituants, qui deviennent plus tard les Constitutionnels, la Gironde, la Montagne, la Royauté. Les trois premiers personnages conduisent, soit simultanément, soit successivement, l'action du drame contre le quatrième. Nous soumettrons à un examen attentif la manière dont M. de Lamartine a apprécié l'action de ces quatre personnages historiques dans les différentes phases de la Révolution française. C'est par la Royauté que nous commencerons, car il &ut dire quelle était la situation de la place assiégée, quelles furent les Ëiutes de ceux qui la défendirent, avant de parler des assaillants. Mais il importe de signaler, dès le début, une des principales raisons des erreurs d'appréciation qu'a commises M. de Lamartine: c'est la manière même dont il a conçu son histoire. Il peut être bon, dans un poème, de se jeter au milieu de son sujet, m médias res. Cela donne
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un tour plus vif, un mouvement plus rapide et par conséquent plus poétique à une ode, un drame, une épopée. C'est au lecteur à connaître ce qu'il doit savoir pour suivre le poète dans son vol, et l'on comprend que la poésie, qui parle à l'imagination, ne puisse s'astreindre à suivre l'ordre chronologique des faits et l'ordre logique des causes et des conséquences. Elle y perdrait son inspiration et ses ailes. Mais il n'en est pas de même de l'histoire. Le présent, comme l'a dit avec raison Burke, a sa racine dans le passé, et la végétation des événements a quelque chose de sembl^le à celle des plantes. Commencer l'histoire de la Révolution à la mort de Mirabeau, c'est vouloir poser un arbre en l'air en l'isolant de ses racines. Autant vaudrait commencer l'histoire de la Ligue k la mort du duc de Guise, pendant les États de Blois.
Sans doute l'imagination d'un poète peut se laisser tenter à la pensée d'entrer par cette porte monumentale dans la révolution, et, comme Ta dit un critique (1), M. de Lamartine a peut-être cédé à la tentation d'encadrer son récit entre le lit de mort de Mirabeau et récha&ud de Robespierre. Mais que d'objections la raison de l'historien n'au-
(I) Dans la Revm des Jhuœ-Mondeê*
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fàit^De pâs rencontrées pour résister à cette tentation poéti(jue? Pour comprendre la Révolution, ne fitut^l pas tonnattre ëùû origine? La BiWe li'ouvre par la Genèse, c'est-à-dire par Phistoife dé la création dtt monde. Là Révolution aussi est un monde qui doit avoir àa Genève, C'est Phistoire de ses origines. Sans cette histoire, comnient Ctoifiprettdfè te rôle des Oirondhis^, leur influence, teuf fègne, leur chute f S! Pon n'a pas Vtt à l'cBttrré les ouvriers de la premlëré heure, ést-*îl pofcsftle de concevoir clairement la tâche que rempRssent cêui de b seconde? Cette néce^ sftë est si réelle, que M. de Lamartine n^ pu y édhappér. Tout en intitulant son Kvre Les Girons âins, a *été amené k écrire, sOus la forme d'une introduction, une af^récîation rétrospective des cnrvat» et des acees de la Constituante. Mais il l'a écrite sans avoir ou avant d'avoir étudia sttfB*- MunttMit mn sujet. En vetrt-o« Isr preuve ? L'auteur des GitmdiM prépare da*^ e* moment une Hiistoîf e des CônsUtttants * ùt, é^lî croyait l'avoir Aîrfte^ » ne songerait pas à l'écrire.
cette étrange manière de coi¥cevt)*r l'histoire de 1» Bévdution suflhtiit pour révéfer chê« M. de LMuartineune gmver méprise. 1a Révolution est un grand syllogisme dont les Constituants posent les prémisses, dont le» Crîrolldîn» déâtâsetilt le
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moyeii terme^ dont les Montagnards^ logiciens areugles, tiMât la ix^nclusion. En p^liant VflâH Mtê de$ eirtmdim avant celle deâ Constituants, rament a proirré qu'O ny t;oyaît qn'utte suite de tsdMeailx qu'on pouvait ranger dans nn ordre arbitraire^ K^u'une succession de drames pArmi lesquels on pouvait choisir à son gré le plus pathétique, celui qui contenait le plus de larmes et de sang. C'est avoir agi en poète, quand il Ëdlait agir en historien. Ne dites point que M. de Lamartine a remédié à cet inconvénient, en consacrant un volume d'introduction à la Consti-* tuante. D'abord, nous l'avons fait observer, ce n'est pas assez de parlef de cette période de la Révolution, il Êiudrait l'avoir assez profondément étudiée pour la comprendre, et M. de Lamartine l'étudié encore à l'heure où nous parlons, plusieurs mois écoulés depuis l'apparition de son livre des Girondins. En outre, il ne suffit pas de remonter aux Constituants ; l'étude de la généalogie de la Révolution conduit plus haut. Il faut avoir suivi le travail intellectuel du xvin* siècle, avoir embrassé d'un coup d'œil l'ensemble de la situation qui précéda la naissance du grand mouvement de 89, pour comprendre la Constituante eUe-même. Disons les choses comme elles sont : sans vouloir Êdre remonter, à l'exemple de
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M. Louis Blanc, la révolutioa française jusqu'au concile de €k>nstance et jusqu'à Jean Huss, on ne peut écrire l'histoire d'une époque sans avoir présent à la pensée le mouvement des époques antérieures ; car tout se suit, tout s'enchatne, tout se déduit dans les choses humaines.
■Mm>
U ROTiOTi
La théorie de M. de Lamartine sur l'ancienne société firançaise est d'une poétique simplicité : de l'autre côté de 89 , le règne des ténèbres , de ce côté-ci , le r^ne des lumières. Soûs le règne des ténèbres , Voltaire, Rousseau et les autres, philosophes du dix-liuitième siècle commencent à allumer le flambeau qui éclaire le règne des idées; mais les Êiits continuent à demeurer dans l'ombre, jusqu'à ce que les Constituants viennent traduire les idées du dix*4iuitième siècle en lois.
Sans doute , il ne saurait entrer dans l'esprit de personne de nier les graves abus qui exisrtâient sous l'ancien régime, et la grandeur de ce mouvement de 1789, qui amena la convocation
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des Ëtats^énéraux, comme il ne sam*ait entrer non plus dans l'idée de personne, de refuser, à plusieurs écrivains du dix-huitème siècle, des louanges méritées par le^ lervices réels qu'ils ont rendus à la société française, en attaquant des abus et des erreurs qui entravaient les progrès et qui avaient vicié les institutions. Mais il hut Mre ici une importante distinction que M. de Lamartine n'a pas faite. Il semble d'abord, à l'entendre, que les philosophe» du dixrhuitiâBie siècle aient été des sages dont toutes les paroles , semblables à des oracles, éclairaient les intdligences et purifiaient les cœurs. Le dix-huitième siècle , au contraire, fut un ntélange dç lumière çt d'onthre, de sagesse et de vérité , de bonnes et de mauvaises passions. Nous comprenons l'admiration qu'on éprouve pour Voltaire protestant en faveur de Calas , Sirven et Lally, portant en histoire 1% critique dans l'étude des faits, combattant l'iç^ quisition et l'intolérance , luttant ei\ favewr du progrès, éclairant , par sa rai30(i si nette çt «i claire , quand l'esprit de parti ou le &natî$m^ anii-chrétîen ne l'obscurcit pas, toutes Je§ br^On ches de l'intelligence. Mais^ ^.fi^^ de ce Voltaire, il en eàt'ùn autre qui juve une çjûerre à mor(i nonnseulement apx abus <jue les hommes p^t, introduits sous lé manteau de la rehgipn , m^iâ..i
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la vérité reHgieufle même , qni mspVAè ooiitM elfe tontes les armes , d^Nife les flèe|ies «mpoisonnées de h ealomnie , josqu^aux «rraws nefoir^s d^ne plqrsicpf ignorante, ft qai\, dans «ne suite de pami^lets impies, de romans tj^ niques , de libeilep anonymes, i^Mralie à établir tin seepticisme universel , ineonpatiUe frMe Texistenee des soeiétés, sur la raine de tont^ les <»t>yance8 , en immolant jnsqu'à la r^iea du patriotisme , dans son Crsstepo^piesur Jeaoae d'Aro, et dans ses lettres au roi de Prasse et à ses amis d' Anglelerra, oà il âiit si l)on marahé de la gloire et de la dignité de k Franoa.
Quand on Toit M. de Lamartine mandier la tête découverte derrière l'apothëûse déeemée à cet ennemi du Christ par la révolution, et de»mander & son pineean les oonkmi» las |^ns pod» tiques pour donner un prestige séduisant à cette mascarade mi«^héatrale , mi- funéraire t qui se croisa presque avec le triste cortège de la royai^ agonisante à son retour de Varennes, comment ne pas rougir pour le poète des Bféditations (1) t
(1) M. de Lamartioe, ay«080n imsginstjoi) poéliqus, «mboilit tout ce qu'il touetifs ; cosis, en bistQlre, mobalUr c'e^l gftiaiSi M. Geoiveg DuTs), un opnt«iQponuo de c^Ue époQii«, si a^i témoio oculaire dç rap9&béo0^ ^ Yolt^e^'^Q A ^it OD» » latioQ qui ressemble bim M^ A 4i(»Ue 4M W^f H.SP lartl
Quand on Tentend s'écrier que « le cercueil de Voltaire représente deux principes, Tintelligence et la liberté, » et quelques lignes plus bas, que « la philosophie, prenant possession en sa personne de la ville et du temple de sainte Geneviève , )» comment ne pas déplorer ce Te Deum blasphématoire chanté sur la victoire de l'irréligion ? Viennent ensuite des paroles encore moins excusables. « Voltaire ne rougit d'aucune prostitution de son génie, pourvu que le salaire de ses complaisances lui serve à acheter des ennemis au Christ. U frappait en cachant la main ; mais ce combat d'un homme contre un sacerdoce, d'un individu contre une institution, d'une vie contre dix-huit siècles , ne fut pas sans courage. Il y a une incalculable puissance de conviction et de dévouement à l'idée, dans cette audace d'un con-
comme d'an spectacle presque hideux. Une pluie de juillet chaude et intense, commençant à tomher au moment du départ du cortège, avait enlevé, dit>-il, une partie du vermillon qui couvrait les joues de la statue de cire de Voltaire, couchée sur un lit de parade au-dessus du catafalque, de sorte que cette statue, effrayante de ressemblance, avait Taspect d'un cadavre. Le même écrivain peint aussi sous les traits d'une masca- •rade cette troupe d*acteurs, qui, le front ceint de lauriers et les pieds dans la boue, donnait pour funérailles à Voltaire une «spèce de comédie en action. Le comique, sous la plume de II. de Lamartine, est devenu solennel.
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tre tous. Braver à la fois^ sans autre parti que sa raison individuelle, sans autre appui que sa conscience, le respect humain , cette lâcheté de Tesprit, déguisée en respect de Terreur ; affiH>ntar les haines de la terre et les anathèmes du ciel , c'est l'héroïsme de l'écrivain. Voltaire ne Ait pas martyrisé dans ses membres, mais il consentit à rétre dans son nom ; il le dévoua pendant sa vie et après sa mort. U souffrait en riant et voulait souffrir dans l'absence de sa patrie, dans ses amitiés perdues, dans sa gloire niée, dans son nom flétri, dans sa mémoire maudite. U accepta tout en vue du triomphe de l'indépendance de la raison humaine. »
Voilà donc comment les poètes écrivent l'histoire ! Cette vie d'orgueil et d'enivrement, caressée par tous lés plaisirs, encensée par toutes les flatteries, bercée dans les boudoirs de la régence, servie bientôt dans tous ses goûts par une fortune princière, cette vanité qui eut des grands seigneurs pour adulateurs et des rois pour courtisans, cette renommée qui eut une école, des séides, et dont on ne pouvait médire sans s'exposer aux persécutions comme Jean-Jacques, au martyre de la pauvreté et de la Êiim comme Gilbert, aux gémonies de la satire et de la diffamation comme Fréron, Desfontaineet Labeaumelle;
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cette gloire qui» jouissant d'elle-même, assista vivante à son apothéose» et mourut, à la représentation d'Irène f sous une pluie de fleurs ; tel est le martyre sur lequel M. de Lamartine veut attendrir la postérité ! U y eut, selon lui, courage de la part de Voltaire à attaquer le christianisme. Oui, à peu près autant de courage que purent en avoir les Anglais qui, avant Voltaire, brûlèrent leanne-d'Arc, k insulter cette héroïne prisonnière, pendant son martyre ; autant de courage que purent en avoir les bourreaux du Christ à l'outrager pendant sa passion. Dans cette époque» la passion du catholicisme, qui s'acheva à la fin du dix-huitième siècle, sur les écha&uds, était déjà commencée ; la royauté rid)andonhait par ses mœurs ; les classes élevées de la société par leurs mœurs et leurs idées ; les savants par leurs systèmes sdeq^fiques ; il était renié même par une partie de ses ministres, comme le Christ fut renié par Piwre, quand ses insulteurs le conduisirent de Pilate à Hérode. Du courage 1 oui, à peu près autant de courage qu'il y en eut de la part des révolutionnaires à abreuver Louis XVI et Marie-Antoinette d'ignœninie, quand ils revinrent de Varennes, capti& de la Révolution* € Voltaire était seul contre tous. »> Seul, et la po* pularitél'entourait I seul, et TaristOGratie le cowt^
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tÎMit! 6wl, ^towlespbiloâûphesreiiyirpAiiaieQt et le saluaient comnie leur mailre et teur ^eu l seul» et le graiid Frédéric et Catherine de BiM6Îe étaient au nombre de ses adulateiirs t
M. de Lamartine applaudit aux a^rviceis que Voltaire a rendus à la philosoptiie. U &udrait s'entendre. Sans doute » il faxxt louer ses luttes contre les erreurs réelles qu'il combattit, contre les abus, contre les superstitions. Mais .sa phikn so|diie, où esVelle? Qu'est-ce que sa philosophie? A quelle philosophie Voltaire rendit- il d'éminents services 7 Ce n'e^t pas à la sienne propre; c'était, M. de ^Lamartine en convientu une philosophie native, un peu néant» le scepticisme, qui démolissait, mais qui ne construisait pas sur la place vide qu'il avait faite dans Tin** telligence et la conscience des hommes. Etait-ce donc à l'athéisme d'Holbach, au matérialisme d'Helvetitts et de Diderot, ses héritiers présomp-* tifis? Ou bien, si nous descendons jusqu'à nos jours, étailr-ce aux folies du saintHsimonisme, à celles du fouriérisme » ou aux absurdités de ce panthéisme allemand qui nous présente je ne sais quelle informe divinité qui n'est pas» qui ne sera jamais, mais qui est en train de devenir» comme disent les adqptes , par le travail la« tent et la l'ente germination de l'esprit humain»
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dans lequel se développe une fleur qui ne s^épft-^ nouira jamais, et qui, si elle fleurissait un jour, s'appeUerait dieu. Etait-ce enfin à Thumanitë divine de M. Pierre Leroux, se déYel(q[>pant à l'aide d'une métempsycose qui &it voyager l'ame humaine, modification de l'essence divine, de corps en corps, en l'élevant progressivement vers le créateur ; ou à l'humanité de M. de Lamennais, marchant par le progrès indéfini vers le même but qu'elle ne doit jamais atteindre? Si c'est à ces philosophies, le scepticisme, le matéria-lisme, l'athéisme, le saint-simonisme, le fou<-> riérisme, le panthéisme et toutes ses branches, que Voltaire a rendu des services en décla-* rant une guerre implacable à la religion chrétienne; M. de Lamartine aura de la peine à persuader aux esprits sérieux que ce soient là des services rendus à la raison humaine, encore moins à la dignité de l'homme, à l'intelligence et à la liberté. Etrange idée que de présenter comme la victoire de l'intelligence, l'immolation d'une religion qui a donné les solutions de tous les grands problèmes devant lesquels, semblable à l'Œdipe antique obligé de répondre au sphinx, on voit passer, depuis le commencement des âges, la triste humanité ! Singulière préoccupation que de voir une victoire, pour la cause de l'huma*
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nité et de la liberté» dans la destruction du christianisme qui est venu enseigner à la terre la su-* blime origine de l'homme, sa destinée future si magnilSque, les devoirs des grands envers les petits, le respect dû à Thumanité souiTrante, la majesté divine de la faiblesse, et la richesse morale de la pauvreté ! fl y a donc une grave erreur d'appréciation dans la manière dont M. de Lamartine a jugé la philosophie du dix-huitième siècle en la personne de Voltaire , son chef. D'abord, comme enivré d'un si grand mouvement d'idées, qui date de la découverte de l'imprimerie, ily atout rapporté, jusqu'aux principes développés par le catholicisme, bien des siècles avant cette découverte. Ainsi , il attribue les saintes hardiesses de Bossuet devant Louis XIV, et le libéralisme chrétien de Fénelon , à l'impulsion donnée à l'esprit humain par la découverte de l'imprimerie, et qui devait aboutir à cette apothéose de la raison humaine, dont la première partie du dix-huitième siècle donna le signal dans les idées , et que ses dernières années firent descendre dans les faits ; comme si , longtemps avant ce mouvement, saint Bernard n'avait point parlé avec une toute autre bjunliesse aux puissants du monde ; et, comme si , dès le quatrième siècle de l'ère chrétienne , saint Am-
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broîse , cet éloquent tribun de la charité, n^avaît pas arrêté, avec de sévères paroles, Tempereur Théodose, sur le seuil de l'église où il se présentait , couvert du sang des victimes de Thessa- Ionique ! Comme si toute Thistoire ecclésiastique n'était pas pleine de ces libertés apostoliques envers les puissants et en faveur des petits! Comme si , enfin , ce n'était pas là l'esprit même du christianisme ! En outre , il n'a pas assez vu que le mouvement philosophique du dix -huitième siècle , comme toutes les réactions , avait dépassé le but ; qu'en haine des superstitions il avait proscrit les croyances, qu'en haine des abus il avait attaqué les institutions , qu'en haine de l'exagération du principe d'autorité, il avait exagéré le principe du libre examen , il avait fiiît de la raison humaine un dogme, le seul dogme. Eb'ange aberration de ces esprits forts qui eurent la faiblesse de croire que , parce que la raison est le regard de l'homme sur la vérité, elle est la vérité même, et qui confondirent l'œil avec la lumière ! Qui sait? si la nuit ne venait pas chaque soir nous ftter le rayon que le jour nous a donné , Torgueil humain aurait peut-être traité le soleil naturel , oomme il a traité le soleil des intelligences , il aurait cru que l'œil humain portait en lui la lumière.
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Ce lut k grande faute de la philosophie du dix* huitième siëde. Ette n'aperçut pas que, lorsque la raison humaine a tout jugé, il lui reste à se juger elleHnéme , et que oe jug^nent , en lui révélant les bornes dont eUe est de tout o6té en*» tourée , devait la ramener à des sentim^its plus modestes , et à une étude pins attentive et plus respectueuse de ces grandes traditions du genre humain qui contiennent les vérités révélées. Par une contradiction singulière^ en effet y le dixhuitième siède qui, pour les sciences physiques, recommandait la méthode de l'observation et de l'expérience, voulut renfermer la science des in** telligences dans la raison pure , dans la raison absolue. Il ne fit pas réflexion que le genre hi>* main ayant une origine, et on ne peut nier qu'il ait une origine, puisque la géologie nous mon-* tre du doigt b date de l'humanité dans l'his^ toire des êtres, en nom indiquant dans qud gi« sèment oommaicent à paraître ses débris ; il ne rëflédiit pas que, dèi^lors, il pouvait y avoir, dans ce grand dépôt des idées qui se trans^ mettent de génération en génération , et qui fot^ ment le patrimoine inteUectod du genre humain, des idées qui ne venaient point de l'h(»mne^ ei qui , loi ayant été données an oommenœnent^ étaient supérienres à k rusoo > sané lui élre pour
cela œntraires. La perception de cette vérité si simple manqua à la philosophie du dix-huitième siècle, comme elle manque à M. de Lamartine , qui exalte sans réserve le règne de la raison pure proclamé dans les sciences intellectuelles par la philosophie de cette époque , et qu'il salue conune la condition du triomphe de la vérité dans les régions intellectuelles , et du bonheur de l'humanité dans la politique appliquée.
Nous n'aurions indiqué qu'une des raisons qui, dans la première partie du xviii* siècle, préparèrent la ruine de l'ancienne société firançaise, si nous nous contentions d'avoir signalé les exagé* rations et les égarements auxquels se laissa entraîner la philosophie qu'exalte M. de Lamartine. La corruption profonde qui régnait dans les mœurs, ne fut pas un élément moins puissant de dissolution que l'eiTervescence des esprits. C'est par les hautes classes, on ne saurait le dissimuler, que cette corruption s'infiltra, de proche en proche, dans la nation. La corruption des hautes classes dans le kyiii* siècle, s'explique, en partie, par un £ait : il y avait en France, depuis que la royauté avait complètement annihilé la noblesse, et depuis que les institutions politiques où elle aurait pu trouver à employer son activité d'une manière plus légitime que dans les troubles civils.
éfaient suspendues (1), une classe d'hommes qui naissaient avec assez de fortune pour que la nécessité de gagner leur vie n'absorbât point la plus grande partie de leurs moments, comme il arrive pour le commun des hommes. La jeunesse qui appartenait à cette classe avait donc besoin de trouver un autre élément à son activité. Louis XIV Toccupa par ses guerres continueUes, et lui jeta les glorieuses distractions du champ de bataille; mais, sous la Régence et le règne de Louis XV, époque d'une longue paix, cet élément manqua à l'activité de la jeune noblesse. Alors, elle se jeta de plus en plus dans les plaisirs ; disons le mot, elle s'y précipita avec une ardeur effirénée. Les' roueries amoureuses devinrent une espèce de guerre qui eut son héros, le duc de Richelieu; et les Liaisons dangereuses de Laclos et le Faublas de Louvet, sont l'épopée de cette nouveUe chevalerie. Il y eut donc des espèces de chevaliers errants du vice , qui entreprirent les mauvaises actions qui présentaient le plus d'obstacles et de difficultés, et qui mirent leur orgueil dans la supériorité de leurs vices. On se vanta d'une bonne noirceur, d'une rouerie bien conduite ; on con-
(i) Les Êtats^généranx tf avaient pas été copvoqoée depois le commencementdn règne de Louis fin.
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fondit la famostté, comme parlaient les Latins, avec la renommée, et une émulation de scandales se répandît chef cette jeunesse ardente, riche, inoccupée, élevée dans des idées hautaines et flères, qui se trouvait en dehors des affaires publiques, par suite du régime qui s'était établi en France depuis le règne de Louis XIV. Les idées des libres penseurs trouvèrent, en même temps, accès chez cette jeune noblesse, par une raison analogue. Condamnée à Timmobilité dans la vie politique, elle cherchait le mouvement dans les idées, et elle accueillait naturellement avec faveur un mouvement d'idées hardies jusqu'à la témérité , qtii la consolait par l'indépendance intellectuelle, de la dépendance politique où elle était placée vis^vis du pouvoir ministériel. Lés idées philosophiques étaient une opposition, et ce titre seul suffisait pour les fiiire bien reoèvoir dans les classes élevées.
Il ne Êiut pas trop bétonner que tout le monde à peu près tdt de l'opposition sous l'ancien régime; tout le monde avait été mis en dehors des afikires, jusqu'au Parlement luinméme^ qui avait si bien servi la royauté contre la noblesse, et même contre le clergé. La royauté était isolée, tout simplameat parce que les derniers rois ou leurs ministres avaient voulu qu'elle existât aeule.
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La bourgeoisie était dans Topposition parce qu'elle était une force, et qu'elle voulait être un pouvoir; la noblesse, parce qu'elle avait été un pouvoir, et qu'elle croyait être encore une force. Si les Parlements n'étaient pas un pouvoir politique comme les États-Généraux, ils en étaient l'image. Quand le chancelier Maupeou en eut eu si Êicilement raison, on vît bien qu'il Êdlait descendre plus avant dans les profondeurs du sol national, et on alla jusqu'aux Etats-généraux. Lorsqu'on suit avec attention cette grande querelle du Parlement, dans les dernières années du règne de Louis XV, on y trouve en germe la révolution tout entière. Tous les principes sont posés dans cette discussion ; les moto même et la grande opposition sont trouvés (1) : les patriotes, les citoyens, la nation,
(1) Dans une brochure publiée en 1772, nous trouvons le passage ouivant, qui, par sa hardiesse, semble avoir été écrit vingt ans plus tard, en pleine révolution : « En annonçant que le souverain rompt ses engagements avec le peuple, on fait oublier au peuple ceux qui le lient au souverain ; et en menaçant des armes du monarque, il les met aux mains de la nation. Transportons-nous en effet aux États, c'est-à-dire dans une assemblée d'hommes libres, qui se sont donné un maître pour agir en leur nom, pour exercer Pautorité qu*ils avaient seuls sur eux-mêmes. Rappelons-nous qu'ils ont astreint ce monarque à des conditions dont la résolution emporte à la fois fabôlition du contrat et celle de la souveraineté. Écoutons à présent le monarque, c'est-à-dire Tagent de la nation, dire à
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le despotisme, la liberté. Il semble qu'on voie les événements se lever, et qu'on entende œux qui vont accomplir la révolution frapper à l'huis de l'histoire, avec ces mots puissants devant lesquels toutes les portes durent s'ouvrir.
A toutes ces causes de renversement , il Êiut ajouter la manière dont les affaires extérieures de la France avaient été conduites depuis la fin du règne de Louis XIV , sauf de rares et courtes interruption^ , et surtout pendant la seconde moitié du règne de Louis XV . La décadence politique de la France avait coïncidé avec les progrès toujours croissants de l'Angleterre , depuis
ces bommds dont U tient PautorHé : U né vmo ^nt de rétUtanoê; e'eft-d-dtra, je né veuœpoirU que voue pensiez^ je ne veux point que voue eentiez; c'est^à dire^ je ne vettœ point que voue soyez hommes^ encore moins dtayens. TL se trouvera quelqu^un aesez courageux pour dire au souverain : La menace que voue nous faites n^est pas três-effr ayante. Le meilleur conseil que nove puissions vous donner, c'est de faire éloigner le ministre qui vous a fait tenir un langage si absurde en lui-même, si outrageant pour la nation, et si dangereux pour vous. Alors, de deux choses Tune : ou le ministre sera puni et tout sera dit, ou Ton voudra soutenir le ministre, et tout sera dit encore; car il est certain que vingt millions d^bommes ne sont pas faits pour un seul, et sont plus forts que lui. »
La brochure à laquelle nous empruntons ce passage est intitulée : Le Parlement justifié par rimpératriee Reine de Hongrie et par le Boi de Prusse.
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la révolution de 1688. La France n'avait pas cessé de voir s'énerverdanssonsuperbe isolement la royauté qui était son principe de gouverne^ ment, tandis qu'au contraire, rAngleteirre qui avait trouvé une unité de gouvernement dans Tespëce de transaction qui eut lieu entre tous les partis, lors de Favënement de la dynastie hanôvrienne, avait rencontré dans la passion protestante et dans la soif et Toi^eil de la richesse, cet aiguillon qui manquait à la F^nce, depuis que ridéal monarchique était arrivé à sa plus haute expression dans la personne de Louis XIV. Sur les mers, la prédominance de la marine anglaise, sur le continent le partage de la Pologne , cette grande honte du règne de Louis XV, avaient été Texpression de cette situation, si capable de soulever le pays.
Ainsi, tout contribuait à pousser les esprits vers un grand changement , sans parler de la situation financière, iqui fîit l'occasion bien plutôt que la cause de la Révolution firançaise. Il y avait dans toutes les classes des esprits ardents qui aspiraient aux innovations ; et, au-dessous de ces classes éclairées et riches, qui étaient affamées de mouvement, d'activité, de puissance, se remuait dans les grandes villes, à Paris surtout, une population aveugle, ignorante, misérable ^ cor^
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rompue» fùri^isa tmrce qu'ello souffrait, et qu'elle avait perdu, avec le christianiHae, le courage de la souffirauce» affamée de troubles et altérée de sang» dont la présence avait souvent attristé les fêtes de Paris à Versailles» et que la Révolution trouva prête à tous les excès, Celait celle» qw dans les dernières années de son règne»LouisXV rencontrait toujours sur son passage quand il sortait» et qui le poursuivait de cette chneur à la fois suppliante et menaçante ; du pain t du pain 1(1)
PmIUoii de l«9«to XYl. - Se» Omtoi réeUet*
Il était nécessaire de présenter ces considérations omises par M. de Lamartine ; elles permettent de faire la part des fautes du passé et la part des Êtutes que put commettre Louis XVI ; elles prouvent, contre Topinion de M. de Lamartine, que le mouvement de 89 n'allait pas contre les principes de la société française, mais qu'il était
(i) Laferrière, HUto^e du érùit frwnçoiU. « Cette daMft, dIC « cet auteur, vivait héritage des siècles passée, des aer& d« c ville etde campagne affranchis^ mais sans ressource, formai!» « à la fin du dix-huilième siècle, un peuple à part, déshérité « des progrfe de la civilisation. C'était un terrible élément de < destruction que la société do dix-iiuitièBie aidoto portais « dans soa sein» »
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amené par la raspenaion d'un de ces principes. Quand ce prince monta sur le trône, rinstitutk>n royale était sous le coup de la lourde responsabi*^ lité des événements qui s'étaient succédés depuis la dernière réunion d'une assemblée générale. Les ÊLUtes de la fin de la vie de Louis XIV, ses adultères éclatants, cette espèce de royauté orient taie qu'il avait acclimatée en France, et qui n% rien dé commun avec la véritable royauté fran*« çaise, la régence avec sa politique anti-nationala et vendue à l'Angleterre^ le règne de Louis XV avec ses voluptés sans grandeur, qui d^nérèr* rent en débauches, cette corruption qui avait infesté les mœurs des hautes dasaes et même celles d'une portion du clergé, comme nous le voyons par les discours synodaux des {dus ver-* tueux évéques de ce temps (1), la décadence de la France en Europe, manifestée par l'ascendant toujours grandissant de l'Angleterre et par le partage de la Pc^ogne, le règne des Êivorites et de la faveur au détriment de hi justice, las abus criants qui en furent la suite, les vices ^e la ooor, l'arbitraire ministériel, la mauvaise administra^ tion et le pillage des finances, les scandales des morars, les restes à la fois oppressif et humi^
* (I) Voir, en parti. oUer, \m Discours sjnoteu 46 I^Mêilbii.
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liants de la législation féodale dans les institu-* tions civiles; le statu-quo des lois en présence delà marche des idées, voilà la part de responsabilité qui appartient au passé. En outre, comme Tinstitution royale représentait la tradition et la durée, on devait bientôt faire peser sur eUe tout ce qui blessait les idées du siècle dans le passé de notre histoire, tout jusqu'à la féodalité politique que la royauté avait vaincue, mais dont la tracCy odieuse aux nouvelles générations, se retrouvait dans les lois civiles qui ressaient la propriété.
Par cela seul que Louis XVI était roi, le poids de cette situation était sur sa tête. C'était le vice de sa position : la royauté qui, depuis Louis XIV, avait absorbé tous les pouvoirs dans ses mains, en fut accablée sous Louis XV, et les laissa tomber sous Louis XVI, au moment de la réunion des Etats-^iénéraux. La renommée de Thomme était meilleure que celle de l'institution ; Louis XVI était chaste, honnête, pur, ami éclairé des réformes et des progrès, économe, plein d'amour pour le peuple, zélé pour la gloire de la France. Mais, deux qualités lui manquaient, deux qualités essentielles dans les temps de révolution ; le génie de l'initiative qui voit à distance les mesures de salut qu'il &ut prendre malgré tous les obstacles
et toutes les objections, et cette vigueur de caractère qui lait exécuter avec promptitude et fermeté les résolutions une fois prises. Ce sont encore les abus qui avaient altéré l'institution royale, qu'il faut accuser de ces deux défauts de Louis XYI, que madame Elisabeth, malgré son amitié si tendre et si dévouée pour son frère, avait aperçus et qu'elle signale dans ses lettres. Depuis Louis XIV, c'était une maxime d'état que l'héritier de la couronne devait être tenu en* dehors des affaires pour assurer la tranquillité du règne. Louis XVI avait donc passé d'une retraite presqu'absolue sur le trône, au moment où il aurait hlln savoir régner. Il n'eut donc que de bonnes intentions, quand il aurait fallu avoir des idées claires et arrêtées sur toutes choses, pour les traduire en volontés. Il laissa passer et perdre ces années de grâce pendant lesquelles la Révolution française aurait pu être évitée, ces années dont un écrivain de nos jours a écrit l'ingénieuse histoire avec un talent plein de droiture et d'élévation (1). Ce fîit la première et la plus grande des fautes du règne de Louis XVI. Il est toujours plus facile de prévenir les révolutions que de les arrêter quand leur moment est venu ; on conduit
(1) M. Droz, Histoire des années du règne de Louis XVh pea^. (Uot lesquelles ia révolutiçD aurait pu «ire évitée.
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UQ fleuve en préparant de loin un lit à ses eaux ; le laisse*4H)n se changer en torrent, il vous em* porte. La plu3 dangereuse de toutes les politiques, c'est celle qui s'abandonne au courant des évènements» et qui ne prend ses résolutions que lorsque tous les moyens d'attermoiement sont épuisés. Non^seulenient on perd ainsi le bénéfice moral des mesures les plus populaires» mais on est obligé souvent de &ire, dans les conditions les plus défavorables» ce qu'on aurait £ait dans des circonstances infiniment plus propices, si Ton s'était un peu plus hâté : on subit la circonstance au lieude la choisir. Faire ce qui est utile, le faire à propos, voilà toute la politique. H est bien tard pour.&ire ce qui est utile, quand ce qui était utile est devenu nécessaire, et que chacun voit qu'on ne se résout à agir que parce que Tinao tion est devenue impossible. C'est ce qui eut lieu pour la convocation des Etats-Généraux. Mira** beau, qui s'y connaissait, annonçait que « les Etats*4iénéraux seraient convoqués, avec ou sans premier ministre, sous Thersite ou sous Achille, tant ils étaient nécessaires. » Une assemblée, convoquée comme nécessaire, n'est pas loin d'être toute-puissante, et il devient extrêmement diflicile de lui résister, si elle s'égare, ou même de la modérer, si elle va trop vite.
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A cette premi^e et grande feute, la convecartien trop tardive des ÉtatMiënépatix, le Oouveivnement royal en ajouta une autre. Il eonvoqua cette assemblée sans avoir d'idée arrêtée sur l'étendue des réformes qu'il ikllait lui proposer, ni sur la forme de l'assemblée. Il avait admis en principe le doublement du tiers, ce qui était une reconnaissance formelle de l'importance immense qu'avait prise la bourgeoisie depuis la dernière tenue d'Etats, il voulut maintenir, lors de la tenue de l'assemblée, la délibération par ordre, et par conséquent annihiler la double représentation accordée au tiers, car, si Ton votait par ordre et non par téte^, qu'importait à un ordre d'être plus noiodbreux dans TassemUée que les deux autres ? Le Gouvernement royal se donnait donc l'app»rence de vouloir retirer par une équivoque sans' bonne foi, une concession feiite à la justice et à l'équité, U s'exposait au reproche d'hypocrisie, et en même tanps il laissait voir qu'il manquait d'irnitiative, et il s'engageait contre un principe dont il avait 4uf-méme reconnu la justice par une première mesure. Ceux qui connaissent l'importance des choses feite* à temps, ne mettront pas un moment en doute, que si le Gouvernement royal, ayant l'ouverture des État«r4jénéraux, avait^décidé que 1« rapréimitation nationiOe a»^
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rait deux Chambres, Tune composée du tiers, des parlementaires» du clergé inférieur, de la noblesse sans fiefs, l'autre de la haute noblesse et du haut clergé, cette combinaison qui a fini par prévaloir (1), aurait été acceptée avec acclamation par la presqu'imanimité de la nation. Delà sorte, on évitait deux écueils contre lesquels vinrent se briser les bonnes intentions de Louis XVI, la querelle des ordres, et l'antagonisme d'une assemblée qui, se trouvant seule en foce de la royauté, entra en lutte avec elle et lui disputa de prime-abord le gouvernement , avec d'autant plus de persistance, qu'elle la considéra comme l'auxiliaire des deux ordres privilégiés.
Il ne restait plus au Gouvernement royal, qu'une faute capitale à commettre, c'était de laisser apercevoir qu'il manquait de fermeté et de vigueur; c'est ce qui devint manifeste pour tout le monde, après le serment du jeu de paume. Quand on vît que la royauté reculait après s'être avancée, qu'elle cédait alors même qu'elle était dans son droite non-«eulement les &ctieux redoublèrent d'audace, mais les habiles et l'immense classe des esprits circonspects, qui cherchent à l'horizon de quel point soufile le vent,
(1) Nous avons eu ces deux chambres sous des noms différents, depuis le Directoire jusqu'à nos jours.
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pour tendre leur voile de ce côté, abandonnèrent une cause qui s'abandonnait elle-même, et qu'ils regardèrent dès lors comme perdue, et ils s'enrôlèrent sous les drapeaux qu'ils voyaient marcher à la victoire. M. de Talleyrand, cet augure qui voyait de si loin venir la fortune, fut, on le sait, au nombre de ces hommes toujours nombreux, qui, dans les troubles civils, se rallient au parti qu'ils jugent devoir être le plus fort (1). La royauté n'avait pas su prévoir, elle n'avait pas su prévenir en cédant ce qu'il fallait céder, en résistant, là où il Êdlait résister, ce furent ses trois grandes foutes» ses trois foutes capitales, auprès desquelles les autres ne sont rien.
I Incitrlestolm et la fflUmllOB, «ium« la réYOlvtlMi
On peut dire que le Roi et la Reine eurent chacun l'intuition d'une grande vérité de gouverne^ ment. Le Roi comprenait qu'il fallait beaucoup réformer, la Reine qu'il ne fallait pas que le gouvernement royal se laissât désarmer ; deux points également justes , également nécessaires. Malheureusement l'expérience des hommes et des
(1) Nous avons souyent entendu raconter par des contemporains de cette époque, qui avaient eu des relations étroites avec M. de Talleyrand, qu'après le serment du jeu de paume.
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choses teur manquait à tous deux. Le Roi ne ¥it pas d'une manière claire et précise où devaient commencer et s'arrêter les réformes. La Reine ne vit pas avec netteté sur quel terrain devait se placer l'autorité pour résister, avec la ferme résolution de ne pas reculer i parce que le droit et la raison ne doivent^point feire de pas en arrière. L'autorité » une fois mal engagée, n'eut plus guère que le choix des fautes. Elle n'avait plus lâ'direotion du mouvement, eUe était réduite à le suivre. Il £siut en outre faire ici une remarque qui a échappé à M. de Lamartine* La royauté est l'ex-^ pression de l'unké nationale « aussi voitK>n, dans l'histoire, la royautémalàraise, toutes les foisque l'unité nationale est brisée. Les protestants et les catholiques la mirent aux abois par leursdiscoi^es, sous Charles IX, Heiirî lit et Henri IV. Le clergé et la noblesse d'un côté » le tiers et le peuple séparés de ces deux ordres, puis le peuple se-
il fit conseiller au roi de faire arrêter uae douzaine de personnes dont il donna les noms ;c^étaient ses amis les plus intimes, Mirabeau, Sieyès, etc. ; de dissoudre rAssetnblée et d*en convoquer immédiatement une nouvelle dans une vill« de pro^ vince« Quand il apprit que la cour ne suivrait pas ses avis : * Dites-leur bien, s'écria-t-il, qu'à partir de ce jour je suis leur ennemi, et je marche avec Topposition. S'ils veulent se perdre, je ne ote perdrai pas avec eux, » (Voiri'^Tûtotrf es la RévQiuUon de M* de Genoude.)
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paré du tiers la réduisirent aux dernières extrémités par leurs luttes intestines sous Louis XYL Un roi de France consent difficilement à se faire .chef de parti , d'où il résulte que, dans ces époques» tous les partis prennent des chefs. Le tiers eut Mirabeau » puis Barnave , plus tard les Gi-« rondins ; la noblesse, le comte d'Artois et les Condé ; le bas peuple , le duc d'Orléans , plus tard t Marat, Danton , Robespierre. Le Roi alors n'était nulle part, parce qu'il est l'expression du tout. C'est à cela qu'il faut attribuer, en grande partie , ces hésitations dont M. de Lamartine a parlé avec tant de dédain , cpielquefois tant de cruauté. La patrie était déchirée dans la personne de Louis XVI; les déchirements de la patrie devaient se réfléchir dans le cœur déchiré du Roi. Il ne put ni ne voulut se faire le chef de la noblesse contre le tiers, ni servir la passion du tiers I contre la noblesse , ni se mettre à la tête des fti- I reurs des dernières classes contre la bourgeoisie.
C'eût été descendre trop bas, après avoir été roi de France , que de consentir à devenir roi des Jacobins* Le Roi n'est pas le père d'un parti , c'est le père de la patrie. L'impuissance de Louis XVI dans ce temps de discordes civiles et de luttes patricideS) prouvait encore la grandeur de l'institution.
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Le Roi fit ce qu'il put , avant le voyage de Varennes, pour marcher avec les Constituants \ et, après le voyage, avec les constitutionnels ; mais c'était chose impossible. D'un côté, la droite fit. des fautes , et rémigration servit à enflammer les esprits contre l'infortuné monarque. D'un autre côté, les Constituants et les constitutionnels, leurs héritiers, avaient accepté sur la royauté une erreur fondamentale qui frappait toutes ses bonnes intentions d'impuissance. Us la regardaient comme un pouvoir délégué; salarié et subalterne , et ils voulaient la maintenir dans cette position , alors même qu'ils la défendaient contre les Girondins et les Jacobins. Au fond, ils ne voulaient pas la tuer, ils voulaient s'en servir, et ils la renversaient dans la région des principes , au moment où ils essayaient de la maintenir dans la sphère du feit. M. de Lafayette , lorsqu'il songea à intervenir avec son armée , pour sauver Louis XVI , disait lui-même qu'il ne prétendait pas, pour cela, agrandir le cercle de son autorité. Au fond, la royauté était une espèce de kalifat occidental, au nom duquel les Emirs du parti constitutionnel prétendaient gouverner. Avec ces idées sur la royauté, que pouvaient-ils faire pour le Roi? Louis XVI désespéré , à qui ou demandait des concessions , non plus contre
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i^es droits, mais contre sa conscience, fit le voyage de Varennes. Plus tard, tous les constitutionnels, vaincus par les idées qu'ils avaient posées , tombèrent avec M. de Narbonne. Le Roi essaya, sans beaucoup d'espoir, des Girondins. Il étonna et toucba ceux qui approchèrent de lui. M. de Lamartine le reconnaît , il fallait le voir de loin pour le haïr. Roland , malgré son immense vanité , ce sentiment qui devient féroce chez les hommes médiocres , ne put pas longtemps se tenir en garde contre l'influence de cette bonté et de cet esprit sagace et droit , et Dumouriez , bien supérieur à Roland , versa des larmes en quittant cet infortuné monarque. Mais il n'y avait rien à faire avec les Girondins. Louis XVI cherchait des patriotes sincères et des hommes de liberté , il ne rencontra que des intrigants et des ambitieux.
Il vit bien alors qu'il fallait périr, et il se résigna à sa perte avec un courage admirable et une sérénité digne des premiers martyrs du christianisme. C'est là sa véritable grandeur. Son intrépidité calme et tranquille ^ans la journée du 20 juin, arrache un cri d'admiration aux lèvres peu louangeuses de M. de Lamartine. Au 10 août, il avait la chance , il est vrai , en se mettant à la tête des gardes nationaux fidèles et des Suisses,
MS CRITIQUB
de triompher de Tattaque dirigée contre lui; mais ce n'était paa tout de vaincre» il aurait fallu savoir ce qu'on aurait fait de la victoire. CroitK>n qu'il eût été plus facile de gouverner le lendemain T L'opinion eût-elle été moins égîurée? Tous les brJis du pouvoir eussent-ils cessé pour cela d'être paralysés î Ceci répond aux reproches que M. de Lamartine adresse à Louis XYI à cette occasion, et aux insinuations offensantes qu'il dirige contre lui. Louis XYI aurait tort sans doute, si on le jugeait comme général, mais il faut le juger comme roi: L'auteur, qui l'attaque ici, oublie qu'il l'a justifié lui-même plus haut, en disant : « Quand on se place par la pensée dans la situation de Louis XYI , et qu'on se demande quel est le conseil qui aurait pu le sauver, on se répond avec découragement : aucun* Il y a des circonstances qui enlacent tous les mouvements d'un homme dans un tel piège que, quelque direction qu'il prenne, il tombe dans la fatalité de ses fautes ou dans celle de ses vertus. » (1) Puis-que aucun conseil ne pouvait sauver le Roi, pour<quoi lui donner un avis posthume, et lui reprocher d'avoir suivi le conseil de son coeur paiernel qui voulait éviter Teffiision du sang français?
(I) tome I», p. 36.
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Il est cependant une chose qu'il aurait pu faire : peftisei*îi la Constituante de régner aux conditions qu'on lui imposait, mais pour cela, il aurait fallu un homme de moins en France^ le duc d'Orléans. Il est vrai que M< de Lamartine ne croit pas à l'ajnbition et a la conspiration de M. le duc d'Oi^ léans. Mais il n'y a au mondd qu'un poète doué de l'immense imagination de M. de Lamartine , qui puisse admettre qu'il y ait eu » pendant toute la révolution, un parti nombreux qui ait conspiré ea faveur de la maison d'Orléans, que les personnes les plus intimement attadiées au dief de cette maison» aient notoirement trempé dans cette conspiration I qu'elles aient disposé de la fortune de ce prince, que ce parti se soit trouvé encore organisé ati codimencemékit de la Re8>«tauration » qU'àprës les journées de Juillet il ait triomphé I et que néanmoins » Philippe-Joseph d'Orléans soit demeuré cmnplëtement étranger lui-même à cette tonjuration, tout en se ruinant pour la &ire réussii*, et qu'il n'ait travaillé que dalks l'intérêt de la République, pour laqtidle il s'était épris d'un saint et pUr amour, probablement dans lesorgies du Ràincy et les saturnales de MoMseAux»
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InJiiMlce de r^aienr envers ta personne tfc Loois X¥I ei eelle 4e Marle-Antolneite.
Avant d'arriver à la dernière partie du jugement de M. de Lamartine sur le rôle de la Royauté dans la Révolution française , c'est^-àdire à la manière dont il a apprécié la captivité , le jugement et la mort de Louis XVI, il est nécessaire de faire justice de quelques traits dirigés non pas tant contre le Roi que contre Thomme. Ici , nous laisserons la parole à M. Laurentie qui, dans un beau morceau de critique historique (1), a exprimé avec une indignation éloquente les sentiments de tous les honnêtes gens sur cette partie du travail de M. de Lamartine ; pourquoi essayer de refoire ce qui a été si bien fait ?
oc Nous nous sommes demandé, dit M. Laurentie, si, lorsque la plainte est permise à tous ceux qui ont un souvenir de famille mêlé à ce grand et funèbre drame des révolutions, une femille, une seule, était condamnée à se taire devant Tapologie de leurs fureurs. Il y aurait dans ce silence quelque chose de sombre et de terrible, qui devrait être pour l'histoire un motif de justice, sinon de respect; comment donc imaginer
(1) Inséré dans VUnion monarchique^ le 19 juillet 4847.
que rhistoire pût en £siire un motif de barbarie? Cette famille est celle du Roi de France. Seule, en effet, entre toutes celles qui ont passé parla sanglante épreuve des factions civiles, elle semble accepter tous les jugements, tous les griefs, tous les affronts, toutes les diffamations, toutes les ironies de l'histoire. On dirait un privilège de la majesté ou de l'innocence, de se sentir éternellement au-dessus de l'apologie comme de l'injure ! Jene veux pas les attendrir^ disait Louis XYI à son défenseur ; c'est le seul mot qui sorte encore, qui doive à jamais sortir de sa tombe. !l y a des vertus qui grandissent par la liberté de l'insulte; il y a des gloires à qui la conscience suffit; l'injustice les élève, l'ingratitude les sanctifie.
« Mais s'il n'est pas donné à la famille de Louis XVI de rester silencieuse devant l'histoire, il n'est pas donné à l'histoire d'abuser contre elle de son martyre. Ce serait perpétuer le régicide; ou bien, s'il arrive à l'histoire de manquer de courage, la justice publique ne doit pas cependant rester muette. Le silence est beau dans ceux qui souffrent; pour le monde qui les voit • souffrir , se taire serait une complicité. Faible voix entre toutes les voix qui ont droit d'invoquer l'humanité, nous venons parier pour
m ORITIQUS
Louis XTI; car scii nom est l'hëritdgede tous, #t il est surtout ThéritAge de emxx qui ëopivent et combattent pour le peuple.
« M. de Lamartine sacrifie Louis XVI ; il en &it une victime de l'histoire. Nous ne dirons point que, poète, il manque aux premières donn^de la poétique: on sait assez qu'un des grands secrets du génie, c'est d'épancher la pitié et l'amour sur le malheur ; car le malheur a des sympathies mystérieuses au fond de Tame humaine, et, s'il est pur de crime, il ressemble à quelque chose de divin. Mais nous dirons que, moraliste, il manque à toutes les lois de la nature; politique, k tou>r tes les lois de la justice; historien, à toutes les lois de la vérité.
a Dès le début du livre, s'était révélée triste ment cette malheureuse inspiration de Pécrivain. Traçant le portrait du Roi selon les habitudes d'un génie accoutumé à s'arrêter aux surfeces de la nature physique, comme si la nature morale échappait à ses examen il avait montré V homme dans ses formes vulgaires et flasques, et, pour couronnement de ce tableau, il avait jeté une image empruntée aux souvenirs abjects du vieil empire romain: « En tout, disait-il, quelque ressem- « blance avec la physionomie impériale des derc nîers Cés^irs, à l'époque de la décadence des
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« choMS et dQs raoes: la <louo6ur d'Antoniii « dans l'obésité massive de Vitellius : voilà « l'homme. »
« Voilà l'homme? C'était dire que l'homme avait peu de droits k l'a pitié des hommes. Nous ne parlons pas du Roi ; l'écrivain l'abandonne ^i-« sèment à la colère des juges. Mais, pourpronon-» cer ce nom de Vitellius, encore fallait^il que M. de Lamartine se fût assuré de la réalité des analogies ; autrement, que penser de la légèreté k rapprocher des caractères de cette sorte? Pour apprécier la pensée de l'historien, nous n'ouvri» rons point Suétone, de peur d'y rencontrer quel* ques unes de ces images qui font fuir le regard. Tacite a un privilège, c'est qu'il feit frémir avec des mots décents ; il fait haïr le vice, et il le voile.
« Qu'est-ce donc que ce Vitellius que M. d« Lamartine rappelle à Itf pensée, à propos d« Louis XVI ? C'est Tacite qui va vous le dire ; « Vice tellius, plongé dans la torpeur, s'initiait à la « fortune de l'empire par un luxe inerte et par « des festins effrénés; dès le milieadujour, on « le voyait gonflé de vin et appesanti de graifr^ « se... » Vitellius dispute l'empire à Othon ; T|^ cite compare les deux tjraus, les lâches volupUê de Vtm, les débauches enfianmées de l'aulre ; « Vi«
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« tellius est son propre ennemi par le vçntre et « par la gueule ; Othon est Tennemi de la répu- « blique par la barbarie et par Taudace. » Ailleurs, l'historien le montre tous les jours plus m^ prisé et plus lâche. « Il marche vers Rome, ayaul « pour cortège soixante mille hommes armés, « corrompus de licence... et, dans ce cortège, « des flots de baladins, d'histrions, de cochers, « connus de Vitellius pour leurs complaisances « infâmes, amitiés dégradantes dont il se pare « avec joie. Les colonies et les municipes sont «( inondés par cet amas d'hommes; les cultiva- « teurs et leurs champs sont en proie comme un « sol ennemi. » Enfin Tacite peint Vitellius dans la victoire. Rome est livrée à des tyrannies effroyables. Un affranchi de Vitellius dépasse toutes les fureurs anciennes. « Dans cette Cour, nul ne m luttait de probité ou de savoir; la seule voie « de la puissance était de rassasier de débauche « les passions insatiables de Vitellius. »
« Voilà rhomme? pouvons^nous dire à notre tour.
« Et maintenant, &ut-il soupçonner que M. de Lamartine ait su toute la signification de ce nom abject et hideux de Vitellius, mis à côté du nom chaste et pur de Louis XVI ? Nous gardons le doute pour l'honneur des lettres. Toutefois, nous
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avons été fimppés d'une remarque souvent rëpé-* téede l'écrivain. Eu plusieurs endroits» il parle de la forte nature de Louis XVI, laquelle, dit-il, c lui Êdsait sentir les appétits du corps et le a besoin pressant de nourriture, même sous a les émotions de son ame. » Serait-ce là conmie un système ? et suffirait-il pour justifier un rapprochement qui ressemble à une flétris^ siire?
< D'abord, il serait contraire à l'histoire, car la sobriété de Louis XVI est avérée ; elle était pour lui une vertu. Il s'abstenait, par scrupule, de tout ce qui eût pu troubler ses sens. Mais il y eut une Êitale époque dans sa vie oà il mangea ! C'est lorsqu'aprës le 10 août, recueilli, emprisonné dans la loge du Logographe, après plusieurs heures d'épuisement et ^è souffirance, il sentit le besoin de cette forte nature dont parle M. de Lamartine ; est-ce là toute l'analogie possible ave« Vitellius?
ce Ecoutons M. de Lamartine :
« Rien ne suspendait sa puissante vie. L'agif tation même de son esprit aiguillonnait ses « sens. Il eut faim à l'heure accoutumée de son ff premier repas. On lui apporta du pain, du vin, « des viandes froides; il mangea, il but, il dé- « peçasa volaille avec autant de calme qu'il eût
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« hit k xm rendeE-TOtts de chasse, après une ton- « gue course k dieval dans les bois de Versail*- « les. L'homme physique prévalait en lui sur m Phomme sensible. »
« Ces paroles sont cruelles comme le mépris ; par bonheur elles ne sont pas méritées : mais alors le mot manque pour dire ce qu'elles sont. Nous avons connu et souvent interrogé le rédacteur du Logographef le vieux Lehodey; il ne quitta point le Roi ; il vit de près ses douleurs; c'est lui qui lui apporta un peu de nourriture, après seize heures de souflranoe; il n'y eut point de volaille dépecée avec calme comme à tm rm- HezH)On$ de chasse, il y eut, dit un autre contemporain, une pédbte etun verre d'eau l
« Comment donc M. de Lamartine a-4r-il laissé tomber son g^ie jusqu'à ces raffinements de poursuite contre la nature morale de Louis XVI, k propos de son appétit? £t encore il ne &it tout tout au plus que se traîner à la suite de vieux insulteurs de la royauté. Pour Eure tant, il n'avait qu'à redire les paroles de Grégoire sur ce &meux rqpas de Louis XY I ; Grégoire y mettait moins de poésie r pour avoir mangé el digéré dans la loge du Logogrnphêf l'infortuné» selofi lui, méritait la mort.
« Ce qui console» c'est que M. de Lamartine
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prend s<mii de se contredire sur ce point comme sur mille autres ; et sans cela il en coûterait trop à ceux qui ahuent et admirent son langage, de croire à la perversité réfléchie de sa pensée; c'est bien assez de gémir sur la mobilité frivole de ses jugements (1).
« A l'exception de l'accès machinal et spasmo- « dîque d'appétit que le Roi avait satisfaitaucom- « mencement de la séance, les personnes de la « famille royale ne prirent aucune nourriture « pendant cette journée et la moitié de cette < nuit... »
« C'est déjà quelque choseque le Roi n'eAt fait que céder à un accès machinal et spasmodi-que, et n'eût pas obéi à un besoin de gloutonnerie.
« La malheureuse Êunille est relouée à deux heures du matin dans un grenier des Feuillants, (f Louis XYI, sa Êunille et n suite, dit enc core M. de Lamartine, ne tondiërent pas oe « soir^ au souper qui leur avait été préparé. »
(i) Noos ajouterons à ces remarques ai justes de If. LaureDtie^ qu'il y a quelque chose d'étrange à fiore «la svijet de critique ou d'éloge du plus ou moins d'appétit d'un hooune. Qui ne comprend qu^on peut être sobre avec un grand appétit^ 6t manquer de sobriété avec on irés-petit appétit ? I
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Voilà que dëjà Vhomme physique prévaut un peu moins sur Vhomme sensible.
M Le lendemain^ la déchéance était prononcée, et toutefois le Roi et la Reine fiirent encore servis le soir avec l'étiquette des cours. « Une tris- « tesse muette, dit toujours M. de Lamartine, « assombrit ce dernier repas. Maîtres et service teurs sentaient qu'ils allaient se séparer pour « toujours. Le roi ne mangea pas. Il retardait à « dessein l'heure où l'on enlèverait la table, afin « de prolonger les minutes où il lui était permis « de voir encore des visages amis. Ce long « adieu lassa la patience des officiers de garde. Il « fallut terminer cet entretien. Le roi savait que 4( les cinq gentilshommes couraient risque d'être « arrêtés au bas de l'escalier. L'inquiétude sur « leur sort ajoutait à l'horreur du sien. Enfin, a fondant en larmes en les regardant, il essap « de parler, son émotion le rendit muet. »
« Quoi ! c'est après de tels récits que M. de Lamartine emprunte à l'époque de la décadence des choses et des races^ le ressouvenir de Vitetlius!
I II y a dans M. de Lamartine comme un besoin inexpliqué de ravaler le monarque, et en même temps il semble lutter en cela contre sa conscience. On le voit à mille contradictions : à chaque
moment le système est combattu par les récits. « L'écrivain raconte les tristes heures du Temple ; et là encore il trouve l'occasion de parler de ce besoin de manger, crime nouveau qui avait échappé aux moralistes du régicide, «r A deux « heures , la famille rentrait pour dîner. Les « joies intimes et les épanchements familiers dont « ces repas sont le signal dans la maison du « pauvre, lui étaient refusés. Le Roi lui-même « ne pouvait se livrer impunément à l'appétit de « sa forte nature. Des yeux comptaient ses mor^ « ceaux ; des ricanements les lui reprochaient, a La robuste santé de l'homme était une honte « de plus pour le Roi. La Reine et les princesses « mangeaient peu et lentement, pour laisser au c Roi le prétexte de satisfaire sa feim et de proflf longer le dîner. »
« C'est un parti pris! Il faut qu'il n'y ait dans Louis XYI que des instincts physiques» une nature forte, mais forte d'aj^tit : la nature morale en est d'autant rabaissée. Mais voici le contraste:
« Un morceau de pain insuffisant pour la nour- « riture de deux personnes, et une carafe d'eau « où l'on avait exprimé le jus d'un citron , fu- « rent, ce jour-là , tout le déjeuner apporté au « Roi. Ce prince s'avança vers son serviteur,
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« rompit le pain et lui en présenta la moitié. — « Us ont oublié que nous sommes encore deux, « lui dit le Roi, mais je ne l'oublie pas ; prenez « ceci, j'ai assez du reste. Cléry refusait, le Roi « insista. Le serviteur prit enfin la moitié du « pain de son maître. Ses larmes arrosaient les « morceaux qu'il portait à sa bouche. Le Roi vit « ces pleurs et ne put retenir les siens. Us man- < gèrent ainsi, en pleurant et en se regardant « sans rien dirOi le paia des larmes et de l'éga- « lité. »
ce Et maintenant, explique qui pourra le génie de l'historien. Mépris, pitié, vérité, mensonge , tout est dans son livre. Ce qui n'y est point, c'est la méditation de l'homme grave. M. de Lamartine a Élit un roman à la façon de ces improvisateurs de chimères, qui marchent au hasard dans les aventures. Mais le caprice même a ses lois, et pour n'être pas doué de la puissance d'esprit qui pénètre les mystères de la vie morale, M. de Lamartine n'était pas en droit de se jou^ des instincts de la vie physique. Encore est-ce une condition de poéaî^ de fiiir la contradiction , et , à dé£aiat de justice, de cherchw la convenance et l'unité.
a Mais puisque nous voulons le mot de ces inégalités de haine et d'amour, peut-être le trouve-
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ron^-nous dans la nature même du talent de Técri vain. C'est un talent^ avons-nous dit» qui s'arrête aux surfines. H. de Lamartine ne connaît de la nature que ce qui éclate aux regards. Comme il ne &it que peindre des tableaux , ce qui échappe à l'œil manque pour lui de réalité. Aussi tous ses portraits saisissent l'homme par ce qu'il a d'extérieur. U dit, en des termes admirables, Tattitnde des personnages, la couleur de leurs yeux» le (di de leur bouche, le mouvam^it de leur lèvre, l'ouverture de leur narine ^ la pose de leur bras, la tête, les cheveux, le front, l'iule, tous les si« gnes visibles de la passion ; et avec ces images ravivées, il rend présents les drames de la tribune, comme aussi les orgies de la rue ; rien n'égale I'îh nimation de ces tableaux : on se croit transporté an milieu des saturnales de la lutte et de la rage des massacres. Hais la passion interne, mais le secret de l'envie ou de la vanité, ou de l'amlûtion ou de la vengeance, mais cette vie cachée de l'homme, mais ce mystère du cœur que Tacite met à nu devmit la postérité, M. de Lamartine n'en sait pas le premier mot ; et c'est pour cela même que, fixé aux images , il est condanouié par elles à se contredire. Car les images sont mobiles, et des qu'il ne croit qu'à ce qui est fugitif, s(m œuvre pard toitt caractère d'unité, soit qu'il Uame»
soit qu'il approuve : nul livre n'eut plus d'intérêt ; nul aussi n'eut moins d'autorité.
« Pour revenir à Louis XVI, M. de Lamartine, par suite de ce besoin de se fixer à ce qui est extérieur, n'ayant trouvé dans le monarque aucune de ces passions visibles qui dramatisent une vie, a dû se rejeter sur ses habitudes vulgaires et instinctives : à défaut d'une activité de théâtre, il a saisi Vappétit d'une forte nature ; il a peint le lourd mouvement d'un homme qui se balance d'une hanche sur l'autre ; il n'a pas pénétré une âme , il a moulé un corps.
« Par suite de ce système , il a fait disparaître les goûts simples et purs de Louis XVI, ses études savantes et économiques , ses méditations sur la politique , ses recherches philosophiques sur le commerce et sur la marine, cette espèce de divination spéculative d'une société transformée par la liberté et par le travail. Mais il a montré l'homme à la forte nature f se cachant dans un établi et se faisant foi^eron.
« Le Roi, amoureux des habitudes simples et « laborieuses de l'homme du peuple , avait fait « pratiquer dans ses grands appartements des ré- « duits écartés où il aimait à se retirer pour se « livrer, soit a l'étude, soif aux travaux de ser^ « rurerie. Autant les autres esprits aiment à mon-
« ter, autant le sien aimait à descendre. ( Cora- « ment ! il descendait par l'étude ! ) Dans ces € chambres étroites d'où ses regards n'aperce- « vaîent que les cimes des arl)res des Tuileries et « des Chami)s-Élysées (mais, avant les 5 et 6 ocft tobre, sa demeure était à Versailles !), au milieu c de ses livres d'histoire et de voyage, de ses cartes « de géographie ou des outils de son atelier, il « aimait à se Êiire illusion sur sa condition. U ne
< se souvenait plus qu'U était roi ; il se croyait un «c homme vulgairement heureux, entouré de sa « femme, de ses en&nts, et des instruments de « son métier quotidien. »
« Voilà le Roi disparu! Cet exercice de la na-« ture physique prévaut dans tout le livre. Lorsque Louis XVIestenfermé dans la loge de l'Assemblée, on craint l'invasion du peuple par les couloirs, et Vei^iaud donne ordre d'arracher la grille de fer qui sépare la loge de la salle des députés. « A dé* « faut d'ouvriers et d'outils, dit M. de Lamartine,
< quelques députés les plus rapprochés du Roi, « ainsi que MH. de Ghoiseul, le prince de Poix, « les ministres, le Roi lui-même, accoutumé à se
< $ermr de son bras pour ses rudes travaux de € serrurerie, réunirent leurs efforts, et arrache-* « le grillage <fe ses scellements. »
« Ailleurs, lorsqu'il est question de la fauneuse
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armoire secrète» M. de Lamartine raconte à plaisir comment Louis XVI l'avait £ait pratiquer dans la muraille:
« Le Roi s'était senri pour cette opération, du • compagnon de ses travaux manuels, quand, c dans le$ fours de son oisiveté, il se délassait du « trône par le métier de porgcaon I »
« Qu'ajouter à ces dtations? M. de Lamartine parle de Toisiveté du Roi à la manière des fréné^ tiques delà Convention ; et pourtant il oublie, et il le dit pourtant! que c'est quelques jours avant le 10 août que fut pratiquée cette armoire célèbre, en des jours, certes, où cette oisivi.TÉ était assez remplie, car elle était remplie d'angoisses et de larmes* Qu'est-ce donc que ce besoin de Êiire de Louis XYI un forgeron, c'est^^-à-dire, appar^nment, un homme inapte à remplir ses loisirs par quelques travaux de la pensée? Ne dirait-on pas une circonstance atténuante de la Convention 7 Comme si le travail manuel était une dégradation! Comme s'il était interdit au Roi, parce qu'il est roi, de s'initier à la vie laborieuse de l'hoamie du peuple !
« Mais que faisons -* nous ? nous justifions Louis XVI i II est justifié par un mot : Tous ces RÉCITS SONT DES FABLES. Jamais Louis XVI n'a pratiqué de sa personne le métiet de forgeron.
Louis XVI avait le goût des travaux d'art, et il encourageait particulièrement les œuvres de serrurerie ; mais il ne s'était pas fait manœuvre; et, puisque M. de Lamartine parle de sa forte nature, il est permis à l'histoire de dire que cette forte nature ne s'épuisait point à des travaux inutiles; les mains délicates et blanches de Louis XVI attestaient que, pour aimer et apprécier l'art du serrurier, il n'avait pas eu à contracter les allures d'un compagnon.
« Une chose étonne et attriste ; c'est que M. de Lamartine n'ait pas senti le besoin d'être juste, généreux du moins envers Louis XVL On dirait qu'il a fermé les livres de la révolution à toutes les pages où éclate le bon génie du monarque. Il n'eût pas trouvé dans ces livres la révélation d'un caractère décidé, d'une volonté forte, d'une ame inspirée» il est vrai ; mais il y eût trouvé les traces d'une intelligence honnéle etcultivée, d'une vertu droite, d'une probité attentive. Si Bertrand de MoUeville lui était suspect, Bailly méritait sa coufianoe; BaiUy lui eût dit l'étonnement de ses ministres» lorsqu'ils avaient à lui soum^tre quel-* qu'une de ctt grandes questions vers lesquelles dtevait se précipiter la spéculation moderne. Louis XVI avait étndîé ces théories; il les avait pénétrées d'un œil perçant» et il disait avec pré-*
cisioii quelles en pouvaient être les applications sociales. N'était-il pas juste et simple de recueillir ces souvenirs? L'amour du Roi pour le peuple est assez attesté par la mémoire publique ; le redire eût ressemblé peut-être à une banalité sentimentale, peu séante à un écrivain qui veut être philosophe.
« Maisdirelesapplicationâd'espritde LouisXVI, dire ses études, son savoir, ses sollicitudes de grandeur et de liberté pour la France, était un devoir qui restait au niveau d'un esprit sérieux. En cela, M. de Lamartine afflige la conscience contemporaine. Vous ne trouvez pas, dans ses pages, un hommage qui ressemble à un tempérament de ses rigueurs contre Louis XYL H le présente comme une victime expiatoire de longs siècles de servitude^ et pour rendre l'expiation moins odieuse, il ôte à la victime ses titres au respect des hommes. On dirait une lente et systématique préparation à l'arrêt barbare qui devait la frapper de mort. »
Pour compléter cet acte d'équité historique, il nous reste à placer à côté de la bdle et noble protestation de M. Laurentie contre les injustices de H. de Lamartine envers la personne de Louis XVI, une protestation analogue contre ses injustices envers Marie^Antoinette. Que cette
DBS GIRONDINS. S3f
grande et malheureuse princesse n'ait pas été à l'abri des fautes en politique, ce n'est point ce que nous prétendons nier. Qui donc n'en commit pas dans ces temps si difficiles, où il Êdlait prévoir ce que nous savons parce que nous l'avons vu 7 Quel homme, quel parti peut s'enorgueiUir d'avoir bien jugé à l'avance toutes les situations, des situations si étranges et si imprévues; d'avoir fait tout ce qu'U fsdlait fstire, d'avoir évité tout ce qu'il MIait éviter? Comment la Reine, surprise par la révolution dans un pays où elle n'était pas née, ^t dont rhistoire ne lui était pas familière, auraitelle pu, par une lucidité de regard qui manqua aux hommes les plus éminents de l'époque, découvrir, dans les effets dont elle était entourée, les causes lointaines du sein desquelles ils étaient sortis, et discerner, au milieu de tant de passions haineuses et d'intérêts ameutés les uns contre les autres , le but vers lequel il fallait marcher et la route qui devait y conduire? Ce que nous reprocheronsàM. de Lamartine, ce n'est point doncd avoir dit que la Reine fit des fautes politiques, c'est d'avoir exagéré ces Êiutes; c'est de lui avoir prêté des torts qu'elle n'eut point , d'avoir méconnu son caractère, d'avoir, sinon calomnié sa vie, au moins autorisé, par des insinuations etdes réticences, les calomnies de ses ennemis les plus cruels.
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Tout en parlant souvent avec une adoration affectée delà femme, et en rendant, dansque^ ques endroits de son livre , hommi^ an courage si admirable de la princesse, M. de Lamartine n'a pas moins sacrifié la Reine que le Roi. Il a donné un corps aux soupçons suscités contre cette infortunée princesse par la cal<Mnnie orléaniste. Il Ta montrée haïssant le peuple, reproche immérité que Marie-Antoinette a râfaté d'a<* vance , dans ces paroles pleines de oorar et de raison qu'eUe adressait, dans la journée du 90 juin, à une jeuiie fiUe des faubourgs, qui se répandait en amères invectives contre VAutri^ chienne f et l'accusait de bair le peu|de et de fiiire son malheur : « Pauvre enfiueit, on vous Ta dit, on vous a trompée. Quel intér^ aurai-je en à faàrt le malheur du peuple 7 Femme du Roi , mère du DaufAiin , je suis Française par tous les sentiments de mon cœur d'épouse et de mère. Jamais je ne reverrai mon pays. Je ne puis être heureuse ou malheureuse qu'en France. J'âais heureuse quand vous m'aimiez I j» M. de Lamartine, qui cite lui-même ces paroles dans sa belle description delà journée du 20 juin, ajoute : « Ce tendre reproche toucha le cœur de la jeune fille. » Ck>mment n'a-fr-îl pas touché le cœur du poète?
DfiSOIllOMDIN& t99
Demti un autre endroit de son livre, M. de La**martine, obligé de louer la Reine dont le martyre approche; trouve moyen de mêler la satire à la louange, et il dit qu'à Tépoque du 16 août : <« Une mélancolie abattue, interrompue seulement par des élans de mâle fierté, avait remplacé sur son visage et dans sesparoles la voluptuetise légèreté de ses heureux jours. » Cette épithète fait mal quand on pense à qui elle est appliquée; à une Reine si odieusement calomniée par les pamphlets révo» lutionnaires, à une femme qui périt sur Técha- Êiud dressé par la Convention , et nous ajouterons, à une mère qui, placée au faite des choses humaines, se plaisait à graver, dans l'esprit naissant de sa fille, les vérités religieuses que M. de Lamartine l'accuse d'avoir oubliées dans ses jours de fortune, pour ne se les raj^er qu'au Temple, où elle les retrouva, dit-il, dans la conversation de Madame Elisabeth ! Ainsi c'était cette femme, d'Orne légèf^eté voluptueuse^ qui présidait à l'édu» cation de sa fille (1), et qui savait être sévère avec elle; c'était cette chrétienne « qui avait laissé évaporer de son ame, trop ouverte aux secrets du monde, la religion du Christ, ^ qui ne la regar-
(I) La reine était la plus tendre des mères. Lorsque M. de Crespy-le-Pf inee tilparaiU'e ks Chromqi»e$ des cours de Frmioe^ plusieurs revues et jaursaux l^i sureot gré tf a? oir Mi
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dah que cômitte une décence puUique, une étiquette de la royauté ; » c'était cette chrétienne qui avait voulu apprendre elle-même à sa fille à prier Dieu (1).
naître Marie-Antoinette au berceau de son enfant malade, et livrée à toutes les anxiétés maternelles.
Nous invitons M. de Lamartine à lire la: chronique intitulée : La Promenade de sanU (vol. H, page 247), il y verra en outre à quel point la reine Marie-Antoinette était bienfaisante.
(i) La reine, lorsqu*eile eut le premier dauphin^ dit en le remettant à madame de Gueménée, gouvernante des enfants de France : « Madame, je n*ai pas besoin de vous recommander ce dépôt qui intéresse le royaume , il ne saurait être en de meilleures mains ; mais, pour que vous puissiez vaquer plus librement aux soins qu'il exige, je compte partager avec vous réducation de ma fille. » Marie-Antoinette tint parole ; elle s'occupa sérieusement de Téducotion de Madame Royale. Chaque matin, on lui amenait sa fille; c'était en sa présence que les maîtres lui donnaient les leçons. La reine ne permettait pas qu'on montrât à la jeune princesse cette dan^^ereuse et molle indulgence qui corrompt les naturels les plus heureux, et qui est recueil de la plupart des éducations royales ; sa tendresse éclairée savait être sévère. Elle avait voulu se charger elle-même d'inculquer à la raison naissante de sa fille les vérités de la religion ; elle posait ainsi dans son intelligence et dans son cœur les grandes bases qui supportent tout le reste. Elle se plaisait à lui faire réciter ses prières. La reine allait-elle visiter madame Louise à Saint-Denis, elle conduisait madame Royale auprès de la pieuse Carmélite. Dans une de ces visites, la jeune princesse, alors êgée de cinq ou six ans, ayant laissé tomber son mouchoir, la reine lui fit signe de le ramasser elle-même, et, comme une religieuse se baissait pour lui en épargner la peine : « Non, ma tante, dit la reine à
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Il nous fout répondre ici à d« {dus £àdheuses paroles. M« de Liuooartine dit de la Reine, en la jugeant au point de vue politique : h Elle fut à la fois le charme des malheurs du Roi et le génie dq sa perte ; eJle le conduisît à l'échafaud, mais elle y monta avec lui. » Il dit de la femme, en la ju-* géant au point de vue de sa conduite privée : i On pouvait Taccuser de tendresse, de dépravation jamais. Belle, jeune, adorée, si son cœur ne r^ta pas insensible, ses sentiments mystérieux, inno*centspeut^tre, n'éclatèrent jamais en scandales. L'histoire a sa pudeur, nous ne la violerons pasi »
Un seul mot sur ce reproche adressé à la Reine d'avoir été le géiiie de la perte du Roi et de l'avoir conduit à Téchafaud. C'est là Técho de la calom** nie révolutionnaire, et non l'expression de )a vérité historique. B'ahord, M. de Lamartine a dit lui-même que le Roi était dans une telle position, qu'aucun conseil ne pouvait le sauver. Si sa situation rendait son salut impossible, comment peut-on rq[Hrocher à la Reine de l'avoir perdu? H n'est pas exact, en outre, de dire que Ma-
madame liOuise, je ne le permettrai pas, nous sommes ici dans la maison de Thumililé. Je veux que ma Ûlie, tout enfant qu'elle est, y reçoive une leçon d'obéissance et de modestie. » n y a loin de ces paroles, à la voluptueuse légèreté dont parle M. 4e Lamartine.
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rie^ Antoinette ait exercé, sur la politique de Louis XVI f cette souveraine influence que lui prête M. de Lamartine. Le Roi, qui hésitait sans cesse parce que toutes les lignes avaient de grands inconvénients, prenait des conseils de tous côtés, et suivait tantôt les uns, tantôt les autres ; la Reine était contre l'émigration qui causa involontairement tant de préjudice au Roi ; le 10 août, elle aurait voulu que le Roi montât à cheval et mourût en combattant. On ne saurait donc dire, à aucun point de vue, qu'elle conduisit le Roi à l'échafaud. Le 21 janvier ne fut pas un accident dans la Révolution : ce ftit le dernier terme d'une progression fatale ; les 5 et 6 octobre, le 20 juin, le 10 août sont comme les degrés qui conduisent le Roi à l'échafaud, et nous montrerons comment les Constituants et les constitutionnels, les Girondins et les Jacobins , poussèrent, soit à leur insu, soit sciemment, la Révolution vers ce sinistre but.
Quant aux paroles de M. de Lamartine relatives à la vie intime de la Reine , ce sont là de fâcheuses paroles, fâcheuses pour qui les prononce au pied de l'échafaud du 16 octobre. Nous ne savons si nous ne préférons pas les injures cyniques proférées contre la mémoire delà Reine, par ses ennemis déclarés, à cette irrévérence po-
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lie , à ce poignard emmanché dans le velours d'une phrase respectueuse, et dont la pointe empoisonnée est suspendue sur la renommée de Marie-Antoinette ; à ce doute offensant, à cet insolent peutr^lre» qui &it de la vertu de notre grande et malheureuse Reine une énigme, et qui insulte à son innocence, au nom delà pudeur de rhistoire. Brave Varicourt, intrépide des Huttes, fidèle Miomandre, lorsque, dans les journées des B et 6 octobre, vous jetiez votre poitrine entre les piques des émeutiers et la vie de votre jeune souveraine, lorsque vous mouriez pour lui donner le temps de se lever, à demi-vétue, du lit que ces piques, teintes de votre sang, vinrent bientôt fouiUer, vous ne prévoyiez point, n'est-ce pas, qu'un hommg dont le cœur a battu sous votre glorieux uniforme , écrirait cette déplorable phrase, et mettrait sous la protection de la pudeur de rhistoire une vie assez pure pour être offerte a Tadmiration des amis de la royauté, et assez malheureuse pour imposer le respect à ses plus cruels adversaires. Si vous l'aviez pensé, votre mort eût été plus douloureuse encore et plus dé- SQlée. Et vous, loyal gentilhomme, qui, à la nouvelle que votre Roi et votre Reine étaient en danger, accourûtes au château, la veille du 10 août, et voqs rencontrant k ce rCBdet^vous
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^'))Q|ii^ur aT6C Lfarodtejaqtteldn et Ohairetfé , injscrivAt^ ain«^i, à côté de œs poms giorieuir, le QOiqi de (âmartine^ heureux éte&-yous d'avoir échappé, par la WPrt, à la douleur de voir un hoaune de votre sang et de votre nom parler ainsi de cette Reine pour laquelle vous vouliez mourir! Quevoule&*vous ? des mauvais jours sont venus, des jours où les épées se brisent dans les mains naguère encore iidèles, et sont remplacées par des plumes altérées de popularité. Moins heureux que vous, nous ne pouvons jeter que nos protestations entre Marie-Antoinette et les adversaires de 9a mémoire; nous ne pouvons que placer la mémoire de la Reine, transfigurée dans la sainte» sous la protection de son martyre et sou$ la sauv^arde des respecis de la postérité ; c'est ce que nous faisons aujourd'hui .
Quand Içs derniers moments de la Reine sont venus, M. de Lamartine afflige cette heure respectable et sacrée entre toutes les heures , par de nouvelles insinuations presque aussi malveillantes que la première. On a vu comment, par une erreur historique , oontre laquelle l'honorable M- Hyde de Neuville a protesté (1), en lui opposant l'affirmation authentique du prêtre quia vi-
(i) Voir sa leltre au livre second, page 7e.
sitéMarie^iitôinette danssoti cttchol de la Conciergerie , il affirme «r que h Reiû6 prift seule et ne se confessa qu'à Dieu (1). » Ce n'était point
(i) Nous savons que ropfnion de M. dé Lamartine semble ôtre auioriséa par cette pMrasb du testamient de kt Mue : «N'ayant aueune consolation spMUielle à attsndre.ae Bâchant pas s'il existe encore ici des prêtres de notre religion ^ et même, le lieu où je suis les exposant, s'ils y entraient une fois, je demande sincèrement pardon à Dieu de toutes les fautes que j -ai pu pommettre depuis que j'exiite ; j'espère que, dans sal)onté, il voudra bien recevoir mes derniers vœuS ainsi que ceux que je fais, depuis longtemps, pour qu'il veuille bien recevoir mon ame dans sa miséricorde et sa bonté. » Mais celte phrase ne saurait conserver un sens absolu, en présence de la déclaration signée par M. Magnin, depuis curé de Saint-Germain-I'Âuxerrois, et de celle de M'"* Foucbé. Le comte de Robiano, qui publia , en 1824 , un petit écrit intitulé Marie- Antoinette à la Conciergerie^ donne les détails les plus circonstanciés sur les visites de M. Magnin k la Conciergerie, et sur celles de M«*^ t^'oucbé, et il dit en propres termes dana le préambule : « Ayant eu le bonheur de connaître ce vénérable ecclésiastique, maintenant curé de Saint>GermainrAuxerrois, et celle qui fut. le premier instruipent de la Providence, d'entendre de leur bouche ce récit intéressant , et d'obtenir la permission de le publier^ j'ai pensé qu'il ne fallait pas hésiter à conserver pour l'histoire des faits si précieux, recueillis de la manière la plus incontestable. 9 Après avoir raconté comment W^^" Fouché obtint successivement dq Richard, concierge delà prison de la Conciergerie, et de Bault qu'on nomma à sa place, quand celui-ci fut destitué, la perinission de voir la Reine, puis de lui amener M. Magnin» cown«nt celui-ci donna la communion k la Reine , le comte de Robiano
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assez d'avoir tenté de dérober à cette royale agonie la suprême consolation que Dieu lui envoya, M. de Lamartine semble avoir pris à tâche, dans le tableau qu'il trace de la mort de la Reine, d*âter à sa mort cet admirable caractère d'une mort à la fois miséricordieuse et chrétienne, qui excitera Tattendrissement et l'admiration de la postérité la plus reculée. Pour arriver à ce but, il emploie un expédient que, certes, le roi Louis XVI et madame Elisabeth eussent repoussé, il blâme la Reine avec des éloges donnés au roi martyr et à
termine ainsi : «Vers les derniers temps, M. Magnin tomba sérieusement malade, il fût contraint de garder le lit. Sa Ma. jesté en fût très-affectée. M«^** Fouché lui proposa de voir uu autre prêtre, et conduisit deux fois à la Conciergerie M. Chollel, prêtre vendéen, qui lui donna les derniers secours de la religion la surveille ( dans la nuit du 12 au i 3 octobre après minuit) de sa comparution devant le tribunal révolutionnaire. L'orage qui grondait toujours sur cette auguste tête ne semblait pas devoir éclater prochainement. M*"* Fouché crut pouvoir partir pour Orléans , où l'appelait une affaire urgente qui n'admettait aucun délai. C'est pendant ce moment que toutà-coup la Reine fut traînée devant le tribunal. Elle y apprit par le procès môme, la teiTeur horrible qui régnait en France, et l'immolation journalière de tout ce qui était royaliste et chrétien. Ne voyant plus reparaître ses amis de la prison, elle dut croire qu'ils avaient péri , et c'est sans doute par cette triste persuasion qu'il faut expliquer celte phrase de sa lettre : Ne sachant pas s'il existe encore ici des prêtres de notre
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sa sainte et angélique sœur, h La Reine, dit-il, n'avait pas la foi calme et vive de son mari pour s*appuyer à sa dernière heure. Son ame était plus passionnée que pieuse. » Il ajoute, dans un autre endroit : « Madame Elisabeth était un ange , la Reine était une femme ; elles se touchaient m la terre , mais il y avait le ciel entre elles deux Marie-Antoinette ne s'élançait pas vers le ciel, elle fuyait du pied la terre , et elle lui laissait , en partant, son indignation et le remords. . . En* tre elle et la république, il y avait haine à mort; la plus forte Tinfligeait à Tautre. d
Quel est le motif qui a pu décider M. de Lamartine a travestir ainsi les sentiments de la Reine, à son heure derniëi^? Nul ne peut le dire. Est-ce un parti pris de sa part de diminuer l'intérêt qui s'attache aux victimes de la Révolution, et de mêler une ombre à l'auréole de tous les martyrs, afin d'amoindrir l'horreur qu'inspirent les bourreaux, et de préparer indirectement leur réhabilitation? Il nous répugne de le croire. Estce l'art de l'écrivain , amoureux des contrastes, qui cherche à nuancer ses portraits, et qui poursuit, jusque dans les sujeis les plus tristes et les plus solennels , des effets de style ? Nous serions tenté de le craindre. Dans VHistoire des Gironrdins, M. de Lamartine sacrifie souvent la pensée
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à la ][>hra8e; il cherche plutôt TédAt qtlé la jus«tesse ; il est encore plus occupé de la manière dont il dira les choses^ que des choses elles-mé*mes. C'est ainsi qu'au moment même où il peint l'entrée de la Reine à la Conciergerie, il s'écrie : «r Qui eût dit aux rois de la première race que, dans ce palais , ils bâtissaient Ift prison et le tombeau de leurs successeurs ? Le temps est le grand expiateur des choses humaines. Mais hélast il se venge en aveugle , et il lave avec les larmes et le sang d'une fraame, les torts et les oppressions de vingt rois. > La phrase est belle , elle est so** Bore» elle se drape pomp^sement dans sa robe poétique. Mais le ^ûs ^ où est-il f La prison de la Conciergerie ne date pas des premières races» mais de la troisième (1). Au lieu de rappeler le souvenir des oppressions de vingt Mis, elle rappelle la mémoire de saint Louis et de ces rois de la première race; qui firent prévaloir leur justice de droit commun sur les justices seigtieu^ rialès. Les -registres conservés ne commencent qu'en 1500, c'est-à-dire sous la troisième année du règne de Louis XII. On y trouve les noms
de Ravaillac , de Jehan Chastel et de Damiens.
(f) A partir du a* gièole, Texistence de la Goqcieiferie comme prison est incontestable {Histoire des Prisons de la Seine, pat Barthélémy).
Sc^tKse là « lés tenta de vingt rois^ que le temps, ce grand expiateuf ^ devait hver avec le sang et les lal^mes d'une femme ? «> Il est à craindre que M. de Lamartine ait encore cédé, en parlant de la mort de ia Reine» à cet amour des effets de style, qui devieiit déplorable dans un si douloureux sujet.
Qu'est«»il besoin de répondre auit allégations de M. de Lamartine? La sainte victime du 16 oc*tobre y a répondu elle**méme dans cette nuit su^ préme, où^ à la veille de paraître devant Dieu, elle voulut épancher son ame dans celle de ma-dame Elisabeth. « La Reine, dit Tauteur, n*a-^ < vait pas la foi calme et vive de son mari pour « s'appuyer à sa dernière heure. » Le 16 octobre, à quatre heures du matin, la Reine disait à sa sœur: « Je viens d'être condamnée, non pas à une mort honteuse, elle ne l'est que pour les crimin^s, mais à r^oindre votre frère; comme lui innocente,j'espère montrer la même fermeté que lui dans mes derniers moments. Je suis calme comme on l'est quand Ofi ne se reproche rien. >» M. de Lamartine continue: « Madame Elisabeth c était un ange, là Reine était une femme ; elles « se touchaient sur laterre, mais U y avait le ciel K entre elles deux. » La Reine poursuivait ainsi sa lettre fi « Je meurs dans la rdigion catholique
apostolique et romaine, dans celle où j*ai été élevée, que j'ai toujours professée. Je demande sincèrement pardon à Dieu de toutes les Êiutes que j'ai pu commettre depuis que j'existe; j'espère que dans sa bonté, il voudra bien recevoir mes derniers vœux. » M. de Lamartine ajoute dans son histoire : « La Reine laissait, en partant, à la terre, son indignation et le remords. Entre elle et la république, il y avait haine à mort ; la plus forte des deux l'infligeait à l'autre. « Nous ne trouvons nulle part,dans le testament, du 16 octobre, l'expression de cette haine à mort dont parle M. de Lamartine, mais nous y rencontrons ce qui suit : « Que mon fils n'oublie jamais les derniers mots de son père que je lui répète expressément : Qu'il ne songe jamais à venger noire mort. Je pardonne à tous mes ennemis le mal qu'ils m'ont fait. »
Vous entendez, elle pardonne à tous. Pas un seul n'est excepté, pas même Philippe-Egalité , pas même Hébert, ce mortel ennemi qui a adressé à Marie-Antoinette, devant le tribunal, l'effroyablecalomnie à l'occasion de laquelle elle fitcet appel qui fermad'une manière admirable la vie de la Reine, lorsque, calomniée dans ses sentiments et ses vertus de femme, elle en appela aux mères, comme Louis XYI, calomnié dans ses sentiments de roi,
en avait appelé au peuple. Hélas I ni les mëres^ ni le peuple ne furent admis à feire connaître leur arrêt! On Ta diffamée comme femme, insultée comme reine, on a voulu l'assassiner les S et 6 octobre, on Ta chassée de son palaiâ le 10 août, jetée dans une prison, on lui a montré, le 2 septemhre, la tête de madame de Lamballe, pour qui son amilié a été un arrêt de mort ; la République l'a rendue veuve en envoyant son mari, le descendant de trente rois, à Téchafaud; elle lui a arraché son fils, l'amour et l'oi^eil de sa vie, et a livré cette tendre fleur au savetier Simon ; elle l'a séparée de sa fille, de sa sœur madame Elisabeth; elle vient de lui signifier son arrêt de mort; eh bien! elle est calme, elle ne récrimine point, elle ne se plaint pas, elle prie, elle pardonne à ses ennemis, elle récommande à son fils de ne venger ni sa mort, ni celle de son père. Comment oser refuser après cela à cette mère, à cette reine, à cette femme, à cette chrétienne si fervente et si résignée, si miséricordieuse, plus malheureuse que Louis XVI, car elle avait eu k le pleurer, et à pleurer son fils livré au savetier Simon; comment oser lui refuser la foi, cette divine vertu du pardon des injures? comment mettre entre elle et madame Elisabeth le ciel promis aux miséricordieux, quand» reine détrônée, femme
abreuvée d'outrages, amie si cruellement éprouvée par le meurtre de son amie, mère blessée dans ses plus chères affection.^, veuve, captive, condamnée k la mort, elle offre à Dieu son cœur meurtri, et lui adresse cette parole si sublime dans sa bouche : « Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés! h
tm Boyaaté «ans m dernière pliwc.
Il a fallu interrompre l'examen des jugements prononcés par M. de Lamartine sur la conduite de la royauté pendant les différentes phases de la Révolution, pour examiner la manière dont il apprécie le caractère des deux grandes victimes à qui Dieu avait infligé la couronne dans celte terrible époque. Nous reprenons ici le cours de nos idées. M. de Lamartine est-il plus juste envers la royauté captive, assise sur le banc des accusés, condamnée, conduite à Téchafaud, qu'envers la royauté assise encore sur le trône et cherchant à gouverner? Il y a ici une distinction à faire. Sauf un petit nombre de traits, la peinture qu'il fait du Roi pendant sa captivité, pendant son procès surtout, est admirable. Lorsque Ton compare la sérénité et le calme qui rognent dans la prison du Temple, que la présence du juste change en sanc-
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tuaire, aux désordres, auxyioleiice&^auxfuMiivç qui éclatent dans la Convention pendant le pro*cës du 21 janvier^ etquî accompagnent son crime, on croit voir s'ouvrir les pures J-égions du ciel , au-dessus de ces bas et tristes lieux, où il y aura des pleurs éternels et des grincements de dents. Le poète est saisi lui-même par le charme de son tableau, et ses larmes se mêlent à cellesde sesleoteurs. Mais lorsqu'il s'agit, non plus de peindre, mais d'apprécier, sa sensibilité se glace, le sophisme relève la lête orgueilleuse dans son livre, et tout ce que M. de Lamartine avait dit de juste et de beau dans la partie descriptive de son ouvrage, il l'efface et le gâte dans la partie dogmatique.
Ce n'est point sans un profond sentiment d'étonnement et de douleur, que ceux qui ont un culte pour la vertu, ont vu M. de Lamartine, cinquante-quatre années écoulées depuis le 21 janvier 1793, regarder comme une question à l'état de problème, le caractère moral de cet acte. Non, le doute n'existe plus; non, pour la conscience de la France et celle de l'Europe, il n'y a point là de problème. La France, par son aspiration continuelle à la monarchie, a tranché la queistion.
Il y eut, presqu'aussitôt après 1793, une pro-
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gression de&its remarquable. En 1793, les idées révolutionnaires ont prévalu. Pour mieux détruire la monarchie, elles ont tué le roi. La royauté est abolie, on en interdit le souvenir, on en proscrit même le nom. On s'engage par les serments les plus terribles à ne jamais la rétablir; le serment de haine à la royauté revient tous les ans, comme pour enraciner le culte de la république dans les âmes. L'anniversaire du régicide est mis au nombre des grandes fêtes nationales. Voilà le triomphe des idées révolutionnaires dans tout son éclat.
Maintenant, regardez le travail des intérêts monarchiques.
La Convention elle-même éprouve le besoinde concentrer le pouvoir et de le régulariser. Avant de se séparer, elle crée un directoire exécutif. Ce n'est pas encore une monarchie, à coup sûr, mais c'est déjà une peutardiie héritant d'une assemblée. Cette nécessité de donner de la fixité au pouvoir, de l'ensemble à ses conseils, de la suite à son action, à produit ce résultat extraordinaire, si peu de temps après la chute de la royauté.
Les choses s'arrêtent-elles là? Non, elles continuent à marcher. Il arrive à cette pentarchie, ce qui arrive à presque tous les pouvoirs qui manquent d'unité. Elle éprouve des tirailleipentSi
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des divisions ; l'anarchie y entre. Il fout appeler un arbitre pour régler ce différend; cet arbitre, c'est l'armée représentée par un général. L'image de l'unité dans le pouvoir s'offre dès lors aux esprits, et, le travail des intérêts monarchiques continuant, le consulat se produit dans les foits. Le pouvoir n'est plus qu'en trois personnes; et cette pluralité est encore plus apparente que réelle. En droit, il y a un premier consul ; en foit, Qonaparte a une si grande supériorité de génie, de puissance, de force, de crédit, de renommée, que les deux autres consuls sont bien moins ses égaux que ses ministres
Le consulat à temps réalise donc une des conditions de la monarchie: l'unité du pouvoir. Mais une autre condition manque : la durée. Ce pouvoir, d'après son institution, est temporaire: les consuls doivent être renouvelés, les deux premiers tous les dix ans, le troisième tous les cinq ans. Le travail des intérêts monarchiques continue, et le consulat à vie succède, en 1802, au consulat à temps.
Sans doute, il y a progrès, mais on n'a pas encore atteint la perfection. Il reste un inconvénient. A la mort du premier consul, il fondra re« monter ce grand ressort du gouvernement, comme parle Bossuet. La France aura donc à
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QQurir les dangers redoutables de ces élections qui font arriver périodiquement» à la fin de la vie de celui C[ui gouverne dans les Etats électifs» Tanarchie et les conunotions politiques, fléaux terribles dont on ne connaît toute l'étendue que lorsqu'on a médité sur le tombeau de la Pologne.
Rien n'arrêtera la progression des intérêts monarchiques : ni les serments de haine contre la royauté, ni le décret de la Cpnvention promulgué sur la motion de Brissot: « La Convention nationale décrète, au nom de la République, la peine de mort contre quiconque proposerait ou tenterait de rétablir enFrance, soit la royauté, soit tout autre pouvoir attentatoire à la souveraineté du peuple. » Moins de douze ans après ce décret, l'hérédité monarchique reparait dans le pouvoir ; l'empire héréditaire remplace, le consulat à vie, et le Journal des Débals, qui commence dès lors à tenir les registres de l'état civil des Gouvernements, s'écrie : « Après tant de vaines spéculations, tant de bavardages , il Ihut en revenir à la monarchie. »
Mais que fera-t-on de ces farouches républicains qui ont prêté, d'année en année, le serment de haine à la royauté? Ne soyez pas in-* quiets pour si peu. Le républicain David qui disait» à l'époque de la mort de Marat» dans la
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Convention : « Caton» Aristide, Socrate, Tirno^ léon, Fabricius et Phocion, dont j'admire la res* pectable vie, je n'ai pas vécu avec vous, mais j'ai connu Marat, et je l'ai admiré comme vous ; » et qui ajoutait, en parlant à Louis XVI, après le 10 août : « Je ne peindrai plus les tyrans que la tête séparée du tronc, » le républicain David sera le premier peintre de S. M. L et R. Napoléon I«>>. Le républicain Fouché, qui s'écriait, douze ans auparavant, dans le procès de Louis XVI : « Le temps est pour nous contre tous les rois de la terre, » accepte'le titre d'excellence, et devient le plus humble, sinon le plus fidèle sujet du nouvd empereur, en attendant qu'il soit duc d'Otrante. Robespierre , s'il eût vécu , fût devenu marquis ou baron.
Ainsi, en remontant d'échelon en échelon, les intérêts monarchiques ont reconstitué le gouvernement monarchique avec son unité, sa durée dans les mains du même homme, sa perpétuité par l'hérédité dans la même famille.
Que lui manque-t-il encore? il lui manque le droit national de la famille incontestée, comme Benjamin Constant devait la nommer plus tard. Quand il s'est agi de revenir à la monarchie, le Journal des Lfébats a écrit ces lignes : « L'homme « qui a servi la France dans la paix et- dans la
« gnerrei n'ett-il pM «eid capable de la govv^iv « n«r ? VoilK ^es titres; en eut-il de plus légitimes f et de plus 3acrëfi? 8'il y a encore des Français f qui coaservettt des eqpéranoea frivoles air le « retour d'une malheureuse Êonille qui n'a pas f su conserver êonantiqwkéritagefihconvien'^ « dront aiqourd'hui qu'après s'être laissés tomte ber, par leur imprudence^ d'un trône si bien « affermi, cçs princes ne sauraient s'y tenir fer- « mes, lorsqu'ils y seraient entourés de préci*- « pices et d'écueils, lorsque tant de passions « exaspérées, tant d'intérêts froissés, frémiraient « autour d'eux. Il ne manque k Bonaparte que 9( cette stabilité qui doit fixer dans sa famille lé d fruit de ses services; qu'il soit donc le fonda- « leur d'une dynastie nouvelle. »
Bcoiaparte n'avait donc plusqu'à fonder une dynastie nouvellepour quelaFranceffttrenti-ée dans toutes les conditions du gouvernement monarchique. l\ ne trouva pas la tâche aussi facile qu'elle semblait Têtre, d'après la manière assurée dont en parlait le Journal des Débais. Il se crut obligé de chercher la stabilité de sa dynastie dans la victoire ; par suite, il fut obligé de chercher la victoire dans la guerre; et la guerre le dévora. 0^ vit-on alors? On vit, selon les paroles remarquables du Journal des Débats , qui constatait un
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droit en r^crimipaot centre des fautes , « la fa-- « mille malheureuse qui n'avait pas su conserver « son ancien héritage , » venir pour achever le travail des intérêts monarchiques , et compléter les conditions d'unité; de durée, d'hérédité, qiy forment l'essejice du pouvoir monarchique, en apportant les conditions de stabilité et, qu'on nous passe ce terme, d'incontestabilité politiques.
La Restauration remplace donc l'Empire, qui a remplacé le Consulat à vie , Jequel a remplacé le Consulat à temps, qui est venu après le Directoire qui a hérité de la Convention.
L'Empire , les deux Restaurations^ et , de nos jom's, rétablissement d^une monarchie après la Jlévolution de Juillet, sont autant de protestations contre le régicide. Ce trône, tant de fois relevé, l)arle plus haut que toutes lesparolcS; contre Téchafaud du 21 janvier.
Mais élevonsr-nous au-dessus des faits, plaçons-nous dans la pure région du droit et de l'équité, pour apprécier celte grande* question; car il ne dépend pas d'une nation de modifier la mor ralité d'un fait i^ar l'adhésion qu'elle lui refuse ou qu'elle lui donne. Le genre humain , fût-il tout entier d'accord pour violer un (Jroit, ne l'empêcherait pas d'exister moralement ; car tout droit est une volonté de pieu. En vain, M. de La-
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martine s'écrie : « Le salut de la société, c'est la vérité même. » Non, le salut même d'une société ne saurait, s'il était possible qu'il fût attaché à une injustice, changer cette injustice en droit. L'Angleterre a établi sa grandeur sur l'esclavage et l'anéantissement de l'Irlande, et cet anéantissement et cet esclavage sont devenus une des nécessités de l'existence politique de l'Angleterre. Qui oserait pourtant dire que l'injustice de l'Angleterre contre l'Irlande est justifiée devant les hommes et devant Dieu ? U faudrait bien plutôt dire : « La vérité, c'est le salut de la société ; • or , en morale, la vérité, c'est le droit.
M. de Lamartine convient, il est vrai, qu'au point de vue légal, il n'y avait pas de jugement régulier possible contre Louis XVI ; mais il entreprend de démontrer qu'on pouvait le juger en équité et en politique par un procès d'état. Nous comprenons mal cette distinction. U y a un principe d'équité qui domine toute cette question. Qu'était Louis XYI pendant qu'il gouvernait ? il était roi, c'est-à-dire inviolable et irresponsable. Non-seulement la royauté lui donnait par elle-même ce double caractère, mais les assemblées nationales le lui avaient reconnu. Que fai^ sait-on en le jugeant ? on disait la chose la plus inique qui puisse se voir ; on déchirait, après coup,
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le contrat qu'on avait signé avec lui, et qui avait naturellement été la règle de ses actions; on donnait une puissance rétroactive au principe républicain que l'on venait de proclamer , on Élisait la loi pour le procès. La force pouvait donc prévaloir contre Louis XVI ; le parti vainqueur avait la faculté de le renverser, de le mettre à mort : nul n'avait le droit de le juger.
M. de Lamartine répond à cela : « Que demander si la nation avait le droit de le juger ainsi, c'est demander si elle avait le droit de le combattre et de le vaincre ; en d'autres termes, c'est demander si le despotisme est inviolable, si la liberté est une révolte, s'il n'y a de justice icibas que pour les rois, s'il n'y a pour les peuples que le droit de servir et d'obéir ; » et il termine en disant que « le doute seul serait une impiété contre les peuples. » Autant de mots, autant de confusions et d'erreurs. Qu'est^-ce donc d'abord que cette nouveUe divinité que M. de Lamartine prétend instituer en laveur des peuples î D'impiété, on ne saurait en commettre qu'envers Dieu, le créateur des peuples comme des rois, parce qu'à lui seul appartiennent l'adoration et la ^ière. U faut respecter les droits des peuples, et non les adorer, idolâtrie politique qui n'est ni la moins coupable, ni la moins dangereuse des ido-
latries. Donc, non-seulement nous doutons qu'on ait eu le droit de juger Louis XVI, mais nous affirmons qu'on ne Ta pas eu. « La liberté est doue une révolte î » La liberté du 20 juin ! celle du 10 août ! celle du procès de janvier 93 ! Quel abus de langage ! une liberté violatrice des lois, conspiratrice , séditieuse ; la licence de quelques uns profitant de la désorganisation des pouvoirs publics pour violer la liberté de tous ; la liberté de (îatiliha préparant dans Tomtre la ruine de TÊtat ! Non, la liberté n'est pas une révolte; mais, sous chaque gouvernement , la liberté publique a sa forme, et, sous la ihonarchie, la forme extrême de la liberté, ce n'est pas le jugement du roi, c'eàt le jugement des ministres. « Le despotisme est donc inviolable ?» Eu fait, étrange despotisme que celui de Louis XVI, que M. de Lamartine iuî-même nous montre comme un prince dont le cœur était rempli d'instincts populaires, résolu a prémunir la royauté contre le despotisme, et à faire monter les lois sur le trône. Eu principe» non, le despotisme n'est pas inviolable, puisque les institutions monarchiques donnent les moyens de |l'atteihdre et de le punir; niais le roi est inviolable et sacré , d'après cette maxime, admise en Angleterre comme en . France :• « Le roi ne peut pas faire le mal. » Il y
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SI donc une justice pour les peuples ; ils ne sont laits ni pour servir, ni pour obéir en aveugles, mais leur droit ne s*étend pas jusqu'à Violer ces lois fondamentales, qui sont les lois de leur existence; c'estrà-dîre que leur droit ne s'étend pas jusqu'à la violation du droit, au fond de laquelle, nous le prouverons plus tard, il y a toujours un suicide . Restituons donc à l'acte du 21 janvier son véritable caractère. Ce ne fut pas un jugement, ce ftatun meurtre, le plus détectable des meurtres, un parricide. Le peuple tout entier n*eût pas eu le droit de juger Louis XVI, parce que le nombre ne fait pas le droit. Six millions de Français auraient-ils dit que l'inviolabilité et Tirresponsabilité garanties à cet infortuné monarque , ne le rendaient ni inviolable ni irresponsable ? Ce mensonge, répété six millions de fois , n'eût pas changé l'immuable vérité. Ajoutons que ce ne fut pas, Dieu merci ! pour la France, le peuple qui le jugea. L'Assemblée qui prit cette initiative était sortie, comme nous le prouverons, d'élections viciées par l'anarchie et la violence, et dominées par la terreur. Quand Louis XVI en appela au peuple, laConventionqui prétendait siéger au nom de la souveraineté populaire, déclina cet appel : elle usurpa la voix du peuple , comme elle avait usurpé l'autorité du Roi.
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Qu*à ce triple point de vue» le régicide du 21 janvier pèse donc sur sa mémoire !
Elle viola non-sêulement le principe monarchique, mais un principe d'équité naturelle , en jugeant celui qu'elle n*avait pas le droit déjuger.
Elle viola les lois de la conscience humaine en condamnant un innocent.
Elle viola le principe républicain et les droits du peuple en ne le consultant pas. Si elle ne le consulta pas, c'est qu'elle savait bien que le peuple ne répondrait pas comme les juifs : <r Que son sang soit sur nous et sur nos enfants ! »
•Hê**
LIVRE QUATRIÈME
LIS covsnmm
«e M. «e hÊmmrUmt sur la C^nêUîmmtt.
Aprbs avoir suivi la royauté d'étape en étape, dans la triste route qu'on lui fit parcourir depuis le commencement de la dévolution , avoir dît le fardeau que les fautes de la régence du duc dOrléans et du règne de Louis XV avaient laissé sur elle, les embarras que la longue suspension du principe des assemblées nationales avaient tait naître, et les abus et les inconvénients produits par celte suspension, les vertus et les ûiu^ tes politiques de Louis XVI, la conduite du gouvernement royal pendant les diverses phàises du drame révolutionnaire, la cbuté de la royauté et la mort du Roi transfiguré dans le saint et le martyr, le nâoment est venii de pe^er lès juge-^
inents prononcés par Tauteur , sur les grands partis politiques qui remplirent les principaux rôles de ce terrible drame, et qui en conduisirent successivement l'action contre la royauté, à travers les péripéties les plus diverses, jusqu'à la catastrophe du 24 janvier. Les premiers qui se présentent dans Tordre des temps, comme dans Tordre logique, ce sont les Constituants.
Quoique M. de Lamartine ait commencé, ainsi que nous l'avons dit, son histoire à la mort de Mirabeau, 11 a été obligé d'embrasser, dans une appréciation rétrospective, les travaux, les actes, les mérites et les feutes de la Constituante. Nous avons dit les vices de ce plan, qui jette le trouble dans Thistoire , et brise la chaîne des causes et des conséquences; nous ne reviendrons pas sur ce sujet. Aussi bienTexamen de l'opinion de M. de Lamartine sur la Constituante, les fera suffisamment ressortir.
« L'assemblée Constituante, dit Tauteur, avait été la plus imposante réunion d'hommes qui eût jamais représenté non pasla France, mais le genre humain. Ce fut, en effet, le concile oecuménique de la raison et de la philosophie modernes. La nature semblait avoir créé exprès , et les différents ordres de la société avoir mis en réserve, pour cette œuvre, les génies, les caractères et
même les vices les plus propres à donner à ce foyer des lumières du temps, la grandeur, l'éclat et le mouvement d'un incendie destiné à consumer les débris d'une vieille société, et à en
éclairer une nouvelle
« Ce fut le caractère unique de cetie assemblée, que cette passion pour un idéal qu'elle se sentait invinciblement poussée à accomplir. Acte de foi perpétuel, dans la raison et dans la justice, sainte ferveur du bien qui la possédait et qui la faisait se dévouer elle-même à son œuvre C'est pour cela que la Révolution qu'elle
a faite est devenue une date de l'esprit humain, et non pas seulement un événement de rhistqire d*an peuple. Les hommes de l'Assemblée Constituante n'étaient pas des Français, c'étaient des
hommes universels La déclaration des droits
de l'homme le prouve. C'était le décalogue du
genre humain dans toutes les langues Son
œuvre était prodigieuse, ses moyens nuls^ tout ce que l'enthousiasme lui inspire, l'Assemblée l'entreprend et l'achève ; sans Roi, sans chef militaire, sans dictateur, sans armée, sans autre force que la conviction, seule au milieu d'un peuple étonné, d'une armée dissoute, d'une aristocratie émigrée, d'un clergé dépouillé, d'une Cour conspiratrice , d'une ville séditieuse , de
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l'Europe bo^Ule» ell^ fit Ç0 qu'elle ^vajl rçjsolu , tant la Yolonté est h vérjiiat)le pui^saupe d'uQ peuple, tant la vérité e«t Tirrésistihle du^liaire des hommes qui s'agitent pour Dieu 1 Si jamaiç l'inspiration fut visible dans le prophète ou dans le législateur antique^ on peut dire que l'Assemblée Constituante eut deux années d'inspiration continue. La France fut Tinspirée de la civilisation Examinons son oauvre* Le principe
du pouvoir fut entièrement déplacé....... Lie gouvernement, au lieu d'être fonclioo^ étsixt devenu possessÂou; le Rch maître, au lieu d'être chef......
Le peuple devint nation^ le ^oi magistrat couronné Le pouvoir législaiif était distinct du
pouvoir exécuUf* La nation, dans une assemblée librement élue, décrétait sa volpnté. Le |loi héréditaire .eJt irresponsable l'exécutait. Tel était tout le mécanisme de la coxislituticm : un peupie, un Roi, un ministre. Mais le Roi irrespaasabie, et, par conséqu^t. passif, ét^t évidemaieiM une concession à l'habitude, une fiction respee* tueuse de la royauté supprimée. II n'éUkit plus pouvoir; car pouvoir» c'est vouloir. U n'étgit p^sfonctionnaire, car le fonctionnaire agi{ e$ r^ pond, le JRpi ne répondait pM. Il A'étoît qu'jun; majestueuse inutilité de la constitution. Le« fonctions détruites» on laiss$iit le fonciionniùre.
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U n'arait qu'une seule aUribuUou, h wlo$m^ pmêif, «pu «(mttsfôit dans te drait de euçpepdi^ penilanc trois ana» i'exécutioD des âéwet» d? l'Assenbléa* U était ma obatacle légal, mai^ im* puissant, aux volontés de la nation. On voit qa« rAssemUée€outitaaiite»eonvaiaeiiede la superflu ité du trône dans na gouvemenant national, jf afTait plaoé un roi an sommet de son inatitu^ tion que pour éoartar les Ms^biliona, et pour que le voykmme ne s'appelât pas République. Le seul r6le dHm tel roi était d'empêcher la vérité d'ap^ paraître et d'éclater aux yeux d'un peuple acv
eoutumé au seeptre.
«Voilà le vrai vice de la constitution de 1?M . EUe ne Ail pas conséquente : la royauté embaiv rassait la constHution. Tout ce qui embarrasse nuit. Mais le motifs cette inconséquence était moins une erreur de sa raison, qu'une respecttueuse piété pour un vieux prestige, et un généreux attendrissement pour une race iongleé>pB couronnée. Si la race des Bourbcms -eût été éteinte au mois de septembre 1791 , à coup sAr TÂssemblée Constituante n'aurait pas inventé un roi. . . . La constitution de 91 avait écrit toutes les mérités du temps, et rédigé toute la raison hilmaine à son époque. Tout était vrai dans son œuvre, excepté la royauté. Bile n'eut qu'un 4ept,
ce fut de confier le dépôt de son code à la monarchie. Nous avons vu que cette faute même fut un excès de vertu. Elle recula devant la dépossession du trône pour la famille de ses rois; elle eut la superstition du passé» sans en avoir la foi; elle voulut concilier la République et la Monarchie ; c'était une vertu dans ses intentions , ce fut un tort dans ses résultats : car c'est un tort , en politique, que tenter l'impossible.^. . ..
ff Quand une nation a sa place sur un territoire suffisant, ses lois consenties, ses intérêts fixés, ses croyances consacrées , son culte en vigueur, ses classes sociales graduées , son administration organisée , elle est monarchique en dépit des mers , des fleuves , des montagnes. Elle abdique, et elle charge la Monarchie de prévoir, de vouloir, et d'agir pour elle. C'est le plus parËEiitdes gouvernements pour cette fonction. Il s'appelle des deux noms de la société ellemême ; unité et hérédité. Un peuple , au contraire, est-il à une de ces époques où il lui faut agir dans toute l'intensité de ses forces, pour opérer en lui, ou en dehors de lui, une de ces transformations organiques qui sont aussi nécessaires au peuple, que le courant est nécessaire aux fleuves, ou que l'explosion est nécessaire aux forces comprimées ? la république est la forme obligée
et falaîe d'une nation à un pareil moment. A une action soudaine» irrésistible» convulsivedu corps social » il faut les bras et la volonté de tous. Le peuple devient foule » et se porte sans ordre au danger. Lui seul peut suffire à la crise. Quel autre bras que celui du peuple tout entier pourrait remuer ce qu'il y a à remuer , déplacer ce qu'il faut détruire » installer ce qu'il faut fonder? La monarchie y briserait mille fois son sceptre... A de semblables crises, la république seule peut suffire : les nations le sentent et s'y précipitent comme au salut. La volonté publique devient le gouvernement. Elle écarte les timides; elle cherche les audacieux ; elle appelle tout le monde à l'œuvre; elle essaie » elle emploie » elle rejette toutes les forces, tous les dévouements, tous les héroîsmes. C'est la foule au gouvernail ; la main la plus prompte ou la plus ferme le saisit, jus^ qu'à ce qu'un plus hardi le lui arrache; mais tous gouvernent, dans le sens de tous : considérations privées , timidités de situation , diiférencede rang, tout disparaît, il n'y a de res|)onsabilité pour personne. Aujourd'hui au pouvoir» demain en exil ou à l'échafaud , nul n'a de lendemain : on est tout nu jour. Les résistances sont écrasées par l'irrésistible puissance dû mouvement. Tout est faible, tout plie devant le peu--
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pie. Les ressentiments des castes abolies» des cultes dépossédés , des propriétés décimées» des abus extirpés , des aristocraties humiliées, se perdent dans le bruil général de Técroulemeat général des vieilles choses. A qui s*en prendre ? La nation répond de tout à tous. Nul ne survit à elle-même; elle brave les récriminations et les vengeances ; elle est absolue , comme un élément ; elle est anonyme, comme ta fatalité I
a L'Assemblée Constituante fut donc aveugle et faible de ne pas donner la république pour instrument naturel à la Révolution. Mirabeau» Bailly, Lafayette * Sieyës» BarnavCtTalleyrand » Lameth, agissaient en cela en philosophes, et non en grands politiques. Mais il vint un moment, et ce moment fut celui de la fuite du Roi » sortant du royaume, protestant contre la volonté natio^ nale, et allant chercher Tappui de Tarmée et Tintervention étrangère , où TAssemblée rentrait légitimement dans le droit rigoureux dedisposer du pouvoir trahi ou déserté
« La République , si elle eût été alors légalement établie par F Assemblée , dans son droit et dans sa force , aurait été tout aulre que la République qui fut perfidement et atrocement arrachée neuf mois après » par l'insurrection du 10 août. Elle aurait eu, sans doute, les agitations
inséparables de TenfaDtement d'un ordre nouveau. Elle n'aurait pas échappé aux désordres de la nature dans un pays de premier mouve-» ment, passionné par la grandeur même de ses dangers. Mais elle serait née d'une loi/ au lieu d'être née d'une sédition; d'un droit, au lieu d'une violence ; d une délibération, au lieu d^une insurrection. Cela seul changeait les conditions sinistres de sou existence et de son avepir. Elle devait être remuante ; elle pouvait rester pure... £u résumé , TAssemblée Constituante, dont la pensée éclaira le globe , dont Taudace transforma en deux ans un empire, n'eut qu'un tort : c'est de se reposer. Elle devait se perpé* tuer ; elle abdiqua. Une nation qui abdique , après deux ans de règne, lègue le sceptre à l'anarchie. Le Roi ne pouvait plus régner, la nation ne voulut pas régner; les factions régnèrent. La Révolution périt, non pas pour avoir ti op voulu, mais pour n'avoir pas assez osé. »
Dans ce jugement de M. de Lamartine sur la Constituante , il y a deux choses très-distinctes : des louanges absolues données à tout ce quelle fit ; un seul reproche motivé par ce qu'elle ne fit pas. L'historien la loue de toutes les entreprises qu'elle accomplit contre la monarchie ; il lui reproche le seul acte de violence devant lequel
276 CRITIQUE DES GlftONDINS.
elle recula , la déchéance de la royauté , et la proclamation de la République. Cependant , en lui adressant ce reproche, il trouve une circonstance atténuante dans le sentiment de commisération qu'éprouva , selon lui , cette Assemblée pour une race royale qui tenait depuis si longtemps le sceptre » et il rejette ce qu*il appelle une faute de conduite y sur la sensibilité de son cœur. Il importe d'examiner séparément les éloges décernés à la Constituante» et l'observation critique dont elle est ici l'objet.
HH
LU tiom Donts a u coisTirmni comniTS
Certes, il ne saurait entrer dans l*esprit de personne de nier ce qu'il y eut d'imposant dans cette Assemblée, qui, après une si longue sus-> pension des Etats«Généraux, venait apporter au pouvoir les vœux et les idées de la France. Elle avait été élue au milieu de ce beau mouvement d'idées de 89, que les fautes qui suivirent ne nous amèneront jamais à calomnier. Un enthousiasme vérilable, mêle sans doute à bien des illusions, mais à des illusions généreuses, agrandissait les cœurs, et élevait le niveau des âmes. Il y avait , che?^ beaucoup de ces hommes , un amour véritable du bien , un magnifique senti-
ment de la dignité humaine, un vif amour pour la liberté , une haine généreuse contre les abus. Jusque dans ses erreurs , la Constituante doit être distinguée des deux assemblées qui lui succédèrent. Presque toujours, elle agit sous l'empire du spiritualisme chrétien; tandis que, plus tard, la Révolution fut dominée parle matérialisme abject de d'Holbach et de Diderot. Elle conserva, dans la plus grande partie de ses œuvres, un certain sentiment de justice ; ainsi ^ quand il s'agit de mettre la législation en harmonie avec les nouveaux principes qui dominaient la société, elle distingua soigneusement les droits de la féodalité contractante, avec les prétentions de la féodalité dominante , et, considérant les droits usurpés par la force , dans le temps du çervage féodal, comme un abus, elle les supprima sans compensation , parce qu'ils lui apparurent comme là représentation de la servitude personnelle de l'homme. Tout au contraire , pour les droits établis dans la seconde époque historique de la féodalité, dans celle qui vînt après raffranchissement des serfs et l'émancipation des communes, elle distingua les servitudes personnelles, et les droits qui y tenaient ou la représentaient , des contrats d'inféodation et des contrats censuels , (jqi étaient l'expression d'une redevance fon-
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cîëpe , motivée par une concession territoriale noble ou roturière (i). Il y eut aussi, dans la Constituante, une honorable répugnance pour Tarbitraire et la violation des grands principes de liberté qu'elle proclamait ; c'est ainsi que, sur un discours de Mirabeau , elle refusa de voter les mesures qu on lui proposait contre l'émigration et les émigrés.
Mais qu'il y a loin de ces éloges, qu'il faut tempérer par de justes critiques , comme nous le démontrerons dans la suite de cette étude, qu'il y a loin des autres louanges qu'on pour-
(i) M. Laferriëfê, dans son intéressante Histoire du droit /V-on^oM, a signalé, avec beaucoup de raison, la distinction remarquable faite par la Constituante, et l'explique d'une manière Irès-claire. tt La Constituante, dit-il, a considéré que, pendant la première époque, la féodalité avait agi par un principe exclusif le droit du plus fcnrt. Mais elle a vu la féodalité de la seconde époque contracter avec des hommes libres ou affranchis, faire des concessions de fonds, à titre de fief ou de censive, se créer des vassaux et des censitaires, et elle a distingué, dans ces contrats dMnféodation et de cens, les devoirs puremeoi perionneU et les devoirs rM«« Les uns ont été abolis» comme touchant h la liberté des personnes; les autres ont été conservés, comme des droits purement fonciers, qui formaient le prix de la propriété concédée. » H faut ajouter, pour Texactitude des foits, que ces distinotions, honorables pour resprit de justice de la Constituante, qui las fit, restèrent à Télat de théorie. Le mouvement révolutionnaire était trop fort pour être arrêté; il emporta tout.
rait y ajouter, au panégyrique sans réserve, au dithyrambe sans restriciion chanté en Thonneur Je la Constituante par M. de Lamartine ! La pierre de touche du mérite des assemblées, comme du mérite des individus, c'est le résultat de leurs actes. Qu'ont-elles dit? Question oiseuse ! le silence des siècles descend bientôt sur les bruits les plus éclatants. Qu'est-il résulté de ce qu'elles ont fait? Voilà la seule question digne des préoccupations de l'histoire, et qui doive motiver le jugement. Or, quand on s^ transporte, par la pensée, à la fin de la Constituante, de quel spectacle est-on témoin? Nous ne disons pas suivant les écrivains hostiles à la Révolution, mais selon M. de Lamartine lui-même. Sans doute, le concile œcuménique de la raison va se retirer , la tête haute ^ glorieux à la fois et satisfoit de ses œuvres; comme Dieu, quand il a créé le monde, la Constituante verra que son ouvrage a été bon. N'a-t-elle pas, en effet, « promulgué le décalogue du genre humain 7 » Ses travaux n'ont-ils pas été a un acte de foi perpétuel dans la raison et dans la justice? » L'Assemblée Constituante n'a-t-elle pas eu a deux années d'inspiration continue? »
Voici la réponse de M. de Lamartine luimême :
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« Ce Alt le 5 août 1791 , premier anniversaire de cette nuit fameuse du 4 août 1790, pendant laquelle s'écroula la féodalité, que TAssemblée nationale commença la révision de la constitution. C'était un acte imposant et solennel que ce coup d œil d'ensemble jeté par des législateurs au terme de leur carrière, sur les ruines qu'ils venaient de semer sur leur route, et sur des fondations qu'ils venaient de jeter. Mais combien différente était leur disposition d'esprit en ce moment, de celle où ils étaient en commençant ce grand ouvrage I Ils l'avaient entrepris avec l'enthousiasme de l'idéal, ils le revoyaient avec les mécomptes et la tristesse de la réalité. L'Assemblée nationale s'était ouverte aux acclamations d'un peuple unanime dans ses espérances, elle allait se fermer au bruit des récriminations de tous les partis. Le Roi était captif, les princes émigrés, le clergé en schisme, la noblesse en fuite, le peuple en sédition. Necker s'était évanoui dans sa . popularité, Mirabeau était mort, Maury était muet ; Cazalës, Lally , Mounier avaient déserté leur œuvre. Deux ans avaient emporte plus d'hommes et plus de choses, qu une génération n'en emporte en temps ordinaire. Les grandes voix de 89, inspirées de philosophie et d'espérance, ne retentissaient plus sous ces vou-
les. Les premiers rangs étsiient tombés. Les hommes de second ordre allaient combattre à leur place, intimidés, découragés, repentants; ils n avaient ni le génie de servir Timpulsion du peuple, ni la puissance de lui résister. Barnave avait retrouvé sa vertu dans sa sensibilité; mais la vertu qui vient tard est comme l'intelligence qui vient après coup : elle ne sert qu'à nous faire mesurer la profondeur de nos fautes. En révolution, on ne se repent pas, on expie. Barnave, qui aurait pu sauver la monarchie s'il s était joint à Mirabeau, allait commencer son expiation; Robespierre était à Barnave ce que Barnave avait été pour Mirabeau; mais Robespierre, plus puissant que Barnave, au lieu d'agir au gré d'une passion mobile comme la jalousie , agissait sous l'impulsion d'une idée fixe et d'une implacable théorie. »
Ainsi, 9 ces deux années d'inspiration continue, » que M. de Lamartine prête à la Constituante, aboutissaient à ce déplorable résultat. Elle s*en allait triste, découragée, repentante, désespérée. « Le concile œcuménique de la raison » ne croyait plus à lui-méiAe. Les acclamations qui avaient salué sa venue, ne le suivaient pas dans sa retraite : elles étaient remplacées par les récriminations de tous les partis. Les mé-
comptes et la tristesse de la réalité dissipaient cet enthousiasme de Tidéal, qu'admirr^it lout-àrheure M. de Lamartine. Ajoutons un dernier trait constaté par lui : Robespierre sortait au milieu des acclamations, et le front ceint, par la foule, d'une couronne civique ; Barnave sortait au milieu des huées, et l'avenir ouvrait devant les regards affligés du pays ses sombres perspectives, où Ton apercevait des dangers plus grands, des difficultés plus insurmontables encore.
Certes, ce tableau du départ de la Constituante s'accorde peu avec le jugement final que Thistorien porte sur ses actes et sur ses travaux. Qu'estce que cette infaillibilité qui conduit h des abîmes? Qu'est-ce que celle inspiration, qui égare TAssemblée sur une route si différente de celle où elle croit marcher ? Qu'est-ce que cet enthousiasme auquel la réalité donne un si cruel démenti? Qu'est-ce que celte haute raison qui livre la puissance àBobespierre qu'elle craint et qu'elle réprouve, et ne laisse pour partage qu'unedouloureuse et inutile expiation à Bàrnave» dont elle voudrait faire prévaloir les doctrines et les idées? Mais peut-être» dans l'opinion de M. de Lamartine t £aiutHil attribuer le triste état des affaires an moment où la Constituante se retira, et le découragement dont elle était remplie, au tort
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qu elle eut, selon lui, de ne point proclamer la République. L'étrange contradiction que nous venons de signaler chez l'historien des Girondms, n'a pas même cette excuse. Il donne, en effet, l'approbation la plus formelle au discours que Malouet prononça, dans les dernières séances de la Constituante, lorsqu'il s'agit de savoir si la nation se reconnaîtrait, dans la constitution même, le droit de la réviser et de la changer, a Ce dis* cours, digne de Mirabeau, dit M. de Lamartine, était l'acte d'accusation le plus terrible contre les excès du peuple et les égarements de l'Assemblée! La modération y tempérait la force, on sentait l'homme de bien sous l'orateur, et, sous le législateur, l'homme d'Etat. Quelque chose de l'ame stoïque et sereine de Caton respire dans ces paroles. » Quel était donc le sens de ce discours de Malouet, qui inspire une si vive admiration à M. de Lamartine? II importe d'en mettre les principales parties sous les yeux des lecteurs, afin quiis puissent apprécier la fixité des opinions et la stabilité des idées de M. de Lamartine, d Remarquez, disait Malouet (1), dans quelles
(1) Nous rétablissons, diaprés Y Histoire parlementaire de MM. Bûchez et Roux, les paroles textuelles de Malouet, que M. de Lamartine a çà et là altérées pour les embellir, taot il préfère les ornemeots du style à Texactitude historique.
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circonstances on vous propose d'imposer silence aux vœux et aux réclamations de la nation sur les nouvelles lois; c'est lorsque vous ne connaissez encore que l'opinion de ceux qui trouvent qu'elles Êivorisent leurs intérêts et leurs passions ; lorsque toutes les opinions contraires sont subjuguées par la terreur ou par Ja force ; c'est lorsque la France ne s'est encore expliquée que par l'oi^ane de ses clubs. Les circonstances et les événements ont conduit de la convocation des Etats-Généraux à la constitution en assemblée nationale; un de vos orateurs vpus a ensuite déclarés corps constituant, et cette dénomination, qui n'a jamais été proclamée par un décret, est le seul titre qui ait opéré, au milieu de vous, la réunion de tous les pouvoirs : cependant, vous étiez soumis, en devenant mandataires du peuple, à l'observation de vos mandats ; vous avez cru devoir le$ abroger. Or, pensez-vous que vos successeurs ne sauront pas aussi s'aider des circonstances fit des événements 7
«r Lorsqu'il a été question de suspendre l'exercice de l'autorité royale , on vous a dit à cette tribune : Nous aurions dû commencer par là, mais nous ne connaissions pas notre force. Ainsi, il ne s'agit, pour vos successeurs , que de mesurer leurs forces pour essayer de nouvelles
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enireprises. Tel est le danger de faire marcher de front une révolution violente et une constitution libre. L'une ne s opëro que dans le tumulte des passions et des armes , l'autre ne peut s'établir que par des transactions amicales entreles intérêts anciens et les intérêts nouveaux. On ne compte pas les voix, on ne discute pas les opinions pour faire une révolution* Une révolu-* tion est une tempête durant laquelle il &ut serrer ses voiles ou être submergé. Maisi après la tempête, ceux qui en ont été bauus, comme ceux qui n'en ont pas souffert, jouissent en commun de la sérénité du ciel ; tout est pur et paisible sous l'horizon. Ainsi, après une révolution, il faut que la constitution, si elle est bonne, rallie tous les citoyens* Il ne faut pas qu'il y ait un seul homme dans le royaume, qui puisse courir le risque de sa vie ou de sa liberté en s'expliquant franchement sur la constitution. Sans celte sécurité » il n'y a point de voeu certain, universel; il uy a qu'un pouvoir prédominant (1), prêt à changer à chaque instant de direction et de moyens, jusqu'à ce que vous ayez séparé la constitution des mouvements de la Révolution •
(i) M. de Lamartine, pour embeHlr la ptora^, ft ajouté: i tyrannie pvpulmre au owlf #«
« Voyez touB les principes de morale et de K^ berté que vous avez posés » accueillis atec des cris de joie et des sermenls redoublés, mais violés aussitôt avec une audace et des fureurs inouïes ! C'est au moment où » pour me servir des expressimis usitées (1), la pius sainte, la plus libre des constitutions se proclame» que les attentats les plus horribles contre la liberté, la propriété, que dis^jet contre 1 humanité et la conscience, se multiplient et se prolongent (2) ! Comment ce contraste ne vous eflVaie^t<-il pas? Je vais vous le dire : Trompés vous«>mémes sur le mécanisme dune société politique , vous en avez cherché la régénération sans égard (3) à la dissolution , vous avee considéré comme obsta-^ de le mécontenteinentdes uns,et comme moyen, Texaltation des autres; en ne croyant donc vous roidir que contre les obstacles et favoriser les moyens, vous renversez journellement les principes, et vous apprenez au peuple à les braver; vous détruisez constamment d'une main ce que
(4) M. de Lamartine a sapprimé ce correctif, qui modifie ' oepeDdant le seos de ces mois dans la bouche de MaloQel.
(2) M. de Lamartine, pour rendre Malouet mieux disant, efface #e prohngmt^ et écrit m p9rpéêi»ênU
(3) M. de Lamartiae écrit : 9(m$ p9nser à te éi99ùMim.
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VOUS édifiez de l'autre (1) ; c'est élever un édifice en en sapant les fondements. Je vous le répète: il n'y a de constitution libre et durable, hors du despotisme, que celle qui termine une révolution, et qu'on propose, qu'on accepte, qu'on exécute par des formes pures (2) , calmes et totalement dissemblables de celles de la révolution. Tout ce que Ton fait, tout ce que l'on veut avec passion, avant d être arrivé à ce point de repos, soit qu on commande au peuple , ou qu'on lui obéisse, soit qu'on veuille le tromper ou le servir (3) , c*est l'œuvre du délire. Je résume toutes mes propositions en une seule (4) .: savoir, que la constitution ne peut avoir aucun succès permanent si elle n'est librement et paisiblement acceptée par une grande majorité de la nation et par le Roi.
(1) Voici la phrase de M. de Lamartine; elle est plus correcte et plus harmonieuse, sans aucun doute, mais ce n'est plus la phrase de Malouet; nous soulignons les mois changés ou ajoutés : « Vous avez considéré comme un obstacle à vos vues, le mécontentement des uns, et comme moyen, Texaltation des autres. En ne voulant que mesurer les obstacles, vous avez renversé des principes, et appris au peuple à tout braver. Vous avez les passions du peuple pour auxiliaires.
(2) M. de Lamartine remplace Tépithète pure par le mot libre.
(3) L'historien ajoute « ouïe flatter, » qui .arrondie la phrase.
(4) L'historien a rendu la phrase plus vive et pkis dégagée.
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Je sais que Ton appelle vora national tout ce que nous connaissons d'adresses^ d'adhésions, de serments, de menaces, d'agitations et de violences. (Longs murmures.)
« Il faut terminer la révolution, c'est^à--dire commencer par anéantir toutes les dispositions, tous les actes contradictoires aux principes de votre constitution; car il n*est aucun homme raisonnable qui prenne confiance en ce qu'elle nous promet de sûreté et de liberté individuelle, de liberté de conscience, de respect pour les propriétés, tant quil en verra la violation. (Murmures, interruption.) (1) Ainsi vos comités de recherches, les lois sur Jes émigrants, les ser-* ments multipliés et les violences qui les suivent, la persécution des prêtres, les emprisonnements arbitraires, les procédures continuelles contre les accusés sans preuves, le fanatisme et la do* miuation des clubs , tout cela doit disparaître à la présentation delà constitution, si vous voulez qu*on l'accepte librement et qu'on l'exécute.
(1) M. de Lamartine a complètement dénaturé cette phrase, et Ta remplacée par celle-ci : « Oui^ il fout clore la réyolution» en commençant par anéantir toutes les dispositions qui la violerU, » Cette phrase n*a pas de sens dans la bouche de Malouet. On pourrait môme dire qu'elle n'en a dans la bouche de personne. Ce n'est pas la révolution que ces dispositions peu« vent violer^puisqu'elles en sont le résultat, c'est la constitution.
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Hait ce ii'Mt pas euoore anez.«. la licence a fait tant de ravagea» la lie de la nation (violence mormurea) bouillonne ai violemment 1 Je recommence : la lie de la nation (nonveaux murmures, à Tordre 1). Nous serions la première nation du monde qui prétendrait ne pas avoir de lie !... L'insubordination effrayantedea troupes, les troubles religieux , le mécontentement des colonies qui retentit déjà si lugubrement dans les ports , rinquiétude sur l'état des finances» tels sont les mbiifa qui doivent décider à adopter des dispo-sillons générales qui rendent le gouvernement aussi imposant qu'il Test peu (1). Si vous ne contenez vos successeurs par des dispositions plus fortes que leurs volontés , que deviendra votre constitution? Souveuiez^vous de Thistoire des Grecs» et comment une pn^nière révolution non terminée en produisit tant d'autres, dans Tespace de cinquante ans 1 Enfin , les puissances étran-^ gères doivent, sinon effrayer, exciter ^u moins Tattention. Si la paix se rétablit dans le royaume, si les Français sont libres et leur gouvernement respecte , nous n'avons rien à craindre de nos ennemis, et nous ne pourrons au moins avoir
(1) U. de Lamartine a supprimé, atit dépens de la grammaire, toute la fin de la phrase, depuis tels sont les motifk, de manière que la phrase commence, mais ne finit point.
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pour ennemis des Français. Sî, an contraire, l'anarchie continue , TEurope font entière est intéressée, ne vons le dissimulez pas, à la faire cesser, quoiqu'une détestable politique pût tenter de Taccrottre (1). »
Qu'est-ce , au fond , que ce discours de Malouet , dont M. de Lamartine parle avec une si vive admiration î L'acte d'accusation de l'Assemblée et de la Révolution, pojar laquelle M. dé Lamartine ne professe pas une admiration moins vive. Ainsi , M. de Lamartine fait le panégyrique de la Constituante, et il porte aui nues Ma-
(i) Toute la fin du dieoouis de Ifalouet a été n|euiii6 A traduite en nouveau style par M. de Lamartine, ainsi qu'il suiu a Si la RévoluUim ne s'arrête et ne fait place à la constitution, si l* ordre ne se rétablit à la fois partout, VEtat ébranlé ^agitera ëan$ Us canvuisions de Vanùrchi: Souvenei^vous de l'histoire des Grecs, où une preoûère révolution non iermioée en enfant tant d'autres pendarU une période d'un demi-siècle. Souvenez* vous de VEurope, qui surveille votre faiblesse et vos agitations, et qui vous respectera si vous savez être libres dans V ordre, mais qui profitera de vos désordres contre vùus^ si vous ne eavez qme vous affaiblir et V épouvanter de votre anarchie. » Nous ne cou* lestons certainement paRTélégance de la traduction (à Texception de cette phrase : «les Grecs où »), mais sa fidélité. Le procédé de II. de Lamartine avec Malouet est à la fbisgtméreux et familier, n traite eee discours comme ces poèmes épiques dont il a dit a qu'il aimait mieux les lire dans la traduction, parce qu'il leur prêtait toutes les beautés qui étaientdans sa propre imagination, -k
louet, qui censure de la manière la plus sévère cette Assemblée. Il proclame que la Constituante est « rinspirée de Dieu » ; et il exalte, non-seulement comme un orateur , «c mais comme un homme de bien , i» non-seulement comme un législateur , mais comme un homme d'Etat , » Malouet, qui déclare que l'œuvre de la Constituante est «c Tœuvre du délire. » En terminant, il ajoute que a ces magnifiques paroles retentirent dans le sein de l'Assemblée comme un remords ». Ainsi , <K le concile oecuménique de la raison )> eut «des remords. i> Malouet, qui déroulait toutes les fautes de la Constituante depuis son origine , et qui lui reprochait d*avoir anéanti le pouvoir et compromis la liberté, était « un homme d'Etat et un homme de bien » ; ce qui n'empêchait pas la Constituante « d'avoir eu deux ans d'inspiration continue, et d'avoir eu la vérité pour irrésistible auxiliaire, x»
La contradiction est ici visible et palpable. On ne peut admirer , approuver la Constituante , et son accusateur indivis. Si la Constituante a raison, Malouet a nécessairement tort; elle a nécessairement tort» si Malouet a raison. Il faut choisir. Tout le talent de M. de Lamartine ne saurait détruire cette évidence de sens commun. Il l'a dit, au début de son ouvrage : Vimpartia-
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lilé de Vkistoire n'est pas celle du miroir qui reflète seulement les objets, c'est celle du juge qui voit , qui écoule et qui prononce. Que penserait-on d'un juge qui verrait, à quelques heures d'intervalle, les mêmes faits d'une manière toute diflférente , et prononcerait, le même jour, dans la même cause, deux jugements opposés ?
Il ne suffit pas d'avoir établi que M. de Lamartine a soutenu des opinions contradictoires sur Ja Constituante. Il n'y a là qu'un argument contre l'homme. Entre ces deux opinions, quelle est la vraie 7 L'historien peut en eflfet avoir exagéré le blâme , comme la louange. Le moment est donc venu de rechercher où est la vérité entre les deux opinions successivement développées par l'historien.
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Nous sommes amenés ici à présenter tout d'abord une réflexion analogue à celle que nous a inspirée l'âge philosophique du xyiii* siècle. Les Constituants ne firent guère» en effet, qu'appliquer, dans Page politique de ce siècle , les idées et les méthodes que leurs précurseurs avaient proclamées et inaugurées dans rage philosophique. Ils tombèrent, en politique, dans la même erreur où ceux-ci étaient tombés en philosophie : ils voulurent tout régler dans les faits , d'après le principe de la raison pure. Ils proclamèrent la souveraineté absolue de la raison, c'est-à-dire de leur raison, et entreprirent de constituer de nouveau la société française ,
en réalisant Tidéal qu'ils portaient dans lenr es-* prit, sans tenir compte des principes qui, pendant tant de siècles , avaient été l'ame de ce grand corps. Ils puisèrent , en un mot , la raison de leur politique dans les abstractions de la philo-* Sophie f au lieu de la chercher dans l'histoire. M. de Lamartine les en loue, et c'est môme là le principal sujet de Tespèce d'hymne qu'il chante à la gloire de la Constituante; nous croyons qu'on doit les en blâmer. Il faut exposer les motifs sur lesquels notre opinion s'appuie.
De même que le cours des astres manifeste les lois qui les régissent , de m^me l'histoire est la manifestation des lois fondamentales qui régis^ sent une société. Ceux qui yeulent que la raison humaine soit le souverain juge deces lois, qu'elle puisse, non-seulement en diriger l'application, •nirant les besoins et les changements opérés par les siècles , mais les révoquer, et en établir d'autres, ceux-là veulent que la raison humaine soit plus forte que la nature des choses, et plus sage que Dieu. Cette prétendue souveraineté de la raison ressemble à celle que le suicide usurpe sur lui-même, en disposant de sa vie. Sans doute l'homme qui se précipite dans un abtme, a la faculté de mépriser ou de méconnatu^e les lois de la pesanteur, qui entraînent avec une rapidité
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destructive , les corps qui ne reposent plus sur une base solide; sans doute, celui qui se jette dans un fleuve, a la faculté de ne tenir aucun compte des lois de la respiration, qui exigent un mélange déterminé d'éléments divers, dont se compose Tair respirable; mais cette faculté n'est pas un droit, celui qui en abuse fait un usage criminel ou aveugle de sa liberté , et détruit son existence. Il en est de même des sociétés qui violent les lois constitutives de leur être, en vertu d'une sentence orgueilleuse prononcée par leur raison. Elles ont la faculté de le faire, mais elles n'en ont pas le droit ; et quand elles abusent de cette faculté, elles en sont cruellement punies. L'enfer des peuples , on l'a dit avec raison, est de ce monde , et les sociétés n'étant pas immortelles, comme les individus , souffrent ici bas la peine de leurs fautes ; leurs erreurs et leurs crimes (hélas 1 on ne l'a que trop bien vu dans la Révolution française) deviennent leurs bourreaux.
Elles n'ont pas le droit de violer ces lois fondamentales, contre lesquelles tout ce qui se &it est nul de soi, comme parle Bossuet, par deux motifs qui auraient dû frapper un esprit aussi clairvoyant que celui de M. de Lamartine. Nous avons indiqué le premier, en parlant des individus. Les sociétés sont libres^ mais elles ne
Sont pas indépendanles : leur existence, comme toute existence, a des lois. Les principes générateurs qui ont présidé à leur naissance, dominé leur formation et leurs développements, sont les lois de leur être ; les lois des êtres sont les volontés de Dieu. Les sociétés n'exisfent pas d*une manière absolue, elles existent d'une manière relative, à de certaines conditions. Elles ne peuvent pas plus exister hors de leurs bases, qu'un arbre ne peut vivre séparé de ses racines. Quand elles violent leurs lois fondamentales, elles dépérissent, et, si cet état anormal se prolonge, elles sont condamnées à mourir. Or, le suicide social ne saurait être plus innocent aux yeux de Dieu que le suicide individuel , et les lois de sa providence punissent, dès ce monde, les sociétés suicides.
Elles n'en ont pas le droit par un second motif, aussi puissant que le premier. Une société n'est pas un • anneau jeté dans le temps, c*est une chaîne dont chaque génération n'est qu'un anneau. Appartient-il à Tanneau de rompre la chaîne 7 Le présent, comme un héritier prodigue, est^il libre de déshériter l'avenir de ce qu'il a reçu du passé? Il y a société, non-seulement entre les différents hommes d'une génération, nuiis entre les différentes générations qui
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86 sont succédées en travaillant au même ouvrage» et en bâtissant sur le même plan cet édifice aux proportions majestueuses» qu'on appelle une nationalité.* Sans cela, les sociétés ressembleraient à ces tentes de l'Arabe qu'on tend le soir dans le désert, et qu'on enlève le matin, au lieu d'être faites à l'ims^e de ces monuments durables auxquels plusieurs siècles ont apporté leur pierre» et que plusieurs générations ont cimentés de leurs sueurs.
Maintenant» pour apprécier l'œuvre de la Constituante» il s agit de savoir s'il y avait en France de ces lois fondamentales qu'on ne saurait violer sans jeter dans U société une perturbation profonde» et si la Constituante a respecté m violé ces lois.
On dirait» quand on lit M. de Lamartine» que la Constituante était une réunion de sages qui, se lavant tout*à«-coup» dans un pays couvert de ténèbres morales et intellectuelles, s'écria au milieu de ce diaos social» comme Dieu au milieu du chaos primitif: « Que la lumière soit ! » et que la lumière se fit à sa parole» copome à la pa* roledeDien. Pour placer la Constituante si haut» M. de Lamartine place la France beaucoup trop faaa. C'est id que l'on voit» d'une manière évidente» rificonvénîent du système suivi par Tan-
teur, qui est entré de plain-pied dans l'histoire de la Révolution , à la mort de Mirabeau » sans tenir compte de l'époque précédente. Cette époque a été remarquable par. le grand mouvement de i789» qui est venu se refléter dans les cahiers des bailliages, où, à côté de quelques préjugés en deçà du siècle, et de quelques paradoxes en avant, on retrouve les grands principes dont le travail a formé la France. M. de Clermont^Ton-* Berre, chargé par la Constituante de résumer les cahiers des bailliages , a réduit au nombre de onze les principes universellement avoués dans ces cahiers, comme ceux de la France (I).
Art. V\ Le gouvernement français est un gouvernement monarchique.
JI. La personne du Hûi est inviolable et sacrée,
(1) M, de Cbàteaubriant, dans un discours sur la presse, 8'exprimait ainsi sur les cahiers des bailliages de 1789 : « Il « ezial6, HfiSEieura, un monument précieux de la raison de la c( France ; ee çont Uç cabiers des députés des trois ordres aux «États-Généraux en 1789. Ces cahiers forment un recueil « de' soixanle-six volumes in-folio, dont l'impression serait « bien à désirer pour l*bonneur de notre pays. Là se trouvent ^ çoniigpéi^t f^v«a une profonde connaisfiMoe des choses, tous « les besoins de la France : de sorte que, si Ton avait exacte- « ment suivi les instructions des cahiers, on aurait obtenu ce « 408 B0U8 avon» acquis par la Révolution, moins les crimes « des révolutionnaires. »
300 CHITIQUE
1[[. La Couronne est héréditaire de mâle eu mâle.
IV. Le Roi est dépositaire du pouvoir exécutif
V. Les agents de l'autorité sont responsables. VI La sanction royale est nécessaire pour la
promulgation des lois.
VIL La nation fait la loi» avec la sanction royale.
VIIL Le consentement national est nécessaire à l'emprunt et à l'impôt.
IX. L'impôt ne peut être accordé que d'une tenue d'États-Généraux à l'autre.
X. La propriété sera sacrée
XL La liberté individuelle sera sacrée (1).
Certes » ce n'était pas* une nation arriérée ou plongée dans les ténèbres, que celle qui , après une suspension de plus de cent cinquante ans depuis la dernière tenue des États-Généraux , consultée sur tous les points de son territoire , répondait par la voix de six millions d'hommes, en indiquant comme les principes at;ou^5 de la France (ce sont les termes de M. de Clermont- Tonnerre) , ces onze articles, qui résument toutes
(1) Voir le MoniUur, et le tom. H, p. 175, de VHUioire parletnentaire de MM. Bûchez et Roux.
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les garanties nécessaires à un pays monarchique et libre. Les États-Généraux de 1789 arrivaient donc avec une mission spéciale et bien définie » celle de réaliser les principes avoués de la France, et de réformer les abus, de concert avec la royauté ; et la célèbre maxime , aussi ancienne que la monarchie : Lex fit consensu populi, consttttUione régis, était rappelée dans la presque universalité des cahiers.
Au lieu de suivre la voie tracée, que fit la Constituante ? Elle se déclara supérieure à la royauté dans la fameuse séance du Jeu-de-Paume , en prononçant le serment de ne se séparer que lorsqu'elle aurait donné une constitution à la France ; supérieure à la nation elle-même, puisqu'elle se posa comme indissoluble , et qu'elle contesta ainsi à la nation le droit de lui retirer la confiance qu'elle lui avait accordée. Elle déchira les cahiers, qui étaient à la fois la charte de ses droits et celle de ses devoirs. Elle substitua la souveraineté de sa raison et l'omnipotence de sa volonté à son titre légitime, et elle voulut ramener, sur tous les points, la société française à rétat rationnel . Coupable entreprise! nous l'avons dit, mais en même temps dangereux essai 1 Les choses qui ont été faites par le temps, ont souvent des raisons d'être qui nous échappent. Quand ,
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M lied de corriger datant que posstbte une société par une réforme modérée, on veut la retire à neuf, on 6te à toutes les parties dont elle se compose, cette solidité, cette cohésion et celte autorité que donne le temps. On dit souvent d'un édifice, que ses boiseries et ses charpentes n'ont pas encore produit leur effet; on pourrait en dire autant des diverses parties d'une nouvelle société. En outre , la raison de Thomme n'étant Jamais complète, on ne peut jamais être sûr que le prétendu état rationnel ne soit pas, sur beaucoup de points , très-déraisonnable. Enfin , quand les bases sur lesquelles repose une société sont des principes séculaires , une longue expérience , la tradition nationale, l'adhésion d'un grand nombre de générations , ces sociétés sont solides parce que ces bases sont unes , qu'elles sont stables , qu'on ne peut pas invoquer les principes séculaires , l'expérience , la tradition nationale , la sanction des générations contre eux-mêmes. Mais il n'en est pas ainsi de la raison. Celle d'une génération peut ne pas voir comme la raison de la génération précédente. Une société posée sur le principe rationnel, ressemble donc à un édifice qui serait toujours en construction. Ce n'est pas à dire pour cela que la raison ne doit jouer aucun rôle; mais il semble qu'eUe doit ôtre appelée
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pour corriger» pour modifier, pour perfM^iion-^ ner , et non pour eout détruire et tout ruiner , eu un mot pour réformer, et non pour rérolutionner les empires.
La Constituante méconnut cette vérité. Loiu de se tenir dans les limites de su mission» ^Ite entreprit de réformer la société française d'après l'idéal de ses rêves» et son premier acte Ait de violer une des lois fondamentales de la monat^ chie, en réduisant la royauté k ne plus être qu*une foncticm, au lieu d'ôtre un principe tia^ iionad; un pouvoir délégué et subalterne, au lieu détre un pouvoir fondamental et Kbre, et une des deux expressions de la volonté de la Francet Ce fut alors que le célèbre Burke, si violemment attaqué par un historien de nos jours (1) qui»
(1) M. Michelet, dans le second volume de son Histoire de la Révolution française. M. Philarèle Chasles, qui a étudié avec beaucoup de soin et d'impartialité la fie de cet homme iltostre, le jugs tout aulremeoU « La lecture da ses lettres^ dit->ii, découvrant le fond de sa vie privée, augmente la vénération pour cet homme rare. Sans fortune et sans nom, d'une probité rigide et scrupuleuse, d*une sévérité de mœurs qui rend le succès plus difficile, amoureux de Féuide, qui coAdamae à la retraite, nul n'a pesé d'un plus grand poids dans l'estime publique. Pitt, longtemps mrttre de l'État, Fox, chef de l'opposItkMi, n'ont point éclipsé le philosophe. Sa voix a été une autorité, son opinion unepuiseance. En avouant ses erreurs politiques, nées d'un double excès de grandeur morale et de ftConâHè iiv^
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veut changer cette voix prophétique en nne voix vénale dont les guinées de Pitt auraient payé les oracles, s'écria avec Tautorité du génie : « Réglez l'ordre social» corrigez les abus; mais songez que ce prétendu retour à l'état de nature est le retour an règne de la force et à la plus brutale des tyrannies. Vous abjurez le passé? insensés que vous êtes , il reste dans le présent ! Il y reste malgré vous; car les choses d'aujourd'hui n'existent que comme le résultat des choses d'hier. Vous détruisez ainsi les éléments de votre vie. Et par quoi les remplacez-vous? Par le néant et la chimère. Vous voulez recommencer votre exis* tence de nation, et vous mettez ce cadavre en lambeaux, dans l'espoir de le guérir. Le premier remède du corps politique, c'est la justice ; le second, c'est la patience ! Dans le vif sentiment de vos souffrances , vous marchez à la régénération par la violence ; c'est marcher à la mort. A travers des tlots de sang, vous vous dirigez vers une loi agraire que vous ne pourrez pas accomplir. Lorsque vous vous serez épuisés et décimés, vous tomberez, de lassitude, entre les
tellecluelle, nous ne le jugerons pas comme un chef de parti ; il est isolé, héros religieux et grand-prôtre d'une moralité souvent inapplicable aux intérêts du monde, p {Le xym* siècle en Angleterre. )
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mains du premier ambitieux qui aura la force : la force, c'est le seul dieu dont vous préparez Tavènement; la force du glaive d'abord^ et celle de Tor ensuite. i>
C'est ainsi que ce grand esprit, dont les prophéties sont devenues aujourd'hui de l'histoire, à tel point qu'il semble avoir vu ce qu'il prévoyait, et raconter ce qu'il a prédit, dénonçait, il y a plus d'un demi-siècle, à la Constituante, le résultat de ses entreprises. Chose admirable I de même que nous avons vu, de nos jours, un célèbre astronome (1) arriver, par la sublimité et la sûreté de ses calculs, à deviner l'existence dun astre qu'aucun télescope n'avait signalé, et marquer avec autorité sa place dans le ciel, de sorte que son regard intellecluel, devançant son regard matériel, lisait, dans la logique de l'astronomie, un fait encore caché dans les profondeurs infinies du firmament; de même, Edmond Burke, éclairé par les divinations de la logique politique, et suivant, avec son regard d'aigle, dans le lointain des temps, l'enchaînement des causes et des conséquences, découvrait, dans les tentatives téméraires de la Constituante contre les lois fondamentales de la société française, le règne de la terreur et de Robespierre, Tavènement de ce
(1) M« Leverrier.
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giorieax mais pesant despotisme qne Napoléon inangnrai pour qnelqnes années, an bout de sa tictorieuse épée, et ce règne de Vor sons lequel nous sommes courbés aujourd'hui, pins d*an demi-siècle après la mort du prq>lièf e f
Le jour où la Constituante, subseitnant à la grande duaKté monardbfqne, lé Roi et l'Assemblée, la volonté unique d'une assemblée omnipotente et souveraine, supérieure à la naeion ellemême, puisqu'elle se déclarait indissofatble , emprunta ta formidable voix de Mirabeau pour prononcer, dans la salle du Jeu-de^^'amne, la parole qui décidait de la destinée de la Révotvtton, on fiit sur la route qui devait conduire à ces vicissitudes prédites par Burke , à travers le 20 juin, le 10 août et le 21 janvier. Ce jour-là, en effet, on fut hors des prîncrpeset dans Tarbitraire. La souveraineté de la raison de douze cents individus détruisit la souveraineté nationale expri* mée parla loi, cet accord de la volonté libre des représentants élus de fa Fï*ance, avec la volonté libre du Roi, son représentant permanent et héréditaire. La Constituante fut fatalement conduite à achever son œuvre, en d^radant de plus en pluff Ja ropnté. Elle la réduisit à une position de plusr en plus dépendante et subalterne, annihila te droit de sanction, en déclarant au-dessus de la sanction
toutes IM tnesures qu'il plairait à r Assemblée de regarder coipme constitutiveSi etrénervaen donnant an veto du Roi uncaractëre seulement suspensif. G*est ainsi qu'on fit marcher la royauté de luttes en luttes et de défaites en défaites, jusqu'à ce fatal voyage de Varennes, dans lequel la victime royale rompt un anneau de sa cbaine et s'enfiiit, mais en emportant son lien, de sorte que l'Assemblée la ressaisit, la ramène, et la rattache à l'autel sur lequel la Convention doit Timmoler.
La violation du principe monarchique, un des grands principes de la France , la substitution de l'utopie politique éclose dans la raison souveraine de l'Assemblée, à la tradition nationale, au droit politique de la France, telle fut donc la faute capitale de la Constituante. Elle oublia que l'unité, qui est despotique en Russie, aristocratique en Angleterre, est monarchique en France. Elle méconnut les leçons de Thistoire des premiers temps, qui nous montre, jusque dans les vieilles Gaules, Finvasion germaine et Tinvasion romaine réussi^ant tour-à-tour, par l'impuissance où se trouvait le pays, placé entre les Alpes, les Pyrénées, la Méditerranée, l'Océan et le Rhin, de réaliser l'unité fédérative. Elle ne comprit pasmieuii l'histoire de lafin delà seconde race et celle de h troisième, la chute de la féodalité et
Tascendant toujours croissant de la royauté, qui s'explique par Timpuissance où se trouva la féodalité de réaliser l'unité féodale , et par le péril où elle plaça la France , qui aida la royauté à prévaloir contre ce morcellement de la puissance publique et du territoire» qui devait nécessairement conduire notre pays à sa perte. Elle n'aperçut pas non plus que Funité démocratique n'est pas plus réalisable chez une nation placée entre la Manche anglaise, les Alpes autrichiennes, les Pyrénées anglo-espagnoles, le Rhin prussien y soutenu par la Vistule russe, et elle oublia de s'agenouiller sur le tombeau de la Pologne, pour méditer sur les dangers dont les bouillonnements de la démocratie, comme les déchirements d'une féodalité militaire , entourent les nationalités. Ces vérités furent confirmées depuis par l'expérience. Lorsqu'on songe aux difficultés inouïes que la Convention rencontra , quand il fallut empêcher le Midi de se séparer du Nord , pendant la crise terrible de 93 à 96; aux moyens exterminateurs qu'elle employa, aux crimes qu'elle commit, au sang qu'elle versa, aux blessures profondes qu'elle fit à la moralité, à la justice, au caractère national, à nos finances, à Tame comme au corps de la France, et lorsqu'on se rappelle combien peu il s'en
fiillut que, malgré tant de sacrifices, de souffrances» de crimes, elle succombât à la peine, alors on reconnaît tout ce qu il y eut d*imprudent et de coupable à vouloir dépouiller la France du grand principe de Tunité monarchique, œuvre laborieuse des siècles, condition de la grandeur nationale,, nerf de notre action, sauvegarde lutélaire de notre territoire.
Ceux qui, se levant dans une société de quatorze siècles, voulurent non-seulement agrandir, perfectionner , corriger le grand édifice de la monarchie française , d'après les progrès de la civilisation et la marche de l'esprit humain, mais le renverser pour le rétablir sur un nouveau plan, dont il se firent seuls juges, ceux-là méconnurent donc à la fois les. devoirs du présent, les droits du passé et ceux de l'avenir. Us furent coupables envers les tombeaux de leurs pères, comme envers les berceaux de leurs enfants ; usufruitiers de la France, ils agirent comme s'ils en étaient propriétaires. Dans leur personnalité ambitieuse et exclusive , ils ne tinrent compte ni des sueurs, ni du sang versé par les générations qui avaient marché devant la leur, et, préférant leur raison à la raison traditionnelle de la France, ils déchirèrent le testament des siècles qui avaient travaillé au magnifique monu-
SIO CRITIQUE
ment de la monarchie française. La patrie» comme nous l'avons montré» ce n'est pas seulement ce point dans le temps qu'on appelle une génération, c'est Fensemble des générations réunies par ces grands liens de la nationalité» qui traversent le temps comme Tespace. Nous sommes les compatriotes de ceux qui défendirent le principe monarchique en même temps que le principe de l'indépendance nationale» sous Charles V, Charles VI» Charles VU» et sous Henri IV; compatriotes de ceux qui moururent pour conquérir à la France ses frontières naturelles» sous Louis XIV» comme de ceux qui» bien des siècles auparavant» partirent pour aller délivrer les saints lieux » et rendirent le nom des Francs &meux dans tout lOrient » à tel point qu'aux yeux des Musulmans» tout Européen fut couvert par ce glorieux nom. Plus on réfléchit» plus celle prétention de tout immoler à Tabitraire d'une génération parait étrange. Quoi l c'est la main de nos pères qui» par des combats» des traités» a formé le territoire que nous habitons ; nos devanciers ont défriché les terres qui nous nourrissent» creusé les canaux qui ouvrent des voies à notre commerce» créé les ports qui abritent nos vaisseaux ; le sol qui nous porte» les édifices dont nous sonunes fiers» la gloire qui nous iUu-
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mine dé ses rayons, les arts qui nous consolent^ toul, (jusqu'à la langue dont nous parlonSi est rœuTre de ce magnifique ensemble de travaux, d'efforts, de dérouements, de sacrifices, d'ins* pirations^ de martyres, de revers, de victoires, de peines, de grandeurs, <pii représente ce labeur de quatorze siècles qu'on appelle l'histoire de France. Et il appartiendrait à la raison d'une génération de disposer souverainement de l'ce»vre que tant de générations ont laborieusement créée t Non, cela n'est pas, cela ne saurait être ; et, malgré les lumières, les mérites et les servi-* ces de la* Constituante, cette &nte pèsera éternellement sur sa mémoire.
Cette &ut6, éa effet, entratna logiquement tous les actes qui suivirent* Certes, il n'entre pas dans notre pensée d'assimiler les actes de la Constituante à ceux de la Législative et à ceux de la Convention, et il y a entre la première de ces trois assemblées et les deux dernières, des difféx* rences que nous avons signalées; maisdles ont cependant un caractère commun : c'est qu'elles ftirent trob dictatures qui se mirent au-dessus des lois qu'elles n'avaient point Eûtes, pour faire prévaloir leurs idées, rationnelles ou non; les journées des 6 et 6 octobre tolérées , et celle dn 15 juillet approuvée par la Constituante, le
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serment du Jeu-de-Paumei soutenu paVle peuple de PariSi voilà le point de départ de la Consti* tuante, et la condition de tout ce qu'elle fit. Toute la ligne de la Constituante peut se réduire à ceci : regarder comme rationnel ce qui serait conforme à la raison ou à la passion de TAssemblée, l'imposer au Roi par la toute-puissance de la multitude. Ce fut là précisément le système de conduite de la Législative et de la Convention. Qu'elles voulussent d'autres choses que la Con* stituante, cela est vrai; mais il est vrai aussi» qu'elles croyaient que tout ce qu'elles voulaient était raisonnable, et qu'elles appelaient la multitude à l'exécuter. Ce qui se passait sous la Législative et la Convention, était donc précisément la suite et la conséquence de ce qui s'était passé sous la Constituante. Évidemment, le peuple, dans les journées des 5 et 6 octobre, et dans celle du 16 juillet, que la Constituante avait approuvées, avait été accepté par elle comme juge entre la royauté et l'Assemblée; quand on est le juge entre deux personnes, on est le juge de ces deux personnes. Ce n'était pas par la force d un droit que la Constituante avait vaincu la royauté, c'était par le droit de la force. C'était donc elle qui avait intronisé la force. Qu'on le remarque, tout chez elle, nous disons dans son origine et dans
son pouvoir constituant, était irrégulier, arbitraire, et par conséquent irrationnel. Envoyée pour concourir avec la royauté à établir la constitution, elle en avait fait une à priori à elle seule ; elle avait déchiré ses cahiers ; elle avait persisté à demeurer assemblée, malgré le droit que le Roi avait de la dissoudre; elle avait prolongé d'elle-même ses pouvoirs, qu'elle ne tenait pas d'elle-même, mais des électeurs. Une autorité arbitraire dans son principe , est condamnée à être arbitraire dans ses moyens. L'Assemblée fut donc obligée de recourir à la force populaire» contre la force régulière restée aux mains du Roi. Cette toute-puissance de la force dont on parle ne commence donc pas à la Législative ni à la Convention, qui ne firent que la continuer. La Législative fut la logique de la Constituante, comme la Convention fut la logique de la Législative.
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Nous venons d'indiquer la seconde &ute de la Cionstituante* Elle désoi^ani$a la force régulière delà société^ et par conséquent elle la livra aux forces irrégulières qu'elle contenait dans son sein. Cette &ute était la conséquence Êitale de la première, et devait être la source de tous les malheurs qui allaient suivre. Pour abaisser la royauté et la réduire à la position subalterne qu'on lui destinait dans la politique , il fallait la désarmer. La Ck>nstitaante commença donc ce travail de désorganisation que la Législative acheva. Du moment qu'elle voulait tout soumettre à l'omnipotence de sa raison, il fallait qu'elle
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affaiblît tout ce qu'elle soupçonnait d'avoir la pensée de conserver quelque chose des institua tions anciennes ; et, comme elle laissait le pou^ voir exécutif dans les mains de la royauté, qui pouvait être tentée de s'en servir pour résister, elle était condamnée à énerver le pouvoir exécutif, et à se ménager une puissance à l'aide de laquelle elle pût dompter le^ résistances royales. Elle était donc logiquement conduite à accepter la force révolutionnaire pour auxiliaire; dangereux auxiliaire , qui devint souvent le maître !
Tous les discours des derniers temps de l'Assemblée Constitutante sont remplis de plaintes et de réclamations contre le despotisme des tribunes del' Assemblée, et contre l'omnipotence des clubs, ces associations redoutables qui , conservant une force collective au milieu d'une société réduite k l'éparpillement de l'individualisme, devaient finir par tout dominer et tout^d>sorber dans leur action irrésistible. Les plus grandes hardiesses de la Ck>iistituante furent souvent des actes de fiiiblesse. Elle avança contre le trAne en reculant devant la rue. Les éloges que donne M. de Lamartine à la ferm^ inébranlable avec laqueUe elle fit tout ce qu'elle voulut, sont donc bien mal mérités, et, quand on étudie les affaires €t les dÎBCourB de œ temps , on ae trouve un peu
loin de ce portrait idéal de la Ck>iistituaiite, semblable aux stoïciens antiques, bâtissant Tédifice de leurs idées au bruit d'un monde qui tombe, sans laisser influencer leur raison par la crainte. Le discours de Malouet , cité avec tant d'éloge par Tauteur, représente bien différemment la situation de la Constituante, et il montre à quel point la pression extérieure agissait sur F Assemblée, et, en même temps, combien le travail de désoi^nisation des forces publiques avait ùdt déjà de progrès quand elle se retira.
On sait que cette désoi^nisation des forces publiques, et cet anéantissement de tous les moyens d'action que possédait le pouvoir exécutif, fut un des griefs allégués pspr Louis XVI, dans la proclamation qu'il laissa en partant pour Varennes : a Le Roi, esfr-il dit dans cette proclamation, a été déclaré chef suprême de l'administration, et il n'a rien pu changer sans la décision de l'Assemblée. Les chefs du pai*ti dominant ont jeté une telle défiance sur les agents du Roi, et les peines portées contre les prévaricateurs ont feit naître tant d'inquiétudes, que ces agents sont restés sans force. La forme du gouvernement est restée surtout vicieuse par deux causes : l'Assemblée excède ses pouvoirs, en s'occupant de la justice et de l'administration de l'intérieur ; elle
exerce, par son comité de recherches, le plus barbare des despotismes ; il s'est établi des associations sous le nom des Amis de la ConstittUion, qui offrent des corporations infiniment plus dangereuses que les anciennes ; elles délibèrent sur toutes les parties du gouvernement, exercent une puissance tellement prépondérante, que tous les corps, sans en excepter l'Assemblée nationale même, ne font rien que par leur ordre. Lorsque les Etats-^néraux se sont donné le nom d'Assemblée nationale , on se rappelle les menées des Êictieux sur plusieurs provinces; on se rappelle les mouvements qui ont été occasionnés pour anéantir la disposition des cahiers qui portait que la confection des lois aurait lieu de concert avec le Roi. L'Assemblée a mis le Roi hors la constitution , en lui refusant de sanctionner les actes constitutionnels, en rangeant dans cette classe ceux qu'il lui plaisait d'y ranger, et en limitant à la troisième législature le refus de sanction (1). »
(i) Le Roi continuait ainai : « Qu'on examine les difiérents points de Fadministration, on verra que le roi en est écarté* n n'a point de part & la confection des lois; seulement, il peut prier TAssemblée de s'occuper de telle ou telle chose. Quant à Tadministration de la justice, il ne fait qu'expédier les pouvoirs de juges, et nommer les commissaires du Roi, dont les
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On ne saurait dire que ces plaintes du Rot dissent seulement une tactique politique pour mo« tiver son départ, et le dessein où il était d'aller se placer au milieu de Tannée de M. de Bouille. Deux ans plus tard, lorsqu'il écrivait au pied de récha£iud du 21 janvier, son évangélique testa*ment^ dans cette heure supràoie où Ton n'a {rfna besoin de voiler la vérité, quand les penq)ectîye8 du temps se fermaient pour lui sur cet horizon saiH glant^ et que les perspectives de Téternilé allaient s'ouvrir, il renouvelait la même plainte. Son«« géant à ce fils qu'il laissait derrière lui, etpré^ voyant avec tristesse qu'il pouvait <v avoir le mal«
fonctions sont bien moins considérables que celles des anciens procureurs généraux. La partie publique a été dévolue à de nouveaux offlciens. Il restait une dernière prérogative, la plus belle de toutes, celle de iaire grâce et de conmiuer iefi j^ines; vous l'avez ôtée au Roi. Ce sont maintenant les jurés qui l'ont, en appliquant, selon leur volonté, le sens de la loi. Le Koi a été déclaré chef suprême de l'armf^; cependant, tout le travail a été fait par les comités de rAssenblée nationaie, «ai» ma participation. On a été obligé de refaire le travail des officiers généraux, parce que les choix déplaisaient aux clubs. Ce n'est qu'à eux qu'on doit attribuer la plupart des révoltes de l'arnïée. Le résultat de toates les opérations de l'Assemblée est donc la royauté détruite, les propriétés violées, la sûreté des personnes compromise, une anarchie complète dans toutes les parties de l'empire, sans aucune apparence d'aulonté suffisante poiff rarréier. >
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heur â*êttë roi, » fdnt les chose» humaines ont de tidsditiHle^datts les temps de réfdlution, il ftjoit^ tait5 «rJeKceminiâiideàiiHmfflsdesotigerqtill ne peut feire le boûbeur des peuple» qu'en régnant suivant les lois^ mais en même temps, qu'un roi ne peut les feire respecter, et feîrele bien qui est dans son cœur» qu'autant qu'3 a Tautorité nécessaire » et qu'autrement , étant lié dan» ses opéraftiotts, et n'insfwant point de rei^pect, 3 est plus nuisible qu*utîle. » fl. fallait que le souvernir amer de l'impuissance à laquelle la royauté avait été rédnite, fut bies profondément graivé dans le cœur de Louis XVI, pour qu'an moment de monter sur Féchafaud du 21 janvier, il recom-* mandata son fils iMrisonnier^ de ne pa» accepter une reiqionsabilité sans puissance et tme antorité dominée par les forces irrégulières de la société. Ce ne sont pas seulement les paroles de Louis XYI qui Gonstal^ii cette situation, ce s<»it las dja«« coMions mêmes de f Assemblée Cdtistituâmte (f)r
(IJ An nombre des pièces les plus remarquables qui constatent fa situation de la France dans les derniers temps de rAssembTée, il faut placer la lettre écrite & rissembléè par U philosophe Ilaynal : « Tose, depuis longtemps, parler aux rois de leurs devoirs, disait-il ; souffrez qu'aujourd'hui je parle au peuple de ses erreurs* Hélas ( j^étais plein d^espoir et de joie^ lorsque Je vous ai vu poser les fondements de la félicité pu-' bliqne, poursuivre Tes abus, proclamer tous les droits, dou-
ce sont surtout ses derniers actes. L'audace des forces irréguliëres de la société avait tellement grandi , que F Assemblée fut obligée de Êdre contre elles la journée du ChamiMle-Mars avant de se
mettre aux mêmes lois» à un régime uniforme» les diverses parties de Tempire. Mes yeux se sont remplis de larmes, quand j'ai vu les plus méchants des hommes employer les' plus viles intrigues pour souiller la Révolution; quand j*ai vu la licence marcher en triomphe sous les enseignes de la liberté. Partout j'ai cherché les vestiges de cette autorité centrale qu'une grande nation dépose dans les m&ins du monarque pom* sa propre sûreté ; je no les ai trouvés nulle part. Tai cherché les principes conservateurs des sociétés» et je les ai vus attaqués. Tai cherché sous quel abri repose la liberté individuelle, et j'ai vu l'audace toujours croissante, invoquant, attendant le signal de la destruction, que sont prêts à donner les factieux, et les novateurs, aussi dangereux que les factieux. Tai entendu ces voix insidieuses qui vous environnent de fausses terreurs, pour détourner vos regards des véritables dangers; qui vous inspirent de funestes défiances, pour vous faire abattre successivement tous les appuis du gouvernement monarchique. Tai Irémi, surtout, lorsqu'on observant, dans sa nouvelle vie, ce peuple qui veut être libre, je l'ai vu, non-seulement méconnaître les lois sociales, l'humanité, la justice, qui sdnt les bases d'une liberté véritable, mais encore recevoir avec avidité les
nouveaux germes de corruption Ouvrez les annales des
peuples, voyez combien d'empires ont péri par l'anarchie. U est temps de faire cesser celle qui nous désole, d'arrêter les vengeances, les séditions, les cruautés. Pour arriver à ce but salutaire, vous n'avez qu'un moyen : ce moyen serait, en révisant vos décrets, de réunir et de renforcer des pouvoirs affaiblis par leur dispersion; de confier au Roi toute la force néces-
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retirer» car, après le voyage de Varennes, ce n'était plus seulement la royauté qui était menacée, c'était la Constituante et le pouvoir municipal de Paris, qui marchait d'accord avec elle. Les derniers temps de l'existence de TAssemblée sont remplis de mesures, «telles, que les lois sur )a police correctionnelle, la loi sur la police municipale, le décret contre les clubs, qui révèlent que les Ck)nstituants comprenaient la nécessité de réagir contre cette désorganisation de la force publique, et cetascendant des forces irrégulières, qu'ils avaient pendant si longtemps Êivorisés.
Ces.deux Êiutes de la Constituante sont si graves, que toutes les autres &utes qu'elle put commettre n'ont qu'une importance secondaire à côté de celles-là. Elle substitua le droit rationnel au droit national, et méconnut, au nom de ce droit rationnel, un des principes essentiels de la société firançaise, le principe monarchique : c'est la première et la plus funeste de ses fentes. Elle appela les forces irrégulières de la société à jouer le rôle d'arbitre entre elle et la royauté, et elle reconnut
saire pour assurer la puissance des lois, de veiller, surtout, à la liberté des assemblées primaires, dont les factions ont éloigné tous les ciioyens vertueux et sages. »
Cette adresse de Thomas Raynal fut lue à rAssemblée dans la séance du 5i mai i 79i .
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ainsi le terrible droit de rinsurrectioii, qm d^ vai» exercer une action si Êitale sons les dem autres Assemblées. Sa main avait ouvert une brèche dans la digue qui préservait la soci^: cette brëche ne put être fermée, et l'Océan y passa. »
■^<ii»»
07 SIPKOaHI AOUSSÉ PAR IL Dl UVAXTUI A U
COISriTIIAITIi
Reste à examiner le seul reproche adressa à la Constituante par Tauteur des Girondins, qui trouve que la Constitution de 1791 eût été sans dé&ut,8telle n'avait pas maintenu la royauté, et si die avait établi la république.
Etrange reproche, à vrai dire, que celuî-lh, aux yeux de ceux qui se rappellent que l'Assemblée Constituante avait été envoyée par six millions de Français, avec le mandat positif, inscrit dans l'universalité des cahiers, comme le constata M. de Clermonir-Tonnerre, de maintenir le gouvernement monarchique ! Ainsi, le devoir de
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TAssemblée nationale, suivant Thistorien, était de désobéir formellement à la nation, dont elle tenait tous ses pouvoirs. De sorte que la représentation d'un peuple est, selon lui, aur-dessus de ce peuple, que le mandataire est supérieur au mandant, et que les assemblées représentent les nations, non pour foire la volonté nationale, mais pour courber la volonté nationale sous le joug de la volonté parlementaire. Si une pareille doctrine pouvait jamais être admise, ce ne seraient plus des représentants que les électeurs se donneraient, ce seraient des maîtres, et les gouver^ nements représentatifs ne seraient plus que des oligarchies électives.
Nous allons plus loin ; nous maintenons qu'à l'époque où la Constituante rendit à Louis XVI , suspendu depuis Varennes, sa place dans la constitution , il était impossible d'établir la république en France. Seulement, nous nous réservons de présenter des preuves à l'appui de cette assertion , danis le livre consacré aux Girondins. En elDFet, le reproche que M. de Lamartine adresse aux derniers jours de la Constituante, il l'adresse aussi aux premiers jours de l'Assemblée législative , qu'il accuse de n'avoir pas établi la république à son avènement. Or, si nous prouvons, comme nous le prouverons en effet, que des ob-
Stades insurmontables s'opposaient à l'établisse*ment de la république au début de la Législative , à plus forte raison res(era-t-il démontré qu'elle n'était pas réalisable dans les derniers temps de la Ck)nstituante. Le travail de démolition étant moins avancé , la brèche moins large, la bour^ geoisie , chez qui l'esprit monarchique avait encore conservé de profondes racines, étant toutepuissante, la garde nationale ayant toute la force de son organisation , l'armée ayant pour chef des royalistes constitutionnels, l'émigration étant moins générale, toutes les autorités municipales de Paris étant opposées à la démocratie pure , ainsi qu'on le vit dans la journée du Ghamp-de- Mars , comment eût-il été possible d'établir la république avec tant de moyens de moins , et tant d'obstacles de plus?
M. de Lamartine tempère le seul reproche qu'il adresse à la Constituante, par une louange : il veut que, convaincue de la nécessité d'établir la république, cette Assemblée ait résisté par une pitié respectueuse pour une race royale depuis si longtemps en possession du pouvoir ; de sortç que sa seule Êiuteeût été le résultat d'une vertu. Les &its viennent encore ici contredire l'appréciation de M. de Lamartine, et l'excuse louangeuse qu'il donne à la conduite de la Consti-
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tuante, ne semble pas mieux motivée que le rq[)roche qu'il adresse à cette Assemblée.
L'exigence politique delà Constituante separ^ tage en deux périodes bien distinctes. Dans la première, qui dure jusqu'au voyage de Varennes, elle est en lutte ouverte avec la royauté , et elle travaille à la dépouiller de toutes ses prérogatives, et à la réduire à une condition subalterne. Pendant toute cette période , la pitié respectueuse dont M. de Lamartine parle ici, ne parafe pas. La Constituante accepte le 1 S juillet, les S et 6 octobre ; elle admet le concours des clubs , de Témeute et de rinsurrectioji , afin d'assurer son asoradant contre l'autorité royale. Le voyage de Varennes» c'est la ftiite de la royauté vaincue dans es dud politique. L'Assemblée victorieuse et maîtresse fait arrêter et conduire aux Tuileries la royauté vaincue; elle la suspend de ses fonctions. Dès lors la lutte est terminée» et terminée an proit de l'AssemMée. Mais» an moment oà ce duel s'adiève, une autre lutte commence : celle des forces irréguliëres qne la Constituante a appdées à son aide dans sa lutte contre la royauté » et qui vont disputer à l'Assemblée les fruits de la victoire qu'eUee l'ont aidée à rem*porter. Telle est la loi étemelle de la politique : deux vainqueurs pour une victoire» c'est trop;
il faut qu'une nouyelle lutte décide à qui appai^ tiendront les dépouilles opimes.
Proclamer la république , c'eût été, de la part de la Constituante, décider la question contre elle-même , et abdiquer dans les mains de la démocratie; conserver la royauté, c'était travailler pour la bourgeoisie. Sieyës écrivait, au commencement de la Révolution, la fameuse brochure qui avait pour titre : Qu'e$tr-C€ que le tiers^ état? Taut.-^Qu'est^l? Rien. Le tiers-^tat était •arrivé au point où Sieyès voulait qu'il Ait; après le voyage de yarennes,il était tout ; l'Assemblée, qui était son expression, ne voulut pas le faire descendre. Elle avait à choisir entre la royauté, qu'elle avait réduite à lui demander merci, et la démocratie, qui lui demandait compte de la vie* toire,augain de laquelle elle avait tant contribué; entre la royauté, qu'elle avait non-seulement vaincue, mais amnistiée, amenée à accepter l'injure de ce pardon , et la démocratie, qui aspirait ouvertement à la puissance ; entre la royauté huraîlîéeetobéissante^et ladémocratie impérieuse etaspirant à devenir maîtresse. Préférer la royauté, c'était pour le tier8«-4tat , qui dMdinait dans l'Assemblée, se préférer lui-même, caria royauté n'était plus qu'un instrumentdans sa main) c'était le plastron derrière lequel la bourgeoisie régnait.
On voit donc qu'il n'y eut là ni pitié respectueuse pour une race antique» ni attendrissement, ni vertu ; il^ y eut un calcul politique. A partir du retour de Varennes, on remarque une réaction évidente dans'la conduite de la majorité de TAssemblée. Elle ne lutte plus contre la royauté qu'elle a vaincue, elle cherche à armer le tiersétat d'une force suffisante pour conserver les fruits de sa victoire, contre la démocratie qui va les lui disputer ; ce ne saurait être là l'objet d'un éloge ; quoi d'étonnant à ce que le tiers-^tat, qui . dominait dans l'Assemblée, préférât la monarchie dont il héritait, à la démocratie qui se présentait comme son héritière? Le présent ne craint point le passé, il ne craint que l'avenir. Ceci explique pourquoi la Constituante frappa la République au Champ^e-Mars, dans la journée du 15 juillet 1191, et rétablit le Roi dans ses fonctions, le 13 septembre de la même année.
Ces efforts devaient être impuissants. La logique des situations et Ja pente des idées l'emportent sur les vains obstacles que leur oppose la volonté humaine. La Constituante avait fait on toléré des choses qui assurèrent la victoire à la démocratie. Les journées du IS juillet et celles des 5 et 6 octobre, préparèrent celles du 20 juin et du 10 août. La suspension du Roi» au retour de Va-
DBS OUONDDfS. 9M
rennes , était la préface du procès du 21 janvier. H est plus facile d^allumer que d'éteindre les incendies , de détruire les remparts qui protègent les sociétés, que de les relever, et il n'appartient qu a celui qui commande a la mer, de dire à cette autre mer des idées, qu'aucun rivage n'arrâte : a Tu n'iras pas plus loin. »
M. de Lamartine s'est donc gravement mépris sur les points fondamentaux, dans ses appréciations sur la Cionstituante : « Le concile odcuménique de la raison , » comme il l'appelle, ne fut point doué de l'infaillibilité qu'il lui décerne. Sans contester en aucune façon les lumières des hommes éminents qui sidèrent dans cette Assemblée, et l'utilité des réformes qu'ils accomplirent, nous croyons avoir démontré quils ne méritèrent ni les louanges, ni le reproche que leur adresse l'historien. Envoyés pour proclamer les principes avoués par la France, ils substituèrent l'autorité deleurraison à celle des cahiers des bailliages, et ouvrirent ainsi la route à tous les novateurs qui voulurent substituer au droit national l'arbitraire de leurs idées ; ils méconnurent le principe monarchique , qui est fondamental en France, en disant du Roi un fonctionnaire, au lieu de le re* garder comme le représentant héréditaire de la nation; ils désorganisèrent la force publique et
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favorisèrent le développement des forces irr^n-liëres de la société , et livrèrent ainsi l'avenir de la société française anx factions. Enfin, obtenant des résultats au rebours de leurs désirs, ils préparèrent, en fait, le renversement de la royauté qu'ils voulaient maintenir, et l'avènement de la république qu'ils voulaient empêcher. La Constituante ne laissa point, il est vrai, en se retirant, la locomotive renversée; mais, conductrice imprudente, elle la laissa sortie des raiis , et courant à toute vapeur vers les abymes.
LIVRE CINQUIËHE
LIS siftonin.
êêWL et
Les Girondins sont, sinon le sujet unique, au moins l'occasion du livre de M. de Lamartine. Cette espèce d'association politique qui exerça une si grande influence sur la Législative, et qui disputa aux Montagnards, avec avantage, la di-rection de la G>nvention, pendant la première partie de son existence, sert de transition entre les Constituants et les Montagnards, et se trouve ainsi placée à l'instant critique de la Révolution. Quand il s'agit de juger la manière dont M. de Lamartine les apprécie, nous éprouvons un embarras qui paraîtra peulnêtre étrange. Pour juger une opinion, il&utla connaître ; or, il n'est pas fiicile de connaître exactement l'opinion de M. de
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Lamartine sur les Girondins. Serait-ce donc que l'historien n'aurait point d'avis sur cette par^ tie si intéressante et si dramatique de la Révolution î Toutau contraire, c'est qu'il en a plusieurs. Il est extrêmement difficile de contredire M. de Lamartine, parce qu'il se contredit sans cesse lui--méme; quelque reproche qu'on lui adresse, il serait toujours en mesure de répondre, en prouvant qu'il a exprimé une opinion contraire à celle dont on l'accuse. Dans cet embarras, nous ne croyons pourrwr mieux feire que d'adopter, comme l'expression définitive de sa pensée, le jugement d'ensemble qu'il prononce sur les Girondins au moment de leur mort.
Suivant M. de Lamartine, « les Girondins eurent trois torts : celui de ne pas avoir proclamé la république à l'ouverture de l'Assemblée législative; celui d'avoir ainsi réduit la souveraineté nationale à agir comme faction, prêté la main au supplice du Roi, et forcé la Révolution à employer des moyens cruels ; celui d'avoir voulu gouverner sous la Convention , quand il fallait combattre. Us eurent trois vertus : ils adorèrent la liberté ; ils fondèrent la République ; ils moururent pour refuser du sang au peuple : on gravera sur leur mémoire la devise de Verguiaud : Potins mort qwm fœdari. »
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Remarquez d'abord cette symétrie poétique des vertus et des vices des Girondins, qui se balancent en nombre égal. Trois torts, ni plus ni moins; trois vertus, ni moins, ni plus. Le premier de leurs torts, c'est le même que M. de Lamartine a reproché à la Constituante, et nous nous sommes engagé à l'examiner avec plus de détails.
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C'est chose étrange, que cette persistance de Tauteur à indiquer comme la cause des maux dont la France fut accablée, et des crimes qui déshonorèrent la Révolution, le retard qu'on mit à proclamer la république , lorsqu'il est notoire que l'établissement de la république Ait le signal d'une recrudescence de malheurs et de crimes. Cette préoccupation est d'autant plus singulière, que la république, que M. de Lamartine regarde comme si nécessaire, qu'on ne put en suspendre l'inauguration qu'au prix des plus grandes calamités, ne réussit à se soutenir qu'à bras de bourreau, et disparut, au bout de quelques années, sans pouvoir s'acclimater dans notre pays.
Reprocher aux Girondins de ne pas l'avoir établie à Touverture de la Législative, c'est méconnaître profondément la situation de là France, et ce principe de la génération des causes et des effets. La république, nous l'avons dit, était en germe dans cet axiome posé par la Ck>nstitnante : <f Le Roi est un délégué, et l'Assemblée est le souverain ; » mais, avant que la république sortit de ce principe et se traduisit en fait, il y avait tout un travail de gestation nécessaire. En politique, on ne saurait supprimer les intermédiaires ; et quand M. de Lamartine demande pourquoi les Girondins ne proclamèrent pas la république à l'ouverture de la Législative, c'est comme s'il demandait pourquoi on ne saurait aller de l'extrémité d'une ligne à l'autre sans traverser le point central, ou, pour vulgariser cet axiome, pourquoi , en allant de Paris à YersaiUes, on traverse Sèvres ou Saint-Cloud.
Songez à la situation où se trouvait la France quand la L^slative se réunit. La Constituante venait d'achever son œuvre, et elle avait laissé derrière elle, en partant, cette constitution si longtemps attendue, comme le talisman de la fortune du pays et la panacée souveraine de ses maux. Les espérances que cette constitution avait Élit naître, étaient encore dans toute leur ferveur,
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ek h ncuTeUt AiMinUé* vtmit M noittin^ pour jgore l'^upérie&ee pratiqué àè IVeuTre de la Goup ctit««iit«» an eencoumntaTee fai royauté à mettre ea «ouvement les roMget 4e eette grande maçl^ine politique, il y avait doue alot-s plusieurs ojwftafile» mTiacihlQs à rétaUisMBaent de la-r^pn» Uiqiie : d'ak«rd» l'iaiiciease najorM de la na^n, pl^e de jfeâ dans l'œuvre de la CanstilMyAte, aurait rejeté bien loîii la rd^pablifue, e«nne une nôuTeauté dai^yarettae, qui TenaA; » »6Me en traven dei Inena dana k înÛMance diifueln elfe ae eroyait an nement d^entrer^ Autantawraitmia prepoMT auK Israélîtae» apvteliiir pèlerinafede quarante ana dans le désert» de reoowneneer leur existence «nrante, à linrtant o% la «erre promise envrak défaut eux ses duaupa Ibrtinid». 1C« deLamartine dit en prc^pres tannes: «Laeenstitiitkm inapirait un ftuaatisme réel à celle UMb^ inerte qui ne juge les choses que par les mots, et qui croit im^issable tentée que la loi pvodMne sacré. » L'AssfimMée elte-^mteie» qui avail élé éiae sous l'anpire des iltasiens dont lepaysélail eniYré, n'étMt pas mieux prépwéeà la répiMique. L'iûsienen oublie que les ConelitutionB^, ces liéritiers deadodrineadhe lamajorilé AssOemistitaants, y étaient en gvand nonaike, et<pie les centres, qui décidaiea4la majerité^ hésitaient enire
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les Conrtitiitîoniiek et les Girondins» mais en dMw nant oqftendantla majorité aux Coiistif»ti#nnels au début de TAssemblée. Enfin, eirconi^ncadié** cisive, Paris, qui exerça une influence si marqnée sortons les événements de la Rérolution, n'aurait pas tolëré l'établissement de la république à Té-* poque dont il s'agit. Pour en demenrer convaincu, il suffît de se souvenir que peu de temps s'était écoulé depuis le jour où la garde nationale, ^illy et La&yetfe en tête, avait déployé le drapeau rouge Contre le rassemblement du Chaaip«de» Mars, et avait dissipé par la force PémeuCe, qai demandait la dédiéance du Soi comme conséquence naturdledu voyage de Varennes.
Un ftiit, que M, de Lamartine a rappdié luimême, mais qu'il a sans doute oublié lorsqu'il s'est agi de porter sur les Girondins un jugement d'ensemMe, établit, d'une manière bien plus in* vindUe encore, Timpossibilité de l'^ablissement de la république. A Touverture de la LégielatiTe, les esprits les plus violents de TAssemblée, Coudion. Chabot et quelques autres, voulurent faire supprimer le cérémonial monarchique ; ils arra-* dièrent à la surprise un décret qui ,dédda que rAssemblée pourrait s'asseoir et se couvrir de* vaut le Roi, et qu'on ne lui accorderait, pour la séance royale, qu'un feuteuil pareil à celui du
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président. Le Roi, indigné, ayant déclaré qu'il ferait ouvrir la session par ses ministres, « ce bruit, répandu dans Paris, dit M« de Lamartine, amena une réaction soudaine en faveur du Roi. » Cette réaction fiit si vive et si impérieuse, que TAssemblée, « sentant que la popularité lui manquait, » révoqua son décret, ce Cette rétractation, continue H. de Lamartine, fut accueillie avec transport par la garde nationale. Le peuple, qui aspirait au repos après tant de journées d'agitation, qui manquait de travaU, d'argent et de pain, intimidé de plus en plus par les approches d'un hiver sinistre, vit avec indifférence la tentative et la rétractation de l'Assemblée. Il laissa impunément outrager les députés qui avaient soutenu les décrets. Goupilleau, Couthon, Bazire, Chabot, furent menacés, au sein de l'Assemblée même, par les officiers de la garde nationale. Ces députés, secondés par Bazire, vinrent dénoncer ces outrages au club des Jacobins; mais rien ne s'émut hors de la salle. »
Voilà comment la république était possible à l'ouverture de la Législative ! On aurait eu contre soi la France, l'Assemblée, Paris et l'armée, et comme ce ne sont pas les événements qui prennent l'heure des hommes, mais les hommes qui prennent l'heure des événements, les Girondins
furent obligés d'attendre. Proclamer la républ^ que à répoque indiquée par M. de Lamartine, c'eût été commettre la plus grande faute qui pût être commise, et rendre à la royauté le plus grand service qui pût lui être rendu, car c'était démasquer la batterie avant Theure» et avertir à temps ceux qui croyaient que la république ne viendrait jamais, de l'imprudence de leur quiétude et du danger de leur sécurité. L'erreur d'appréciation de M. de Lamartine sur ce point, est d'autantplus inexplicable, qu'il a lui-même indiqué, dans le cours de son histoire, toutes les barrières que la république eut à firanchir pour arriver, et toutes les résistances et les répugnances qu'eUe rencontra dans le pays. Ainsi, quand la journée du 20 juin, essai et prélude de la journée du 10 août, vint montrer à la France la royauté insultée dans son propre palais, il reconnaît que « devant la « réaction de l'esprit public, les Jacobins et les € Girondins effrayés se turent. » Il ajoute qu'à l'arrivée de La&yette, « ces deux actions furent consternées, et qu'elles ne se rassurèrent que lorsqu'elles virent qu'il n'y avait ni baïonnettes ni mesures derrière cette manifestation désarmée. » Enfin, il conclut en ces termes : < U aurait pu écraser les &ctieux, il ne fit que les irriter. » Si M. de LaÊiyette aurait pu écraser les Girondins
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et les Jacobins gudcitant la promenade insnrreo tionnelle du 20 juin, que n'aurait-il pas pu, neuf mois plus tôt, contre les Girondins proclamant la république à TouTerture même de la Législative, alors que les Constitutionnels avaient encore la main sur tous les éléments de la force publique, que rémigration n'avait pas encore pris tout son développement, et que le travail de désorganisa^tîon que les Girondins et les Jacobins accomplirent sur l'armée^ alors constitutionnelle sf eJIe n'était plus royaliste, était encore à ÊdreT
L'opinion que M. de Lamartine exprime ici ne soutient donc pas la discussion, et lui-même l'a ruinée par la base, avant de renoncer* Non, il n'est pas exact de dire que ce ftit une erreur de jugement de la part des Girondins, trop lents à proclamer la république, qui amena tous les crimes et tous les malheurs de la Bévolution ; il fallut, au contraire, tous ces crimes et tous ces malheurs pour rendre la république possible. Les louer de l'avoir établie, et blâmer les moyens qu'ils employèrent pour l'établir, c'est une con-* tradiction. U fallut leur ministère délpyal, leur longue conspiration, le travail de désorganisation auquel ils se livrèrent, pour ouvrir des issues aux forces violentes de la révolution qui renversèrent plus tard le trône» Il Mut qu'ils entra»-
sent dans la place^ comme ministres, pour la démanteler, et qu'ils en sortissent et vinssent l'attaquer plus tard, comme ennemis, par les brèches qu'ils avaient laites eux^niémesdans les remparts de la monarchie.
S7ITE DI Vmm DI L*CPIII01T DS IL DZ LAKÀRTI».
M. de Lamartine , qui réhabilite les Girondins dans la conclusion de leur histoire , les déshonore et les tue moralement dans le récit; et il nous suffira presque de rassembler ces fragments de vérité épars, pour recomposer le jugement que portera sur eux la postérité, jugement si différent de l'apologie que voudrait £dre accepter M. de Lamartine, quand le moment de conclure est venu. Ici, nous aUons retrouver cette contradiction perpétuelle qui semble d^énérer en système chez Pauteur. Le blâme et la louange , la vérité et Terreur, l'affirmation et la négation se heurtent à chaque page. Il y< a tout à la fois, dans son livre, le roman et l'histoire de la Gironde , mais le roman, doré des rayons de la poésie, et
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qui a mis à sa marque tous les morceaux d'apparat, frappe plus les yeux ; il ùaA aller chercher rhistoire éparpillée dans la longue exposition des Êiits, et cachée, pour ainsi dire, aux regards, pour qu'eUe ne vienne point jeter ses ombres sur ces espèces de bouquets flamboyants que M . de Lamartine, avec toute la magnificence de son style, tire à la fin de ses grands tableaux. Nulle part, la remar-* que que nous présentons ici ne se trouve mieux justifiée , que dans le portrait que trace M. de Lamartine de madame Roland 9 œtte femme célèbre, dans laquelle se résument les qualités brillantes et les tort» de la Gironde. Le poète, si sévère, si cruel pour la Reine de France, s'est déclaré le chevalier de la reine de la Gironde ; et si l'on se bornait à lire le jugement d'ensemble qu'il a porté sur eUe, on pourrait croire que la vie de cette femme célèbre office une perpétuelle matière au panégyrique.
Ici, nous éprouvons un embarras véritable. Le malheur présente, à nos yeux, quelque chose de si saint, que notre blâme hésite, quand, pour arriver à la mémoire que notre raison condamne , il&ut traverser un échafaud. Cependant, dans le poème que M. de Lamartine composé au sujet de madame Roland, dans cette bucolique qu'il soupire sur un ton si doux , et qui se dénoue si
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crueUement dans la tragédie du ai janvier , et dans celle dn 16 octobre, il y a un tel déni de justice historique » une rêverie si étrange , que nous ne pouvons nous dispenser de rétablir la vérité. Les éléments de cette vérité , nous les prendrons , nous Tavons dit , dans le récit de M. de Lamartine lui-même. Que fut madame&o« land f après tout T Une femme courageuse^ nous commencerons par le dire t mais qudle femme manqua de courage dans cette époque , excepté madame Dubarry T Une citoyenne de Sparte, ai Ton veut, mais une citoyenne de Sparte qui v^ vait à Paris» et par conséquent une tôte pMne de rêveries » une imagination pleine de nuages, appuyée sur un caractère ferme et vigoureux* Hle prend Tidée de son mariage dans laiVotinllê HélolÈe de Rousseau ; et comme son nuH riage avec ce Valmon d'une médiocrité probe et envieuse qu'on nommait Roland» laisse son cûsur vide f elle se jette dans la politique^ et devient , suivant l'expression de M. de Lamartine » Ta^ mante de la Révolution* Alors, ^e prend Tidéal dn gouvernement de la France dans JLei Grtmdi Hommes de Plutarque, qu'elle lisait à l'égliM ^n guise de missel^ à la grande édifiksadon de M. de Lamartine, qui voit dans Tapostorie de la chr^ tienne, « la raison du {dulosophe, qui amit r^
pudié les mystères du culte , > et elle aspire à transférer la république antique dans la France moderne. « Elle rêve l'établissement d'une ré* publique des grands hommes de Plutarque » » dit M* de Lamartine; bien entendu que ces grands hommes de Plutarque se réuniraient chez ma** dame Roland. « Une société où elle n'avait pas un rang, lui semblait mal faite» » continue Thistorien. Elle hait la Cour et Taristocratie, parce qu'elle a été humiliée autrefois par le contraste de son existence bourgeoise, avec la grande existence de la royauté et de l'aristocratie dans le château de Versailles, qu'elle a pu apercevoir de loin, dans une visite qu'elle fit chez une per- Bonne employée à ce château* Elle déteste, chez les hommes de la droite, jusqu'à la supériorité de manières et la suprématie d*élégance qu'ils ont sur ses amis. Elle devient le mauvais génie de son mari, qu'elle empêche de céder à l'ascendant des vertus de Louis XVI, qu'on ne pouvait ifoire haïr , <;'est M. de Lamartine qui l'avoue , qu'en le défigurant ; elle ranime les soupçons qui s'é* teignent, elle licite les haines qui tombent, elle se sert de son influence irrésistible sur ce vieillard, pour l'obliger de travailler à la ruine de la royauté, dont il est le ministre, à la perte du Eoit qu'il ne peut s'empédier d'estimer. EUe
pousse à la roue du char de la République, qui doit écraser, sur son passage, nonnseulement la royauté, mais le Roi , la Reine , toute la famille royale. La République girondine doit avoir madame Roland pour reine , il suffît. C'est elle qui , de concert avec Barbaroux , appelle à Paris les Marseillais , ces prétoriens de Témeute, afin de frapper le grand coup du 10 août , qui doit battre en brèche la monarchie, et transférer le gouvernement aux mains des Girondins. Pendant la durée de la lutte f elle se laisse emporter à des actes et à des paroles qui pèseront éternellement sur sa mémoire. C'est elle qui conseille à Roland d'écrire au Roi une lettre pleine de violence et de duretés, et de la garder pour la publier à sa sortie du ministère , afin de jeter sur ce malheureux prince le ferdeau de l'impopularité , et de £siire, de l'apologie du ministre, un acte d'accusation contre le Roi* « Ce fut sou seul crime , ou plutôt ce fut le seul égarement de sa haine, » dit M. de Lamartine. Le seul? non, car à l'occasion de la journée du 20 juin, pendant laquelle le Roi, la Reine, madame Elisabeth coururent tant de périls et subirent tant d'injures, madame Roland laissa échapper cette fôcheuse parole sur l'agonie de la Reine : « Que j'aurais voulu voir sa longue humiliation ! Combien son orgueil a dû
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souffrir ! » Son seul crime? non» car lorsque le procès de Louis XVI fut commencé, et lorsque Thomas Payne écrivit cette déplorable lettre dans laqueUe il accusait le Roi de s'enivrer, madame Roland eut le triste courage d'applaudir à cette lâche injure de Thomas Payne (1). Après tant de menées, de conciliabules, de conspirations ourdies, de provocations jetées à ses amis, madame Roland arrive enfin à son but. La i^épublique est proclamée: mais la République dont elle croyait demeurer maîtresse, tombe dans la main des Montagnards et de Robespierre,ce rival de pouvoir et de crime des Girondins, qui envoie madame Roland et ses amis à Fécha&ud.
Voilà l'histoire. Qu'y voyez-vous ? Une jeune fille rêveuse, exaltée, imprudente, qui, en lisant Rousseau, se trompe sur sa destinée d'une manière &tale pour son bonheur, qu'eUe sacrifie à sa vanité. Qu'y voyez-vous encore î Hn bel esprit philosophique et politique, qui cherche à se distraire des ennuis de son ménage en s'occupant des affaires publiques ; une femme qui, née dans la monarchie, rêve de la république en lisant Plutarque, et ne se trompe pas d'une manière moins &tale pour le bonheur de la France ; une bouiv.
(1) G*e9i U. de Lvnartine qui rapporte ces deux fiûts.
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geoise envieuse des supériorités sociales et ambitieuse de pouvoir; une chrétienne qui a perdu sa foi en lisant les utopies des philosophes ; une fiictieuse sans pitié, une politique sans prévoyance , une femme qui ne sut pas vivre, mais qui sut mourir.
Cest pourtant sur cette suitede fentes et d'erreurs que M. de Lamartine, tant la poésie, cette fée aux séduisants prestiges, est puissante & tout changer par l'omnipotence de sa baguette , a b^ti le roman louangeur qu'il consacre a la mémoire de madame Roland ! «r C'est une grande ame dont l'amour oisif se convertit en enthousiasme et en passion pour l'humanité. Sa sensibilité trop ar^ dente se répandit sur un peuple. Ule se vengea de sa destinée, qui lui refusait le bonheur, en se consacrant pour le bonheur des autres. Madame Roland vaquant aux soins de son ménage , c^est Philopœmen coupant son bois. Son cœur était le foyer où convei^eaient tous les rayons de la vérité nouvelle , pour y allumer le bùdier de toutes les vieilles institutions, m
O poètes ! poètes ! vous êtes de terribles gens en histoire! C'est ainsi que vous changez l'envie et la haine en amour , que vous prêtez de la grandeur aux petitesses , que vous transfigurez les passionset las Hdicnles» etque, drapant toute
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la vie de madame Roland dans sa mort , vous la présentez à la postérité couronnée des fleurs que vos poétiques mensonges font naître sur ses pas.
u TtRiTt m us aiROVDn&
Qui connaît madame Roland, connaît la Gironde. Ce n'est pas sans motif que les hommes d'éloquence et d'habileté dont se composait cette confédération d'ambitions sans scrupule et de vanités sans mesure, se rangèrent autour d'elle. Elle les attirait , parce qu'elle était la plus brillante personnification de leurs qualités et de leurs défauts. Us s'aimaient en elle; en outre, ils l'aimaient comme la poésie de leur parti, comme le lien de leur association, et plusieurs comme l'idéal des rêves de leur jeunesse ; les attraits de la femme, nous le disons sans vouloir en rien mettre en doute la régularité de sa conduite, ne nuisirent point à l'ascendant du philosophe et du politique. Quel était donc réellement ce parti de
la Gironde, qui se personnifiait dans madame Roland , dont l'influence fiit si grande dans la Législative et la Convention, et dont la fin fut si malheureuse ? Ici encore nous allons nous trouver en présence de la même difficulté qui nous arrêtait tout-à-l'heure. Les Girondins, pour échapper aux justices de l'histoire, se cachent derrière leur échaÊiud. L'auréole de la proscription brille sur leur front , et , quand on se souvient de la manière dont ils finirent , lorsqu'on voit les vingt et un accusés du 31 mai rougir fraternellement de leur sang le même échafeud , et les autres, exilés, fugitifs, parcourir la France en abritant d'asyle en asyle leur tête proscrite, et éparpiller leurs cadavres dans les forêts, sur les routes, dévorés par les bêtes féroces, jetés à la guillotine par la dénonciation des clubs de province, tournant contre eux-mêmes leurs mains désespérées, on se sent saisi d'une immense pitié pour cette tribu de jeunes gens, doués de talents éminenls et moissonnés, à la fleur de l'âge, par une commune et cruelle destinée, et l'on ne veut plus considérer en eux que les victimes de Robespierre. Mais la raison historique ne saurait accepter ces entraînements de la pitié : elle ne se passionne pas, elle ne s'attendrit i)as quand il
feut qu'elle juge; non qu'elle refuse sa corami-
sérationàoe^ naufragée de la Bévolmion^ qui aile-rent se hrisQF co^tre le sanglm^kt éc^eU qii'Us avaient eia-oftèmeft i^té dws la siti»tiou, en iBstituaat la république ; mski^ avaiit de le& plaindre, elle fait justice, et quand il s'agit de pronou^ oer ses arrêts sur la mémoire des Girondins, elle ne concentre pas son attention sur un seul poijit de leur carrière^ elle en pèse, daAs ses balances équitables, toutes les parties. Les victimes de Ilobespierre ne furent pas toujours victimes ; elle^i eurent leiu* temps de prospérité, d'ascendant, <le tot«te-puissance. Comment usërent-eUes de ces pi ospéiûtés ? Que firent-elles de cet ascendant et de cette toute-puissance ? Voilà les questions qu'il faut résoudre pour porter un arrêt équitable sur les Oirondins. M. de Lamartine» nous Vavons dit , a éparpillé dans son récit les rayons de lumière dont se compose la vérité historique ; il suffira presque de les réunir pour substituer, à Tapothéose poétique de la Gironde, une appréciation plus exacte et plus conforme à la réalité des faits.
Il y a quatre époques bien distinctes dans la y\e politique des Girondins. La première s'ouvre à leur entrée dans l'Assemblée Législative, elle comprend l'époque pendant laquelle ils tinrent la tête de l'opposition contre les Gonstilu-
tionnels qui occupaient le ministère. La seconde comprend la période pendant laquelle ils occupèrent eux-mêmes le ministère, après avoir renversé les Constitutionnels. La troisième s'ouvre à leur Sortie du ministèfe, quand ils revinrent à l'opposition plus violents et plus implacables que jamais, et se prolonge jusqu'au 10 août, époque du renversement de la royauté. La quatrième, s'ouvrant au 10 août, comprend leur second ministère, le rôle qu'ils jouèrent à l'ouverture de la Convention, lors de l'établissement de la république et dans le procès de Louis XVI, leur concurrence et leur lulte à mort avec les Montagnards. Pour porter sur les Girondins un jugement raisonné, il &ut les suivre dans ces quatre périodes qui renferment toutes les variations de leur conduite, et toutes les vicissitudes de leur destinée.
PRUClt» OPPOSITION DIS SIROV&IV&
Le noyau du parti arrivait de la Gironde. Les douze Députés de ce département, qui, pour la plupart, appartenaient au barreau, apportaient dans leur éloquence l'éclat et la chaleur de cette inspiration méridionale qui semble un des beaux fruits d'un climat favorisé du ciel , cette facilite inépuisable d'élocution que l'on acquiert dans 1 îsluttes judiciaires, avantage équivoque, balancé souvent par l'incertitude des opinions et l'instabilité des idées, un culte un peu oratoire de l'antiquité latine, puisé à la même source, la soif des innovations , qui naissait chez eux d'un vif attrait pour les spéculations philosophiques du dix-huitième siècle, et, surtout et avant tout, la soif de parvenir, et peut-être encore plus celle
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de paraître, qui est le trait particulier des hommes du midi, et généralement des enfants de la Gascogne. M. de Lamartine, qui n'est pas encore sous le coup du charme de leur éloquence, et de l'attendrissement que fait naître leur fin, laisse échapper à leur sujet plusieurs vérités utiles, qu'il démentira plus tard , mais dont il faut prendre acte. « Les Girondins, dit-il, représentaient la bourgeoisie triomphante, envieuse, remuante, l'aristocratie du talent, voulant conquérir et exploiter à elle seule la liberté, la nation et le peuple. » Un peu plus loin, il ajoute que les Girondins étaient « le parti du mouvement continué, jusqu'à ce que la nation tombât dans leurs mains. » Il affirme que si, à leur avènement dans l'Assemblée, « ils s'étaient joints au parti constitutionnel, pour sauver la constitution en la modérant, et la Révolution en ne la poussant pas à la guerre, ils auraient sauvé leur parti et dominé le trône. » Il va plus loin encore, il dit en propres termes : « L'honnêteté, qui manquait à Brissot leur chef, manqua à leur conduite; l'intrigue les entraîna, n
Ainsi, par une de ces contradictions étranges que nous avons signalées, et qui renaissent à chaque pas, voici M. de Lamartine, qui reprochait tout-à-l'heure aux Girondins de ne pas avoir
proclamé la république à l'ouverture de la L^ gislatîve, amené à leur reprocher de ne pas s*être réunis aux Constitutionnels pour modérer la constitution et la Révolution, et de ne pas s'être contentés de dominer le trône en l'appuyant. Il ,
faudrait pourtant choisir: les Girondins ne peu- I
vent être, à la fois, responsables de deux crimes i
contradictoires. On ne saurait les accuser d'avoir trop tardé h renverser le trône, et de ne pas s'être unis aux Constitutionnels pour le soutenir.
C*est évidemment le second de ces deux reproches qu'ils méritèrent. Dfes qu'ils sont dans l'Assemblée, ils cherchent à placer le Roi dans l'impossibilité d'exécuter la constitution, en entraînant la Législative à voter deux lois qui doivent violenter sa conscience de chrétien et ;
déchirer son ame royale, et qu'il ne peut cepen- I
dant reftiser de sanctionner, sans exciter les rancunes et les défiances delà Révolution. Le premier était relatif aux -prêtres qui avaient refusé le serment à la constitution civile du clergé, et qui étaient rangés au nombre des suspects, et, j
comme tels, privés de leurs traitements, et livrés |
à la persécution. Le second était dirigé contre les frères du Roi, et contre les Français émigrés.
Ouaiitau premier décret, les Girondins, M. de Lamartine èù cônvieiit, voulaient contraindre le
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lioi à Se prononcer, parce que t s'il cédait, il perdait de sa dignité, et s'il leur résistait, il perdait les derniers restes de sa popularité. » Le décret fut voté sur la proposition et les discours véhéments de leurs orateurs , Isnard et Vergniaud, et il fut envoyé à Tacceptation du Roi. et Les Girondins, dit M. de Lamai*tiûe, se réjouirent de tenir le malheureux prince entre la loi et sa foi ; schismatique s'il acceptait le décret, traître à la nation s'il le refusait. »
Le second décret n'était pas combiné d'une manière moins perfide, pour placer le Roi dans une situation fâcheuse; il contenait ce terrible principe de la peine de mort contre l'émigration, qui fit couler des torrents de sang dans les années suivantes. Quiconque demeurait à l'étranger, au-delà du P' janvier l79â, était passible de cette peine : les frères du Roi eux-mêmes étaient menacés du dernier supplice. Les Girondins abolissaient ainsi un des grands principes posés par la Constituante, qui, sur la proposition de Mirabeau, avait décrété qu'aucune loi, qu'aucune peine n'empêcheraient les citoyens de quitter leur pays. M. de Lamartine blâme ici la Constituante, au nom de la raison d'État, d'avoir ainsi sacrifié un intérêt national à une maxime philosophique, et il allègue que, si la première Assemblée
avait prévenu rémigration par des lois prohibitives, la seconde n'aurait pas eu à la frapper par une législation pénale. Nous ne sommes pas très-touchés de la justesse de cette observation. D'abord, si la première Assemblée , rejetant la proposition de Mirabeau, avait fait des lois pénales pour empêcher l'émigration , elle n'aurait épargné ce tort et cette faute à la Législative, qu'en en assumant elle-même la responsabilité sur sa tête. Il y a, en effet, quelque chose de peu équitable et de peu raisonnable à vouloir retenir des hommes par la force dans une contrée, et le seul moyen que la sagesse publique doive employer, c'est de leur rendre le séjour de leur pays assez sûr et assez cher pour qu'ils n'aient pas la pensée d'y renoncer. En outre, toutes les lois contre l'émigration sont impuissantes, quand ce sont des dangers réels ou des motifs encore plus impérieux que la crainte, qui poussent une partie de la population à émigrer. Ces deux circonstances se rencontraient ici réunies; car la guerre aux châteaux avait commencé, et le point d'honneur s'était mis de la partie. Quoi qu'ait donc fait la Constituante pour prévenir l'émigration, l'Assemblée Législative aurait toujours eu à la punir. Ce que celle-ci eût pu foire de plus sage, c'eût élé de fermer les yeux sur les émigrés, qui
s'agitaient au-dehors, et de consacrer toute sa sollicitude à paciiSer le dedans. L'émigration eût perdu sa raison d'être , et en même temps le * peu de crédit qu'elle avait à l'étranger, si on avait vu l'orage politique s'apaiser en France, et les flots déchaînés rentrer dans leur lit. Mais ce n'était point là l'affaire des Girondins : « Ils savaient, dit M. de Lamartine, que suspendre, par le telo royal, les effets de la colère nationale contre les ennemis armés de la Révolution, c'était les appeler sur lui-même. Ils fomentaient artificieusement ces éléments de discorde entre l'Assemblée et le Roi, et ils attendaient avec impatience que le refus de sanctionner les décrets portât l'irritation au comble et forçat le Roi à fuir ou à se remettre entre leurs mains, t
A ces deux premiers actes de la politique des Girondins , il faut en ajouter un troisième. Ils [)oussèrent de toute leur force à la guerre, et M. de Lamartine, démolissant à l'avance, comme nous l'avons dit, le monument qu'à la fin de soii livre il consacrera à leur mémoire, indique sans ménagement les véritables mobiles de leur conduite. € Flattés, dit-il, de ce titre d'hommes d'Etat qu'ils prenaient par vanité, et qu'on leur jetait par ironie, ils voulaient justifier leur prétention par un coup d'audace , qui changeât la
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scène et qui déconcertât à la fois le Roi/ le peii^ pie et l'Europe. Ils avaient étudié Machiavel» et ils regardaient le dédain du juste comme une preuve de génie. Peu leur importait le sang du peuple , pourvu qu'il cimentât leur ambition. * Plus loin il ajoute, en parlant de la querelle qui éclata le i2 décembre 1791 aux Jacobins, au sujet de cette grande question de la guerre, entre Robespierre et les Girondins : « Juste ou non, ils voulaient la guerre comme un instrument de ruine pour le trône, de grandeur pour eux. )) Enfin , il achève d'expliquer leur conduite par ces mots"^ : « Ils se croyaient habiles, parce' qu'ils se sentaient sans scrupules.»
Voilà quel fut le rôle d'opposition des Girondins, tant que les Constitutionnels occupèrent le ministère. Ils dirigèrent contre le Roi deux machines formidables, le décret contre les prêtres, et celui contre les émigrés. Ils incendièrent toutes les âmes en y jetant les brandons enflammés de la guerre, afin de foire tomber le trône par le contre-coup d'une commotion européenne. En outre, ils travaillaient avec les Jacobins à relà*cher partout les liens de la discipline et à livrer l'armée à l'anarchie, pour en expulser les offrcîers qu'ils soupçonnaient d'avoir gardé un sentiihentde fidélité pouf le Roi. Ce furent eux,
M. de Liimartineravoue, qui, deoonoert avec les Jacobins^ proposèrent (!ette honteuse fête de Tin^ discipline si éloquemment flétrie par Ghénier et Dumon, et que les calculs Êictieux des conspirai teurs et les passions aveugles de la population donnèrent à ces Suisses de Chàteau^-Yienx, dont la sédition militaire avait été à grand'peine r^ primée par Bouille. Ce fut Pétion, un d'entre eux , qui , par sa coupable connivence, tn sa qualité de maire de t^aris , rendit possibles ces hideuses saturnales, où Ton vit des soldats rebelles, assassins de leurs officiers, reçus en triomphe comme des grands citoyens. Enfin, quand les passions enflammées de la foule, quand la situation de TEurope, et les défiances et les co«> lères excitées dans l'Assemblée, avertissent les Girondins que le moment de frapper le coup est venu, Brissot monte à la tribune et lit contre Lessart, le ministre qui a la principale confiance du Roi, f un acte d'accusation perfidement tissu, fv dans lequel les apparences sont présentées « pour des feits, et les conjectures données pour <r des preuves , » et il demande que le ministre des affaires étrangères soit décrété d'accusation. Après lui , Vergniaud se précipite à la tribune, et, dans un discours où l'on voyait déjà se lever les journées du 20 juin et du 10 août, et même
celles du 16 octobre et du 21 janvier» il apostrophe ainsi la royauté : c Je vois d'ici le palais où des conseillers pervers trompent le Roi que la constitution nous donne, forgent les fers dont ils veulent nous enchaîner, et ourdissent les trames qui doivent nous livrer à la maison d'Autridie. (A cette allusion dirigée contre la Reine, la salle retentit d'acclamations forcenées). L'épouvante et la terreur sont souvent sorties, aux temps antiques, de ce palais du despotisme : qu'elles y rentrent aujourd'hui au nom de la loi (Ici , les applaudissements redoublèrent) ; qu'elles y pénètrent tous les cœurs ; que tous ceux qui l'habitent sachent que la constitution ne promet l'inviolabilité qu'au Roi ; qu'ils apprennent que la loi y atteindra tous les coupables, et qu'il n'y sera pas une seule tête, convaincue d'être criminelle, qui puisse échapper à son glaive. i> Cette menaçante paraphrase de l'interpellation de Mii*abeau , qui promettait de révéler les mystères du banquet de Versailles,si l'Assemblée proclamait que le Roi seul était inviolable, cette harangue, qui approchait le glaive si près de la tête de la Reine, contraignit le Roi à livrer le pouvoir aux Girondins. Il devenait clair qu'ils le prendraient contre le Roi, s'ils ne l'obtenaient pas de ses mains.
PSHCUR OISTt» SIS OIROnilS.
Les Girondins, par l'avis Brissot, acceptèrent la puissance qui leur était offerte, a Ils étaient prêts, dit M. de Lamartine, à tout ce qui les laisserait régner sous le nom du roi, ou sous le nom du peuple. 0 Mais ils eurent soin de se ménager à la fois les avantages de la puissance et Téclat de Top^ position, en ne laissant entrer aux affaires que les hommes secondaires de leur parti. Les principaux chefe de la Gironde demeuraient en dehors, afin de se réserver à la fortune. Ils acceptaient ainsi la puissance et déclinaient la responsabilité.
Ici la seconde phase de la carrière politique
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des Girondins commence. Ils tiennent le ministère par Roland, Clavière, Duranton, Lacoste et Dumouriez, qu'ils regardent encore conune leur créature, mais, qui doit bientôt leur échapper par la supériorité de son intelligence. Us disposent du pouvoir. Qu'en font-ils? Les Girondins hors du ministère remplissent le club des Jacobins de leurs querelles injurieuses avec Robespierre. Accusateurs à la fois et accusés, ils reçoivent et renvoient les calomnies les plus atroces. C'est une rivalité d'ambition et de popularité qui les conduit. Dans le ministère, ils sèment sous les pas du Roi des embûches. Ils insistent auprès de lui de la manière la plus violente, pour qu'il sanctionne la loi de pei'sécutions contre les prêtres. Us I l'insultent dans la fameuse lettre de Roland, lue
au conseil , et gardent cette lettre comme une arme empoisonnée, pour la diriger contre lui en sortant du conseil. Us poussent le Roi à une déclaration de guerre, et en même temps ils nouent dés intrigues pour faire sortir du ministère, Dumouriez, le seul homme capable de la conduire, ff parce qu'ils veulent la popularité pour eux seuls. » Que pourrions-nous dire de plus fort et de plus concluant contre les Girondins au ministère, que ces paroles que nous trouvons dans M. de Lamartine leur admirateur? « Roland et
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96» collées girondia^ , redoublaient d'eCScxrts ^ de\iol«aices sur Tesprit du {loi , et de 4^po];^i{^ tiens pour conquérir la popularité* Flattar TAcH semblée, courtiser le peuple, irriter les Jacobins contre la Cour, obséder le Roi par |a demande impérieuse de sacrifices qu'ils savaient lui être impossibles, le dénoncer sourdement à l'opinion comme la cause de tout mal , comme l'obstacle à tout bien, le contraindre enfin , à force d'insolence et d'outrages, à leâ chasser; puis l'accuser ensuite de trahir en eux la Révolution; telle était leur tactique. Cet esprit de dénigrement du Roi dont ils étaient les ministres, était le fond de la conjuration de madame Roland.Quand les factions n'avaient plusd'armes, madameRoland et sesamis s'empressaient de leur en prêter. » Ainsi, les Girondins n'avaient accepté la puissance de la main duRoi, que pour s'en servir contre lui ; ils étaient à la fois ses conseillers et ses diffamateurs. Ils ne songeaient point à servir la France, ils songeaient à conserver leur popularité contre Robespierre ; ils j&isaientde l'opposition dans le ministère. Nous l'avons dit , ils étaient entrés dans la place assied gée pour la démanteler et s'en rendre plus facilement maîtres, quand ils reprendraient leur rôle d'assiégeants» La position de ministres du Roi n'é^ tait p(mr eux qu'une embuscade contre la mo^
narchie , et, avec les pouvoirs que le Roi leur avait donnés dans le gouvernemetit , ils conspiraient contre le gouvernement.
C'est ainsi qu'ils licencièrent avec outrage la garde constitutionnelle, alors commandée par le duc de Brissac. C'est ainsi encore que Servant, ' qu'ils avaient mis au ministère de la guerre, proposa à l'Assemblée, sans avoir consulté le Roi ni son conseil, de placer un camp de vingt mille fédérés auprès de Paris, mesure arrêtée dans le conciliabule secret de madame Roland, a Cette ar^ mée, dit M. de Lamartine, composée de fédérés choisis parmi les hommes les plus exaltés des provinces , devait être , dans le plan des Girondins, une sorte d'armée centrale de l'opinion, dévouée à l'Assemblée, contre-balançantla garde du Roi, comprimant la garde nationale, et rappelant cette armée du parlement aux ordres de Cromwell, qui avait conduit Charles V à l'échafaud. L'Assemblée, à l'exception du parti conslttutionnel , saisit cette idée, comme la haine saisit l'arme qui lui est oflerte. » Ainsi , la Gironde fournissait un appui à l'émeute, et enlevait uu appui à la royauté.
Cette trahison Ait un des derniers actes du ministère girondin. A peu de. temps de là, le Roi, auprès duquel ils insistaient avec plus de violence
que jamais, pour lui faire sanctionner le décret contre les prêtres insermentés, se délivra de leur tyrannie en les congédiant. Aussitôt ils courent à l'Assemblée : Roland lut publiquement la lettre qu'il avait adressée au Roi , et dans laquelle se trouvaient ces phrases dénonciatrices, presque régicides : « Prenez-y garde , la défiance n'est pas w loin de la haine , et la haine ne recule pas de- « vaut le crime ; si vous ne donnez pas satisfac- « tion à la Révolution, elle sera cimentée par le m sang ; ratifiez les mesures propres à étoufFer le « fanatisme des prêtres ; sanctionnez les mesures a qui appellent un camp de citoyens sous les « murs de Paris. Encore quelques délais, etl'on <r verra en vous un conspirateur etun complice. » La lecture de cette lettre, si perfidement composée et si perfidement produite, fit un effet immense contre le Roi. « Les conseils que Roland y donnait à Louis XVI , dit M. de Lamartine, se tournèrent en accusation contre ce malheureux prince. Jamais Louis XVI n'avait reçu de la main des factions un coup plus terrible que le coup qui lui était porté par son ministre. »
vu
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Voici les Girondins rendus complètement à l'opposition , qu'ils n'ont jamais réellement quittée. Dès qu'ils sont sortis du ministère, ils se précipitent plus avant dans la conspiration, n Ils conspirent secrètement chez madame Roland, publiquement à la tribune, dit M. de Lamartine, la suppression de la monarchie. Ils semblaient envier aux Jacobins l'honneur de porter au trône les coups les plus mortels : Robespierre ne parlait encore qu'au nom de la constitution , les Girondins parlaient déjà au nom de la République. »
Il est difficile de pénétrer le fond des conciences , et de dire dans quelle mesure l'égarement des idées contribuait, avec les rancunes d'une am-
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bition déçue, et lesaf^lts insaliaUefi d'une am* bition implacable comme l'espéFance, ^pousser les Giron4ias dans les voies de la république. Sans doute il y arait, chez ces hommes, un càté rêveur et ulopiâte : madame Boland^ en particulier, çtait sous Tempire de Tinfluenoe que des lectures classiques mal digérées peuvent exercer sur un esprit étranger à la pratique des affaires, et qui n'a vu le monde qu'à travers les livres. Cette Scudéry politique, prenant au rebours le travers d'esprit de la première Scudéry, au lieu de transformer les Romains en Français damerets et galants, transformait en idée, dans le roman politique qu'elle espérait élever jusqu'à la réalité de l'histoire, les Français dU xviii* siècle en Romains austères et graves, en Catonsi en Brutus, qu'elle voyait réunis autour d'elle. C'était un bôtel de Rambouillet renversé, où l'on habitlait tous les modernes à l'antique. Ainsi, quand Barbaroux parle de Roland, il &e manque pas de dire que, « de tous les modernes, c'efit, à don gré, l'homme qui se rapproche le plus deCaton. » De même, madame Roland ar-t-elle à exprimer son c^inion sur Buzot, dans ses Mémoires 1 elle va, sur-le-champ, frapper à la porte de R€fnle[et d'Athènes, et elle s'écrie, que « Buzot professe la morale de Socrate et conserve la politesse de Sci-
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pion, i Les images et les métaphores de l'éloquence girondine étaient toutes empruntées à l'antiquité grecque ou latine, et ces républicains pédants innovaient avec des souvenirs de classe. Mais il est remarquable , cependant , que leur grande passion pour la république ne commença à jeter ses plus vives flammes» que lorsqu'ils se virent renversés du ministère. Us s'étaient trèsbien prêtés , c'est M. de Lamartine qui en Êiit la remarque , à régner au nom du Roi , et leur esprit ne commença k être complètement dupe de leur utopie républicaine , que lorsque l'intérêt de leur ambition les poussa vers cette extrémité.
Il faut ajouter, que ces hommes , « qui se croyaient habiles parce qu'ils se sentaient sans scrupules, » comme parleM.de Lamartine, ne devaient avoir des convictions ni très-profondes ni trè&-sincères. On serait plus près de la vérité en disant, qu'ils servaient la circonstance et qu'ils s'en servaient. Il y avait, dans la Révolution, un certain courant formé des prétentions, des colères, des défiances, des haines, des jalousies, des rancunes, que les souflrances réelles éprouvées par la multitude, et les excitations continuelles qui partaient de la tribune et de la presse, ces deux foyers incandescents qui, avec les clubs, échfiuflaient sans cesse Tatmosphère, rendaient
chaque jour, plus impétueux et plus enflammé, Chaque faute du parti contraire, chaque passion, chaque éloquence , chaque ambition , chaque haine y jetaient, cgmme autant de volcans particuliers, une nouvelle vague de lave. Au fond, c'était ce torrent qui emportait tout. Ceux qui paraissaient le dominer , ne le dominaient que comme la barque, qui ghsse au sommet des vagues , domine les flots qui l'emportent. Le grand travail des Girondins était de maintenir leur barque sur le premier flot du torrent ; ils ne le dirigeaient pas, ils le suivaient. Quand ils entrèrent au pouvoir, ils profitèrent d'un flot de ce torrent révolutionnaire, qu'ils avaient grossi pendant leur opposition, et qui les y portait. Quand ils quittèrent le pouvoir , ils suivirent le courant du torrent révolutionnaire qu'ils avaient grossi pendant leur ministère, et qui roulait vers les rivages inconnus de la république. Au fond, soit qu'ils gouvernassent sous la royauté, soit qu'ils cherchassent à établir un nouveau gouvernement sur ses ruines, ils cédaient au même mobile : ils voulaient être, et paraître. Ils subissaient donc l'empire de l'aveugle divinité des hommes sans principes, la fatalité, et leur opinion, favorable à la monarchie qui leur donnait le pouvoir, ou à la république par l'établissement de laquelle ils
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espéraient le prendre, n'était guère qa'une aflfoire de date. 11b étaient de Topinion qui menait au pouvoir, qui leur livrait le pouvoir, ou qui les mettait à portée de le reprendre quand ils l'avaient perdu.
Cest ainsi que, dès qu'ils se virent hors du ministère, ils préparèrent la journée du 80 juin, de concert avec les Jacobins. La jotirtiée du 20 juin fut, à proprement parler, la réalisation de l£i phrase qui terminait l'injurieuse lettre de Roland : Prenez garde ! si vous refuse* la sanction aux décrets contre les prêtres insermentés et les émi*grés^ on vous traitera comme leur complice. Telle était la véritable portée de cette journée ^ dans la pensée des conspirateurs. Les Girondins y prirent part de deux manières : d'abord elle était impos*sible sans le concours passif de Pélion un d'entre eux, qui, en sa qualité de maire de Paris, dispo^ sait de la police municipale. Or, Pétion, M. de Lamartine en convient, promit sa complicité. "Comme maire, il ne pouvait pas foire l'éttieute, il la laissa foire. Mais Louvet, mais Carra, mais Banbaroux, émissaires de Roland et de Brissot, en ftirent, avec les anarchistes les plus violents de la Montagne, les promoteurs directs. Il s'agissait, Ipour les Girondins, de revenir au ministère par la toute^puissance de cette sédition ; le retour
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des ministres patriotes était un des cris de rëmeutè. Ils en ftcceptèrent tous les hasards. ii Parmi ces hasards, continue M. de Lamariinè, était l'assassinat du Roi et de sa fhmille* Cet événement était accepté d'avance par ceux qui pro-» voquaient Tattrouperaent des masses» et leur invasion dans le palais du Roi. Girondins, orléanistes, républicains, anarchistes, aucun, peut-être, de ces partis ne rêvait ce crime, tous le considéraient comme une éventualité de leur fortune. » Ainsi, rhistorien convient ici que les Girondins jouèrent avec le régicide, non par fanatisme, mais par ambition, qu'ils acceptèrent, comme une éventualité de leur fortune, regorgement du Roi, de la Reine et de leturs enfants; et il dira plus tard, dans le jugement général où il pèse leurs torts et leurs mérites, qu'ils moururent pour refuser du sang au peuple, et qu'on gravera sur leur tombeau cette noble devise : Potins mori quant fœdari. Nous avions cru jusqu'ici que c'était du sang qui coulait dans les veines des princes, et que le sang innocent entachait la mémoire de ceux qui s'étaient exposés a le faire répandre, non pas plutôt que de mourir, mais plutôt que de ne pas régner.
La culpabilité des Girondins est ici tellement évidente , que M. de Lamartine n'a pas essayé
de la nier. Tandis que Pélion , un d'entre eux, sommé par le directoire du département, présidé par le duc de La Rochefoucauld , de faire son devoir, justifiait la légalité des rassemblements et des pétitions qui devaient, disait-il , être portées en masse à l'Assemblée; Vergniaud, Guadet, Lasource, tous trois de la Gironde, repoussaient à la tribune les alarmes des Constitutionnels, comme des calomnies proférées contre l'innocence du peuple, et Ck)ndorcet, autre Girondin, tournait en risée les inquiétudes manifestées par les ministres, et leur insistance auprès de l'Assemblée , pour obtenir des forces contre l'émeute : « N'est-il pas plaisant , disait-il à ses collègues , de voir le pouvoir exécutif demander des moyens d'action aux législateurs ? Qu'il se sauve lui-même , c'est son métier. » Ne croyez-vous pas entendre l'écho de cette dérision que jetaient les pharisiens au Fils de l'Homme suspendu à la croix : « Lui qui a Siiuvé les autres qu'il se sauve maintenant luimême ; qu'il descende de la croix, et nous croirons en lui. »
C'est pourtant en peignant cette journée du 20 juin, attentait flagrant contre la constitution, aussi bien que contre la royauté, cette révolte, grosse d'un régicide, que M. de Lamartine n'a pas craint d'écrire cette phrase étrange, dans laquelle ce Pé-
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tion littéraire se prosterne devant l'émeute qu'il vient de blâmer : « Des passions individuelles, perverses, mettaient le feu à la grande, et vertueuse passion du peuple pour la démocratie. C'est ainsi que, dans un incendie, les matières les plus infectes aHument le bûcher. Le combustible est immonde, et la flamme est pure. La flamme de la Révolution, c'est la liberté; les Êictieux pouvaient la ternir, ils ne pouvaient la souiller. » Ici, la métaphore est aussi fausse que Tidée : la flamme tient de Taliment dont elle se nourrit ; quand le combustible est immonde, la flamme s'élève obscurcie, souillée, et à demi-voilée par le nuage d'une nauséabonde fumée. Il n'y avait rien de grand ni de vertueux dans la passion qui produissit la journée du 20 juin : ce fut la calomnie qui alluma la flamme, ce furent la crédulité et l'ignorance qui la nourrirent. Qu'on plaigne le peuple, dont M. de Lamartine a dit, dans un de ses bons moments, « qu'il croit le mal sur parole, et soup çonne d'autant plus qu'il ignore davantage, » d*avoir été trompé à ce point, on le comprend ; mais on ne saurait coiicevoir qu'on l'en loue. La liberté n'avait rien à voir dans cette journée, où l'on voulut faire violence à la liberté du Roi, en le forçant à renoncer au veto que la Constitution lui assurait, et en l'obligeant à entreprendre contre la première des libertés, la liberté de consciencei
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en persécutant les prêtres qui, par un scrupule religieux, redisaient de prêter serment à la con^ slitution civile du clergé. Louis XVI, qui fiit le bérôs de cette journée, a prononcé un mot qui restera comme le jugement de l'histoire sur le ae juin : k Ce peu(de, » dit^il en pilant de c^te partie de T^s^troupement qui fiit conâitfte aux Tuileries, sans bieâ s& rendre raison du but de cette j^omenade insurrectionnelle « <rest plus égaré que coupable. » tous les crimes t?ommis pendant la Aévoltttion trouvent leur explication dans cette phrase; les uns égarèrent » les autres furent éga*rés. Une dernière remarque se présente ici, au sujet de cet amour passionné que M. de Lamai^ tine prête aux Girondins pour la république, et à Taide duquel il excuse toute leur conduite. Il ne fut pas assez passionné pour les empêcher de con*sidérer comme une des éventualités de la journée du 20 juin^ leur rentrée dbns lés conseils du Roi, puisqti^ùn de^ iilôts de ralliement de Témeute était le fnppèl dés fntnùtPês pâtHôti^i. Ces répur blicains se aéraient encore arrangés , Ife 20 juin, du pouvoir taônarchlque, s'il les avait dkargés de régnei» en son nom. Nous allons reb^uver la trace de cette disposition, bien plus tard encore, jusque dans la journée du 10 août.
M. de Lamartine reconnaît que àl le général Lafoyette, au lieu de parier et d'écrire, après le
DES61R0ND1KS
20 juin» Eivait agi^ il pouvait maintenir le* hx>lions et dominer les factieux i Les Gironding et les Jacobins tremblèrent, c'est lui^^m^e qui te déclare, devant la réaction de Te^it publie» réaction qui se manifesta dans ItiL bourgeoisie» dans la garde nationatei dans l'Assmnblédv dans Tarméei Une population émue et conBtefnée remplit le jardin des Tuileries» et sembla' hvte amende honoVable des outragea auxquels la fli'^ mille royale avait été en butl^ ; il y eut Une péti^ tien signée par plus de 20^000 citoyens de Paris» contre les excès de cette journée. Les Constitua tionnels ne profitèrent point de cette réaction ; ils avaient commis sur la nature de la royauté une erreur fondamentale^ qui rendait tous lenrs bons sentiments stériles. Ils voulaient qu'elle ne fût qu'une fonction» aU lieu d'i^e un pouvqir national ; ils regardaient le roi comme un ûété-^ gué» au lieu de le regarder comme le repréten^ tant Mréaitein de ta ndlim franiaùû, selon la belle parole de Mirabeau» txmconrant aveo ses représentants électifs à la formation des lois. Dès lors, Us donnaient raison par leurs idées aum factieux qu'ils blâmaient dans leurs paroles, et ils s'arrêtaient dès le premier pte qu'ils faisaUnt dans le sens de la monarchie» de p^ur d'alter trop loin, et de &ire sortir la royauté 4^ cette pMÎtioil subiilterne» dans laquelle ils i'avMfint l^elsgiiée^ 61
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dans laquelle ils voulaient la maintenir. Cette conduite des Constitutionnels laissa les Girondins maîtres de continuer leur conjuration contre la royauté, et, regardant le 20 juin comme une journée manquée, ils préparèrent le 10 août.
H. de Lamartine d'à pas nié leur coopération à cette journée, et, en réalité, elle ne pouvait pas ^re niée. Ce furent eux qui conçurent la pensée d'appeler les Marseillais à Paris, pour en Êiire le noyau de Tinsurrection que Ton méditait contre . le château. Cette pensée naquit dans les entretiens de madame Roland et de Barbaroux, et Vergniaud même n'y fut pas étranger ; ce fut donc une pensée éminemment girondine.
C'est ici qu'on aperçoit bien le vice des théories de H. de Lamartine, qui, lorsqu'il s'agit de juger les actes décisifs de la Révolution, y voit toujours le résultat d'un esprit divin qui anime les masses, et qui les entraîne sur la route de l'avenir et de la vérité. Il avoue lui-même que les Girondins appelèrent les Marseillais parce qu'on croyait qu'il était nécessaire de raviver le foyer révolutionnaire, selon eux trop languissant à Paris. Ainsi, la nation, pour avoir la république, à laquelle le 10 août devait frayer le chemin, avait besoin d'un corps de douze à quinze cents hommes, composé de Génois, de Liguriens, de Corses, de Piémontais^ expatriés et recrutés pour
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un coup de main décisif, sur toutes les rives de la Méditerranée; la plupart matelots ou soldats aguerris au feu , quelques uns seulementaguerris au crime. C'était dans ces hommes qu'était la pensée décisive de I9 révolution! C'était cette espèce de caput mortuum, de bannis et d'oul-^taw^ cette écume de tant de populaces, de nationalités diverses, qui représentaient la nationalité firançaise ! Le motif réel de leur arrivée, dit M. de La** martine, était d'intimider la garde nationale de Paris, de retremper l'énergie des faubourgs, et d'être Tavant-^r^e de ce camp de 20,000 hommes que les Girondins avaient iait voter à 1' Assem-< blée pour dominer k la fois les FeuiUants, le Roi et l'Assemblée elle-même, avec une armée des départements, toute composée de leurs créatures. Les Girondins, que M. de Lamartine loue d'avoir aimé la liberté, complota ient tout à la fois Tasser^ vissement de la roputé, de l'Aisisemblée Législative et de la garde nationale de Paris. Ils voulaient, à l'aide d'un jramas d'étrangers et d'un camp composé de 20,000 de leurs créatures, inn poser violemment leur volonté et foire prévaloir leur personnalité ambitieuse sur toutes les résistances. Ces prétendus républicains aspiraient donc à la dictature. Ces hommes de liberté étaient des despote^. Ces philanthropes qui préférèrent
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ht mort à 1-idëe é» souiller tours mains de sang » Hê erugnaient pas da méfliter une entreprise qui devait le Êiire oouler à grands flots ; car ils n'attendaient pas sans doute que ces pirates et ces flibustiers > ces célérats endurcis au crime » qu'ils ^[^lèrent de toutes les rives de la Hédi^ terranée , vieàdraieiit uniquement à Paris pour y chanter h! Marsêtikùse, et qu'ils remporteraient une victoire vierge de sang humain.
On voit comment, à mesure que nous avançons dans cette étude, le jugement général ^ M. de Lamartine sur les Girondins s'écroule et tombe pièce à pièce, démoli par sespropres mains. C'est toujours, en effet, danfe les pages de son histoire, que nous avons puisé les arguments (Jue nous avons opposés à ses appréciations ; ce n'est pas nous qui l'avons réfiité , il s'est réhité luincnéme.'
Quand lès Marseillais sorit à Paris, quand on woit les passions révolutionnaires sufiisammeiit éclmufi^s par les dubs , par les allocutions de Pétion et d'Isnard qui mettent le roi en accusation dans leurs discours ^ knirs adresses , par les in-*namfaraUes voiK de la presse, par le colportage de gravures infâmes , où la reine est rejn^ésentée sous les traits de Messaline , Je roi sous les traits de Vitellius, lorsqu'on pense surtout que les souf*frances des classes populaires qui, depuis lecom*»
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menoenieiit de là Rérolntioii^ à'ont fiât que gmàdif , d'année en année» et dont dA voix ealMCH nieusea tournent la ool^ eèntre la rayante, à qui on a laissé la reipûnaabttité en lui enlevant la puissance, ont préparé la leuld aux dernières extrémités, les Girondins, encore une fois ooall^ ses avec les MontagnardS| décident que le moment de frapper un grand et derniw coup est venu. Cette fois aussi , c'est Ver^iaud qui, du haut de la tribune, donne le signal. De méîne qu'à l'époque où il s'agissait de fiiire entrer la Gironde au ministère^ il avait prononcé une harangue vick lente et pwfid6 qui dénonçait le roi au pays, il prononce son fiuneUx discours oà» sous l'aUégorle tranaparentê du tytan Lysandre, i) met en accu*sation Tinfortiiné Louis XYI, en rejetant « arti«fieieusément sur sa tête, » ce mot est de M. de Lamartine, tous les périls et tous les maux de la France. Le 10 août, eomitie'fe dit avec raison l'historiai, était dans ces paroles, semblables à un tocsin qui appelait les fhreurs populaires à l'assaht de ce palais qu'on leur représentait comme l'antre de la tyrannie et du génie sombre et vio^ lent de Machiavel, qui y préparaient l'âsservissement et la mort de la France livrée d'avanee à b coalition* ?ious passons, sans nous y arrêter^ par-^dessus
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la dramatique et émouvante relation de la journée du 10 août, que tout le monde a lue dans l'ouvrage de M. de Lamartine. Ces relations, qui montrent ce qu'elles racontent, sont le principal attrait, et expliquent le prodigieux succès de son livre. Mais, quand on cherche la vérité historique, elles ont le tort de suspendre le récit des événements et de foire perdre de vue les personnages politiques, qui disparaissent dans le bruit et le mouvement de ces tumultueuses journées. Nous avons vu madame Roland et Barbaroux appeler les Marseillais à Paris, pour foire succéder la bataille révolutionnaire à la revue révolutionnaire que la journée du 20 juin avait éclairée ; nous avons entendu Vergniaud sonner le tocsin du 10 août dans son célèbre apologue sur le tyran Lysandre ; Barbaroux , un des leurs, nous est apparu avec Santerre et Danton comme un des meneurs de la journée; Pétion, un des leurs, a prêté àl'insur^ rection sa complicité nécessaire. Ainsi, rien de plus évident que la participation des Girondins au 10 août. Il fout voir quelle fut la suite de leur conduite.
Louis XYI quitta le château, par le conseil de Rœderer, afin d'éviter l'effusion du sang. Mais un certain nombre de gardes nationaux fidèles, et les Suisses, y sont encore. Au moment où Loui«
XVI entre dans la salle de T Assemblée Législative à laqneUe il vient demander un asyle, Vergniaud, président de cette Assemblée, lui adresse les paroles suivantes : « Sire vous pouvez compter sur «r la fermeté de l'Assemblée nationale ; ses mem- « bres ont juré de mourir en défendant les droits « du peuple et les autorités constituées. i> Le sens naturel de ces paroles implique la promesse de défendre la royauté contre une injuste agression. Les Girondins, que M. de Lamartine veut excuser, en alléguant leur entraînement vers la république , n'auraient-ilsdoncpas encore, en ce moment, renoncé à la monarchie ? On a le droit de le penser, et le soin que prit Vergniaud de présenter, dans cette séance même du 10 août, un décret pour réducation du prince royal, révèle que, dans l'esprit des Girondins, la grande affaire était de s'emparer de l'autorité, en s'inquiétant peu de savoir si elle serait républicaine ou monarchique, pourvu qu'eUe devint Girondine. Mais les événements marchent avec une rapidité inouïe. On obtient du roi qu'il défendra aux Suisses de continuer à tirer, et qu'il leur ordonnera de quitter le châleau, au moment où ils chassent devant eux lesassaillants. M. de Lamartine jette la pourpre de son style sur les horribles scènes qui éclatent quand cet ordre est e;jécuté. « L'enthousiasme
général qai sottlevait]ee peuple, dil^I, Teût fiiit Fougir de penser à antre chose qu^à la T^ngoance et à la liberté. La fureur qui le possédait, loi hi^ sait la dignité de sa cause ; il se souillait de sang et s'enivrait de tortures, mais jusque dans le sang, sa main respectait en lui le combattant de la liberté. »
Triste emploi du beau style que de servir à voiler les horreurs d'un massacre t II se trouva peut-être, après la Saint-Barthélémy, des orateuri jÈinatiques qui jetèrent les fleurs de leur rhétorique sur le sang répandu. Mais cinquante^^inq années ne s'étaient pas écoulées depuis les massacres, et les passions n'avaient pas eu le temps de refroidir avec le sang. Sans doute, tous les combattants du 10 août ne peuvent pas être rangés sous le même niveau. Ceux qui combattirent doivent être distingués de ceux qui, après le combat, égorgèrent. Quant à ceux-ci, le soin que prend M. de Lamartine de leur réputation de probité est étrange. Il affirme que leurs mains restèrent pures de vol. Qu*eu sait-il ? Dans cette confusion qui accompagna le sac des Tuileries, qui en sut jamais quelque chose ? De bonne foi , croyez-vous que ces Marseillais, que M. de Lamartine a peints comme un ramas d'étrangers recrutés, sur toutes les rives de la Méditerranée, pour un coitp de main ,
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et parmi lesquds il y avait des a soélérats ei^duiv cis au crime , » aient détourné les yanx des rirchesses qu'ils reneontraient, et aient éfffouvé les singuliers scrupules que leur prête Thistinrien ? L'auteur poursuit ainsi : « Le palais des Tmleries était, pour le peuple, un'r^nords de sa servitude \ il voulut l'effacer pour qu'une royauté nouvelle, n'eût pas une pierre d'attente dans la ville de la liberté. Ne pouvant pas incendier les pierres, il se vengea sur les hommes. Tous les cito3Fens sus«pects d'attendrissanent sur la chute du roi tom*^ bèrent sous ses coups. » Voilà de bien belles phrases poilr exprimer des actions atroces ; elles signifient que les hommes du 10 août, ne réns^ sissant pas comme incendiaires, se firent égor* geurs. II faut être aussi riche en imagination poétique que l'est M. de Lamartine, pour expli* quer autrement, que par un instinct de destruction et d'ivresse du meurtre, ces scènes de van»dalisme et de carnage. L'auteur continue à exal*** ter ainsi les vainqueurs : « Les MorHillaùj les Brestois, les masses des faubourgs, avaient piiyé, par plus de trois mille six cents cadavres, leur dévouement désintéressé à cette révolution, donf le prix ne devait être recueilli que par lemrs er fonts ; ouvriers de la liberté, ils lui avaient donne UD jour. Ils combattaient pour elle, sans bien la
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comprendre, poussés par un pressentiment divin des destinées qu'ils conquéraient pour Thumanité. » Pour ceux qui se souviennent du portrait que M. de Lamartine faisait tout^à-J'heure de ces prétendus Marseillais, en réalité « Liguriens, Génois, Ck>rses et Piémontais, ramassés pour un coup de main sur toutes les rives de la Méditerranée, et dont plusieurs étaient aguerris au crime, » cette phraséologie sur le pressentiment divin qui les poussait, a quelque chose d'étrange. L'amplification oratoire coudoie en cette occasion le blasphème.
C'est ici qu'il fiant arrêter nos yeux sur les Girondins. Le dénouement de la lutte est arrivé : l'anarchie a gagné la bataille, la royauté est vaincue. Le même Yergniaud, qui avait dit au Roi à son entrée dans la salle, que « tous les membres de l'Assemblée étaient prêts à mourir à leur poste pour défendre les autorités constituées, » présenta, lorsque les derniers défenseurs de la royauté furent égorgés, un décret ainsi conçu : « Le chef du pouvoir exécutif est provisoirement suspendu de ses fonctions. » Ainsi, jusqu'au bout, les Girondins étaient les serviteurs de la circonstance et les très^humbles ministres de l'événement.
VHI
8ZC0RD KIRISTiU DIS GISOVDIIS DV 10 iOST iV 20 SEPTIKBRL
Jusqu'ici, nous n'avons pas trouvé un seul prétexte aux louanges que donne M. de Lamartine aux Girondins. Nous avons vu en eux des hommes d'opposition habiles , des orateurs diserts , des ambitieux sans scrupules ; mais les amis de la liberté 9 les républicains convaincus, les défenseurs des grands principes d'humanité sont encore à venir. Nous apparaitront-ils enfin ? Nous allons bientôt le savoir, car nous entrons dans la quatrième et dernière phase de leur existence. Cette royauté , contre laquelle ils ont dirigé une opposition si perfide et si artificieuse, elle n'existe plus que de nom ; le chef du pouvoir exécutif a
été provisoirement suspendu de ses fonctions , ^ur un décret présenté par Vergniaud. Le tyran Lysandre , tyran débonnaire et plein de mansué^ tude, dont le cœur a faibli en entendant la décharge de ses soldatâ contre les ennemis qui étaient venus Tassiéger dans son palais, le t}Tan Lysandre, est prisonnier au Temple avec toute*sa famille. Il n'est plus permis aux Girondins de transférer sur sa tête la responsabilité de tout le mal qui se fait , et de le dénoncer comme Tobstacle à tout le bien qui ne se fait pas , en le ca- I lomniant , tantôt comme tribuns , tantôt comme
I ministres. Sa captivité, qui ne mettra pointsa tête
; à l'abri de la mort , la met du moins à l'abri do
1 la responsabilité morale de la politique qu'on va
suivre. Les Girondins ne sont plus couverts pai* I le Roi ; ils pourront l'immoler; ils ne pourront
' plus se cacher derrière lui. M. de Lamartine, do-
I miné ici par la force de la vérité, laisse échap-
per des paroles de dédain sur ces hommes de la Gironde , qu'il exalte ailleurs, i Vergniaud et ses amis , dit-il , ne ftirent que des discoureurs éloquents. Us voulaient un pouvoir et ils le sapaient ; ils craignaient l'anarchie, ils la conspiraient ; Us voulaient la république et ils l'ajournaient. » Sauf le dernier reproche , dont la justesse peut être contestée , car rien n'établit qtie
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la iretebdicâtion de la Ré{Hiblk)ti6 n'ait pas été , dans la bouche des Girondins, ^n moyen de contraindre la royauté à leur demander merci 5 c'est la Térité mêmt qui parle ici par la voix de M. de Lamartine; mais , s'il est dans le vrai , en appréciant ainsi les Girondins , il n'est donc pas dans le vrai quand 11 les exalte ailleurs. Ne nous arrêtons point k la préoccupation , pour ainsi dire chronique , don! l'historien est une dernière fois saisi , et qui le porte à reprocher encore une foisk l'Assemblée Législative de ne pas avoir pris la dictature, en affirmant que, si elle avait agi de cette manière, en violant la constitution et en mettant la royauté en tutelle, elle aurait pu • prévenir rintervention des piques, préserver la forme monarchique , épargner le sang des victimes du 10 août et du 20 septembre, et ne pas attrister la France par l'échaËiud de son roi. » Comme si , avec la composition de l'Assemblée, où les Constitutionnels étaient presque en majorité, au début, cette dictature était possible; comme si la dictature d'une assemblée , c'est-^i^lire d'un corps formé de nuances diverses, hétérogènes , n'était pas un mot vide de sens I A moins que M. de Lamartine ne veuille indiquer par là l'asservissement, de l'Assemblée, pliant devant la personnalité de quelques hommes, comme l'avait
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fait le long Parlement devant Cromwel, cooune devait le faire la Convention devant le triumvirat de Robespierre, SainInJust et Couthon. Conmie si» dans ce cas» il ne fallait pas que la dictature écha- Êiudée dans rAssemblée eût, pour la dominer; œ point d*appui dans une force extérieure » que Cromwel trouva dans Tannée, et Robespierre dans la force révolutionnaire organisée à Paris, et que les Constituants et les Girondins n'auraient trouvée nulle part, car la garde nationale bourgeoise n'avait pas cessé d'être maîtresse du pavé de la ville avant le 10 août , et la force révolutionnaire que l'on créa à la suite de cette journée , n'existait que par intermittence , et les jours d'émeute. Laissons aussi de côté le dithyrambe chanté par M. Lamartine en Thonneur de la journée du 10 août , de sa nécessité et de la divinité de l'esprit qui poussa la multitude à l'accomplir- Nous retrouverons ces questions plus tard, lorsque nous apprécierons la conduite des Montagnards , qui rejM^ésentent plus spécialement l'élément révolutionnaire. Ce qui importe maintenant, c'est de voir les Girondins à l'œuvre, maîtres qu'ils sont du pouvoir, qu'ils ont si longtemps poursuivi.
Ils n'en sont maîtres que nominalement. Leur premier acte est de déclarer, de concert avec les
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Montagnards, la nécessité de la convocation d'une nouvelle assemblée, qui devra se réunir le 20 septembre, c'est>à-<lire quarante jours seulement après le 10 août; de sorte que les élections se feront sous l'influence de cette journée, qui a donné l'empire à la démagogie parisienne. Roland commence son second ministère , mais il a pour collègue Danton , terrible collègue, qui se pose, dès le premier instant; en maître. Pétion n'est plus qu'une idole émérite pour laquelle on n'a qu'une dédaigneuse condescendance, attendu que les agitateurs n'ont plus besoin de ses services. L'Assemblée, si près de son dernier jour, n'est pas moins vaincue que la royauté; la garde nationale, qui représente la bourgeoisie armée, est dissoute, et remplacée par ce qu'on appelle les sections armées , c'est la partie la plus besogneuse et la plus violente de chaque section à laquelle on a livré les armes, et qui forme une sorte de garde prétorienne au service des grands démagogues de la capitale. Le parti constitutionnel perd, en même temps, la conduite de l'armée, etle général Lafayette est contraint d'émigrer. Chose remarquable! la royauté, qui est la clef de voûte de l'édifice, étant venue à tomber, tout l'édifice s'écroule en même temps. Le Roi entraînait l'Assemblée qui avait été envoyée pour gouverner
aveclui; la garde nationale^ qui devaitledéfendrt; les chefe d'armée qui appartenaient au parti delà constitution. Dans l'espace d'une journée» une révolution s'est accomplie. C'est la force insurrectionnelle qui a combattu et qui a vaincu , c'est la démagogie qui règne par l'intermédiaire de la Commune de Paris qui est sa tête. Robespierre court à ses séances; mais il y trouve Danton et Marat déjà établis, et il reconnaît que son heure n'est pas encore venue.
Entre le 10 août et le 20 septembre , jour de ki convocation de la Convention, les Girondins n'ont donc que l'enseigne de la puissance; la Commune^ c'est-lndire Danton et Marat, qui la dominent, en ont la terrible réalité. Le Comité de surveillance générale, ce type du Comité du salut public, con* centre dans son sein l'action du gouvernement, et fait plier les autres comités. C'est la que réside la dictature. L'Assemblée Législative et les Girondins, qui y disposent de la majorité, ne savent plus qu'obéir. Ils n'ont pas voulu être les sujets du Roi, ils deviennent les serfe de la démagogie. Par une vanité étrange, ils affectent d'ordonner quand ils ne font que transmettre les ordres qu'ils reçoivent. Déjà ils commencent à se trouver dans la position où ils avaient placé la royauté; ils en-*^ courent la responsabilité sans avoir l'initiative, ni
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I la puissadœ. « La Commune régnait, dit M. de I Lamartine; les Girondins frémissaient» mais obéissaient ; de peur de paraître vaincus , ils se Élisaient complices. » Or, personne n'a oublié quels étaient les actes dont il fellnt se fidre complice pendant la dictature de Danton , que ÎM. de Lamartine appelle» avec autant d'énergie qtie d'ex^ actitude, le cmmMdeCaUHtiiA. Ce fut dans cette période si courte du 10 août au 80 septembre, qu'on ne sait comment tant de sang put couler entre deux rives si resserrées, que prit place cette journée néfeste du fi septembre, qui est restée , comme un souvenir de deuil et d'horreur, dans notre histoire, au milieu de tant de lamentables souvenirs de cette époque. Ce ne forent point les Girondins qui la firent, nous le savons ; mais ils ne l'empêchèrent point, ce fait seul les accuse. Us ne pouvaient ignorer ce qui se préparait ; M. de Lamartine reconnatt luH-méme, que toutes les mesures du massacre avaient été {crises àPavance, et qu'il était impossible que le secret de cet égorgement n'eût point transpiré par tant et de si minutieux préparatife. La surveille et la veille, eurent lieu ces visites domiciliaires, décrétées et exécutées dans des proportions gigantesques : au rappel du tambour, tous les citoyens dureht rentrer dans leur domicile, et attendre la visite des
commissaires de la section , qui firent aûnsi ai^ réter tous ceux qu'ils voulurent, et en remplirent les prisons ; les sections armées formaient une enceinteautour delaville, etlaSeineétait,à son entrée à Paris et à sa sortie de cette ville, militairement gardée. C'était la battue en attendant le tir qui devait avoir lieu le lendemain. La Révolution, on le voit, mettait dans cette espèce de chasse humaine, la même paresse et le même £atste que les rois dans leurs chasses ordinaires. II £dlait qu'on lui amenât le gibier sous ses pieds, afin qu'elle tirât à coup sûr. Non-seulement les Girondins étaient avertis par cette conduite, mais Maillard avait été commandé, avec ses ouvriersde meurtre, pour égorger les victimes ; des tombereaux avaient été retenus pour charrier les cadavres, des fosses creusées pour les recevoir.
M. de Lamartine convient lui-même que c si la pensée de ce crime appartient à Marat, Tacceptation à Danton, l'exécution au Conseil de surveillance, la complicité à plusieurs, la lâche tolérance appartient à presque tous. » Il convient encore que, pour l'Assemblée, c ce fut un crime de réticence, et qu'elle détournât les yeux pendant qu'on le commettait pour ne l'accuser qu'après. » Puis il ajoute ces paroles, qui sortent de sa conscience : <c L'acte accompli, tout le monde s'est
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lavé du sang- Après l'avoir rejeté longtemps sur un mouvement soudain et irrésistible de la colère du peuple, on a voulu circonscrire le crime dans le plus petit nombre d'exécuteurs. L'histoire n'a pas de ces complaisances. »
C'est parce qu'elle n'a pas de complaisance, qu'elle ne saurait épargner ici un reproche sévère aux Girondins. Ils avaient la majorité dans l'Assemblée, un des leurs, Roland, était ministre, ils surent le crime, et ne l'empêchèrent point. Si la puissance leur manquait, ils pouvaient du moins mourir. S'ils n'avaient point de force militaire à placer entre la pique des égorgeurs, et les victimes, ils avaient leurs poitrines. C'était un devoir pour tous, un devoir plus étroit pour celui d'entre eux qui occupait le poste de ministre. M. de Lamartine admirera plus tard Roland s'appuyant sur sa canne à épée, et mourant de sa propre main, comme un stoïque, en apprenant la mort de sa femme, envoyée par Robespierre k réchafsiud. Il y aurait eu, pour Roland, une fin plus belle que ce suicide domestique et ce trépas romanesque ; il l'aurait trouvée sous la pique ou la hache des égorgeurs de l'Abbaye, en se plaçant entre eux et leurs victimes, et son sang généreusement répandu, dans l'accomplissement d'un grand devoir, couvrirait aujourd'hui sa mémoire
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oontre tons le8 reproches, et protégerait celle de se8 amis. Ni lui ni les Girondins ne se trouvèrent ^ à la hauteur de cette wîsâion. Dans Tespace de temps qui s'écoula entre le 10 août et rayënement de la Convention, les Girondins ne montràrent donc qu'une feiblesse mêlée de vanité. Ils avaient travaillé à préparer cette journée, ils avaient concouru à l'accomplir sans en bien prévoir toutes les suites, et seulement avec la pensée qu'elle leur fournirait l'occasion de prendre le pouvoir. Après avoir manqué de prévoyance, car elle les |daça sous le joug de la démagogie, ils manquèrent de courage pour repousser ce joug, et ils eurent la triste vanité de vouloir paraître puissants, quand le pouvoir appartenait au crime, et se manifestait par le crime.
Au bout de cet interrègne de quarante jours qui fut le règne de Danton, Marat et de tous les agitateurs de la Commune, et pendant lequel les ^orgeursde Paris trouvèrent des imitateurs dans les provinces, la Convention est réunie. M. de Lamartine affirme que les Girondins et les Jacobins «s'étftient coalisés pour faire nommer des hommes d'une trempe antique , irréconciliables avec la royauté. La France, poursuit -il, sentait que l'heure des conseils timides était passée , il lui iiftlkût des hammn qui ne pussent regarder ^1^^-
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rière eux. Elle les trouva, elle les nomma. Elle leur donna |)Our unique mandat, le salut de la nation et de la liberté* »
Quand on examine oes af^orismes poétiques, sur les élections d'où sortit la Convention, à la lumière de la raison historique, et lorsqu'on les contrôle à l'aide d'une investigation attentive des £gûts, on demeure étonné de la hardiesse de ces ajQ^mations. Il semble, à entendre M. deLamar^tine, que la France régulièrement convoquée par la Législative, ait pu, sans qu'aucune violence ait détruit la liberté des électeurs, spolier les uns de leurs droits, obliger les autres a subir les candidats que la menace et l'intimidation leur impo-» saient , délibérer avec elle-même sur les choix qu'il importait de foire dans l'intérêt de la chose publique. On dirait en outre que, comme dans une élection ordinaire, une coalition s'est formée entre les deux principaux partis, pour envoyer à TAss^nblée les hommes les plus propres à sauver le pays. Bien de pareil n'eut lieu. L'événement sous l'influence duquel s'accomplissent des élections générales, agit toujours, d'une manière marquée, sur la composition de rassemblée qui en sort ; les élections d'où sortit la Convention, se firent, on ne saurait Teublier, sous l'influence de la journée du 10 août, dans une crise terrible, au
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bruit 4e la monarchie qui tombait, pendant que le contrecoup des massacres de septembre reten* tissait dans la France entière. Partout des listes de suspects circulaient ; non-seulement la noblesse, mais la bourgeoisie étaient en fiiite, les propriétaires, les commerçants, les membres de l'ancienne garde nationale, les ouvriers les plus honnêtes étaient réduits à se cacher. Les démagogues étaient maîtres dans les réunions électorales, ils en chassaient par intimidation , et, quand l'intimidation ne suffisait pas, à force ouverte, tous ceux qui ne partageaient point leurs passions. C'est ainsi que la Convention fut élue , non par six millions^d'hommes, comme la Constituante, mais par le quart à peine ; l'Assemblée Législative appela quinze cent mille électeurs à nommer dans les assemblées primaires des électeurs, appelés ensuite à élire des représentants, et elle accorda une * indemnité à ces électeiu*s, de soite que la proscription, l'intimidation et la violence , quelquefois la pique des égoi^eurs , (comme à Reims), écartant la partie la plus nombreuse et la plus honorable de la population, et Tappât du salaire et del'agitation attirant la partie la moins nombreuse et la plus ignorante, ce ne fîit pas la France, dans la plus grande partie des localités, ce fut une minorité, ici turbulente
et passionnée, là efibrayée, qui nomma celte Assemblée. La violence et la peur étaient penchées sur Turne pendant que Ton écrivait les noms; nous retrouverons la trace de cette double origine dans la Convention.
Comment concilier avec ce tableau fidèle de la situation , les paroles de M. de Lamartine sur la Convention, que nous avons citées, et ces autres paroles, non moins étranges : « Tous les noms que la France avait entendus prononcer, depuis le commencement de la Révolution, dans ses conseils, dans ses clubs, dans ses séditions, se retrouvaient sûr les listes delà Convention. La France les avait choisis, non à la modération, maisà Tardeur, non à la sagesse, mais à l'audace, non à la maturité des années, mais à la jeunesse ; c'était une élection désespérée. La patrie sentait que dans les périls où la résolution de changer le monde allait la jeter, il lui fallait des combattants et non des législateurs. Elle votait sciemment une grande dictature. Elle la donnait à 750 représentants, qui lui répondaient de leur fidélité par leurs rivalités, et qui, s'observant les uns les autres, ne pourraient s'arrêter, ni reculer , sans trouver les soupçons du peuple , et les supplices derrière eux. Ce n'était ni des lumières , ni de la justice , ni de la vertu ,
LisaiRoniisAUSOiraTioi.
Au moment où s'ouvre la Convention » M. de Lamartine fait assister ses lecteurs au débat qui , selon lui , s'éleva dans l'esprit des Girondins sur la grande question de la royauté et de la république. On dirait» à lire cette délibération solennelle, que les Girondins, que Thistorien lui-même a peints jusqu'ici comme des hommes sans scrupules, affamés de pouvoir, altérés de renommée, comme des discoureurs, indifférents aux principes , pourvu qu'ils régnent , sont devenus des grands citoyens , des patriotes désintériessés, des philosophes rigides qui ne peuvent être déterminés, dans leurs actions, que par des considérations empruntées à la raison , à la justice , à la vérité , à la sainte cause de la patrie et de Thu-
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manité. II est trop clair que les Girondins ne sont ici qu'un prétexte pour rendre plus dramatique le développement des deux thèses opposées, que M. de Lamarline voulait introduire dans son ouvrage. Cela est si vrai , qu'il leur fait dire , parmi les raisons qui les déterminent en faveur de la république , que l'Evangile est démocratique , el que le christianisme est républicain. Or tout le monde sait » et M. de Lamartine a lui-même Êiit remarquer, dans plusieurs endroits de son ou- ' vrage , que les Girondins étaient contraires à l'esprit chrétien , et qu'ils allaient puiser toutes leurs théories politiques dans l'antiquité. Nous retrouvons encore ici une de ces contradictions formelles, flagrantes, contre lesquelles nous sommes si souvent allé nous heurter.
Dans cette espèce de monologue, dont l'auteur a emprunté vraisemblablement l'idée au monologue d'Auguste dans Cinna afin d'entrer par un péristyle plus majestueux dans l'histoire de la Ck)nvention , l'histoire dit d'un côté aux Girondins : « Attaquer les droits de la royauté en France , c'est les atteindre ou les menacer dans l'Europe entière. Les familles royales ne sont qu'une funille , et les couronnes sont solidaires. Supprimer le titre et les droits de la royauté à Paris, c'est supprimer l'héritage de tous les Rois
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daus kurâ capitales) c'est de plus beMlèven^ et intervertir tous les rai4)orts extérieurs de la France avec les États européens fondés sur une politique de famille , et les fonder désormais sur les intérêts nationaux. L'exemple est menaçant , k guerre certaine, mortelle, universelle. » Mais le républicanisme répond aussitôt : c La forme républicaine est la raison^ elle est aussi la justice. La raison humaine est la seule légitimité dii pou* voir qui aj^artient , non à qudques ims , utsûs à tous. La Révolution a pour mission de substituer la raison au préjugé ^ ledroh à l'usurpatiûii , Yé^ fplité au privilège ^ la liberté à la servitude dads le gouvernement des sociétés. »
M. de Lamartine , en prêtant ces méditations philosophiques aux Conventionnelâ » a complètement oublié ce qu'il a dit plus haut ^ ce qu'il dira plus bas. Ces graves philosophes sont- ils donc ces mêmes hommes dont l'hîstwien parlait ainsi toufc4ir*rheure : « La France ne les choisit pas « à la sagesse, mais à l'audace ; la patrie ne leur « demanda ni justice, ni lumières, ni vertus , elle <i leur demanda de la volonté, i» Ces hommes, qui se décident par des considératicms tirées du droit , de la justice et de la vérité , sont^-ils les mêmes hommes dont M. de Lamartine p9i4e (>H ce§ teroaes ; « Les. Girondins ToulMent la pëpii^
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blique » à condition de la gouverner geuk» dans
rintérét de la classe moyenne et lettrée à laquelle
\H appartenaient; ils réTaient d'imposer des con^
cJlUiotts» des garanties, des exclusions, des indi^
gnités dans les droits civique, dans Peiiereice
des fonctions publiques. Ils avaient pour idéal le
peuple et le sénat de Rome» » Il faut avouer que,
si c'était là la république que voulaient les Gi^
rondins» ils méritent assez peu les louaqges que
leur a données M. de Lamartine. Cette républi-*
que^ qu'ils voulaient établir, c'était leur propre
puissance qu'ils voulaient inaugurer sous un nou^
veau nom. Leur républicanisme était donc encore
de régoisme. M. de Lamartine veut qu'ils aient
eu au moins l'honneur d'avoir été de grands po^
litiques» ai4)réciant la nécessité de la république
dans la situation où se trouvait la France , et ,
dans le long monologue dont nous avt)ns parlé,
il affirme qu'il n'y avait que rébranlement pas^
sionné qu'elle imprima aux esprits, qui put don-*
ner à la nation la force de suranonter les périte et
de vaincre les difficultés dont eUe était entourée.
« Dans un tel état de choses, Êiil>^il dire aux Gon-^
ventionnels, l'énergie toute^puissante du peuple,
évoquée du fond du peuple même, et convertie
par aoclamation en gouvernement , est la seule
force qui puisse égaler la volonté aux résistaiH
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ces , et le dévouement aux dangers. » Ceci équivaut à dire : Il faut proclamer la république, parce que la république peut seule nous donner Téner^ gie nécessaire pour surmonter les dangers que la république fera nattre. Il est évident , en effet, que ce îxA le renversement de la royauté , et les désordres et les passions anarchiques qui prirent un développement inouï depuis l'établissement de la république , qui créèrent de si grands dangers à la France.
Rien ne prouve mieux le peu de réalité de cette haute délibération* philosophique sur les avan- Uiges et les inconvénients de la monarchie et de la république, dont M. de Lamartine fait précéder rétablissement de cette dernière, que le récit de la manière dont elle lut établie. Ce fut» lui-même en convient, une espèce de gageure entre les deux grandes fractions de TAssemblée qui se disputaient la popularité et la puissance. Saint-Just demanda la proclamation de la république » a6n d'aflaiblir les Girondins de toutes les forces qu'il espérait donner ainsi aux Montagnards, «r Lançons, disait-il, le mot de république à nos enncr mis. S'ils le relèvent, ilç sont perdus, car nous l'aurons imposé; s'ils l'écartent, perdus encore, car, en s'opposant à la passion du peuple, ils seront submergés. » C'est alors que le cri delà ré-
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publique étant parti des bancs des Montagnards, le jeune Ducos, « sentant, dit M. de Lamartine, qu'il fallait confondre la voix de son parti avec la voix générale, s'écria : Rédigeons à Tinstant le décret, il n'a pas besoin de considérant. Le considérant de votre décret d'abolition de la royauté, ce sera l'histoire des crimes de Louis XVI. » Cette phrase, d'une absurdité trop évidente pour avoir été préparé^, indique ce qu'il y eut de précipitation dans l'adhésion des Girondins à la république. Nous ne parlons pas de la phrase relative aux crimes de Louis XVI, c'est le jai^on de l'époque, mais de cette étrange idée de motiver la suppression de la royauté, par les vices et les .torts d'un roi. Comme si, avec ce raisonnement, il y avait un seul gouvernement qui pût rester debout ! Qui ne voit, en effet, que, s'il Mait supprimer la royauté à cause des crimes des rois, il &udrait supprimer la république à cause des crimes des républicains ? La vérité que M. de Lamartine ne réussit pas à cacher entièrement sous les riches draperies de ses métaphores, c'est que la république sortit de la rivalité de pouvoir des Jacobins et des Girondins, qui se disputaient la tête du mouvement. Cette émulation de pouvoir et de popularité devait les conduire aux derniers crimes, et plus tard à leur perte»
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Ces détails nuisent un peu au poétique ta* bleau que M. de Lamartine a tracé de la joie et de l'enthousiasme qui inondèrent» selon lui, 1 ame des Girondins , quand la l'épublique fut prodamée, « ces républicains par politique et par nécessité. ^ Gomme il les appelle, « ces hommes sans scrupules, » comme il les a nommée» « ces disciples de Slacbiavel» » qui aspiraient au titre d'hommes d'Etat , « ces ambitieux , » toutes ces qualifications sont de M. de Lamartine, qui roulaient à tout prix le pouvoir» et qui le prenaient des mains de la monarchie , coBime des mains de rémeute » paraissent aux hommes réfléihis bien utopistes et bien rêveurs» dans ce tableau de genre que le grand peintre a tracé de ce banquet d'instauration de la république , qu'il place chez madame Roland, comme pour servir de pendant au dernier banquet des Girondins. Voyèir* vous u Pétion, Brissot, Guadet» Louvet» Boyer- Fonfrède, Ducos, Condorcet» Grangeneuve, Gensonné » Vergniaud , Barharoux , oél^rant dans un recueillement presque religieux Tavënement de leur pensée dans le monde ? Us se livraient , continue l'historien, à la plus ^ande jouissance que Dieu ait accordée à rhoBuaae icb-has, 1 enfenteioent de son idée, la possession de son idédt accompli. De noMes patoks ftrent échangées
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dans le repas, entre ces griaides aiilès. Madame Roland laissant échapper de ses j^àx des regards d'un éclat surnainrel; Condorcet entretenait Bri»sot des horizoni^ infinis qw Tère nouvelle ouvrait à rhumanité; Boyer**f onfirède , Rëbdoqui, Barbaroux, Ducos* jeunes aniid, piresque frwes, se félicitaient d'avoir de loixgues vi€6 k donner à la pair» et à la litMrté } Gensonné et Gtiadet se reposaient glorieusûoientdans cette balte triomphante où ils avaient conduit la Révolutîôn) Vergniaud» à la fin du repas/ te leva tet prqposa de boire à réternité de la république; madame Roland, pleine du souvenir de Tantiquité» lui de^ uianda d'effeuiller dans son verre une des roses du bouquet qu'elle portaitcajouj>-là: Vergnîaud le fit et but, pufê» avant de se rasseoir : c Barbaroux, ce ne sont pas des roses^ mais des branches de cyprès» qu'il fiiudrait effeuiller ce soir dans notre vin. En buvant à une république dont le bei*^ ceau trempe dans le sang de sept^nbre, nous buvons peut-^tre à notre propre mort. N'importe, ajouta-t-il, ce vin serait taon sang qUo je le boirais i la liberté et à l'égaliié. »
Certes, le tableau est d'un fini achevé t et nous a'avons rien à y redire. Un peintre aurait peu dv chose à faire pour le transporter du livre sur la toile, et en embellir la prochaiiàe ej^siti^ndu
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Musée. Voilà Vergniaud , Brissot et Condorcet érigés» avec tous leurs amis, en républicains exaltés. La république est TaTënement de leur pensée, comme le dit M. de Lamartine ; ils sont en possession de leur idéal accompli. Ils boiraient a^ec leur sang à la république. Oui , mais retournez en arrière, et vous trouverez (1) les paroles suivantes que nous citons textuellement : « Les Girondins n'avaient pas foi à la république, ils en simulèrent la conviction. » Oui, mais après être retourné en arrière, descendez plus bas, et dans la suite de Touvrage , vous tirez encore : « Condorcet, Vergniaud, Brissot n'avaientpointde préjugés contre la monarchie , et le dégoût des commotions populaires commençait à reporter leur esprit sur la concentration de Tautorité publique. » Voilà, de compte Êiit, trois jugements différents sur les Girondins ; c'est trop pour le même ouvrage.
On le voit , M. de Lamartine est toujours dominé par le besoin de donner de la couleur à ce qu'il peint; l'intérêt de la mise en scène l'emporte, à ses yeux, sur l'intérêt de la vérité historique. C'est un artiste qui compose un tableau, sans se rappeler le tableau qu'il a antérieurement corn-
(i) Tous ces passages sont textoellement reproduits.
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posé, bien plus qu'un historien qui écrit un dbapitre d'histoire. Non que nous Taocusions d'altérer ici scienunent la vérité : Tenthousiasme qu'il prête aux Girondins» le jour de l'établissement de la république , il l'éprouve luir4néme. Quand il a peint l'enthousiasme qu'excita, selon lui , Tavënement de la république dans toute la France, il ajoute : c Ce fut un de ces courts moments qui concentrent dans un point du temps des horizons d'enthousiasme et d'espérance, que les peuples attendent pendant des siècles , qu'ils savourent quelques jours (n'est-ce pas pousser un peu loin la hardiesse poétique du langage que de feire sa-* vourer aux peuples des horizons? ), qu'ils savourent quelques jours, mais qu'ils ne tardent pas à laisser échapper comme un beau rêve , pour retomber dans toutes les angoisses et dans toutes les réalités qui accompagnent la vie laborieuse des nations. N'importe ! ces heures d'illusion sont si belles et si pleines, qu'elles comptent pour des siècles dans la vie de l'humanité. »
Terrible n'imparte! La tête du Roi, celles de la Reine, de madame Elisabeth, et de plus d'un million de victimes massacrées par la guillotine et par les boucheries humaines qu'inventa le génie de l'extermination, la religion abolie, les autels profanés» tous les malheurs venant à la suite
de tous It» crinws, l^Ettrope, pendant des années, k feu el à Batig» n'importe! le rôle était beau ! fcète, c'est pay» un peu cber im rôle , et si Thuimnitë proteste encore contre Erostrâte , qui mit te feu au temple dlE^hèse, pour lire, k la lueur des flammes , son nom écrit dans les souvenirs de ia postérité la pins reculée, et entrer amsî daps la possession de son idéal, que doit-elle penser de ces autres Erostrates <jm, pour une jouissance d'un moment, ont mis le feu, non plus au temple de la grande Diane, mais au monde ?
A partir de TaTènement de la Convenrion, la position des Girondins, se trouve changée, et, feute de s*étre bien rendu compte de ce changement, M. de Lamartine a été conduit à commettre de nouveMes erreurs d'appréciation dans la suite de son récit* Jusque-là , bors du pouvoir, ou dans le pouvoir, ils avaient eu le bénéfice d'une situation d'opposition. Etaient-ils au ministère, ils accmaienl te Roi d'entraver leurs Intentions, et ainsi , au lieu de couvrir le Roi , comme on dît aujourd'hui dans la langue politique, ils avaient Tart de se faire couvrir par lui. Ils étaient les ministres irresponsables d'une royauté responsable. Hors du ministère, ils étaient encore plus à leur aise pour accuser lepouvoir, dont ils enchaînaient cepdndtoât les main^, par leur ascendant sur la
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majorité de l'Assemblée , et par leurs conspini^ lions auMlehors. La répobliqae une fois procllb^ inée, les Girondins qui, au commencement de la Convention, avaient la majorité dans T Assemblée, et la part principale au Gouvernement, (tirent obligés de changer de tactique et de politique. Ils avaient k la fois le gouvernement et la respon-^ siibilité qui y est attachée. Ils résolurent donc d'cîssayer de gouverner, au lieu de foire de Top-^ position au (iouvernemenC. Ce n'était pas pour eux une aiTaii^e de choix , mais une aflairede nécessité. Cette fois, c'était de leur propre puissance qu'il s'agissait, c'était leur tète qui était enjeu.
M. de Laaiartine ne manque pas de célébrer ce changement de politique, nécessité par un changement do position, comme un argument en faveur de la vertu des Girondins, « Brissot, ditil, emporté jusqu'au 10 août par la logique de ses principes républicains, montrait, depuis la con« quête de la république , une force de résistance aux foctions, égale à la force d'impulsion qu'il avait communiquée jusqueJà à l'opinion des hommes libres. L'ambition, dont on l'avait accusé pendant dix ans, s'évanouit aux yeux des perso»* nés impartiales. Son prosélytisme n'était pas celui d'un ambitieux, c'était celui d'un ai)ôtre. Il n'affectait ni rinlluence, ni l'empire. Il se dévouait à
4M CRITIQUB
modérer et à moraliser la victoire.. Politique autant que philosophe, il ne croyait pas à la liberté sans rhonnéteté. Il voulait donner la morale et la vertu pour base à la République. Étranger au pouvoir, et la main pure de tout sang, de toute dépouille, il s'immolait à la pureté de la République ; homme d'État par la profondeur de la pensée, par la science de Thistoire, par l'étendue du plan, par l'énergie de la volonté. »
M. de Lamartine, à qui seul il est permis d'oublier les lignes burinées par la plume de M. de Lamartine, ne se souvient plus ici de ce qu'il a écrit plus haut, en parlant de Brissot, chef des Girondins, et des Girondins eux-mêmes : « L'honnêteté qui manquait à leur chef, manqua à leur conduite. L'Assemblée nouvelle (la Législative) avait Tambition de la fortune, dû bruit et du pouvoir. Ce dernier parti, dout Brissot était le publiciste, Pétion la popularité, Yergniaud le génie, représentait l'aristocratie du talent, voulant conquérir et exploiter à elle seule la liberté, le pouvoir et le peuple. En révolution, les rôles sincères sont les seuls habiles. Il est beau de mourir victime de sa foi, il est triste de mourir dupe de son ambition (1). » Si quelqu'un avait
(I) Tome 1% p. 57«.
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donc calomnié Brissot, ce serait M. de Lamartine; mais nous devons défendre ici l'auteur des Girondins contre lui-même. La conduite de Brissot et des Girondins, le bon sens Tindique, changeait parce que leur position était changée. Désormais assiégés dans le pouvoir, ils ne pouvaient se con-« duire comme à l'époque où ils l'assiégeaient. Les éloges que M. de Lamartine donne à Brissot, en contredisant ses premières censures , devraient donc se réduire à ceci : « Quand la faction de Brissot n'eut pas le pouvoir, il se montra décidé à faire tout ce qu'il Ëillait faire pour le prendre ; quand elle l'eut conquis, il fit ce qu'il follait faire pour le garder. » Ce n'est point là une vertu de caractère, c'est une tactique de position. Qui aurait la simplicité d'admirer un général,parce qu'après avoir canonné une place pour s'en emparer, il cesse de la canonner quand il y est entré, et cherche tant bien que mal à réparer les brèches, pour résister au siège qu'il doit y soutenir à son tour ? C'est là toute l'histoire du revirement politique de Brissot et des Girondins. Qu'on remarque qu'ils n'avaient pas d'autre rôle à prendre que celui qu'ils prirent. Danton, Marat etla Commune avaient la direction de la démagogie parisienne la plus ardente. Robespierre avait la grande popularité parmi les classes inférieures , dans ce
Paris populaire dont M. de Lamartine a tracé les frontières. Si les Girondins voulaient être quelque chose f il ne leur restait plus qu'à se foire les défenseurs du pouvoir de l'Assemblée contre le pouvoir de la Commune , les hommes de la circonférence contre le centre , et à s'appuyer , autant que le permettraient les temps , sur les classes moyennes» c'est-à-dire sur les idée* d'ordre , de propriété , de légalité , contre l'anarchie, la licence et la démagogie. C'était à la fois la condition de leur puissance et de leur vie ; nous Tavons dit , il y allait de leur tète. Ced explique pourquoi , si tolérants pour les massacres du 10 août qui leur avaient donné la puissance . ils élevèrent la voix si souvent et si haut , dans la Convention , contre les massacres du 2 septembre , contre lesquels Roland n'avait foit entendre qu'une timide protestation lorsqu'ils eurent lieu. Les ms^sacres de septembre étaient l'œuvre et avaient assuré la dictature de cette Commune de Paris qu'il fallait détrôner, sous peine d'être détrôné soi-même et de périr. Les massacres de septembre étaient donc, dans l'éloquence des Girondins, une arme contre le parti contraire, et cela explique le refus qu'ils firent de s'allier avec Danton. Cette alliance, que Dumouriez leur conseillait, n'élait
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paa possible, papcp qp'pUe Ibw %it leur tePraîR
politique de dessous les pieds. C'eût 4\è UU ^vh
cide. iteas U Coqvaptioft, ils auraient pw-cj» les
voix quiles appuyaient» dans les dépa^tep^nte,
ils auraient pepdu las sympathies qwi les SQntfh\
naient , parce qu'pn voyait 0n eu& mq dep))iep ob-
stai^le aux excès da la démagogie parisienoef Qn
peut donc les louer, tout au plus , d'avoir eu l'in-r.
tcUigence de leur intérêt et riu^tioctda leur cou.-*
servation , en adoptant cetta politique ; piai^ ou
va voir qu'il faut aussitôt les blâmer da Be pas
avoir eu le courage de l'appliquer jusqu'au bout.
Toute l'histoire de la première période de la
Convention , depuis le ^ septembre 179%, jui»^
qu'au 31 mai 1793, est Tbistoira de la lutte qui
ameuta les unes contre les autres, les diflB^rentes
factions de la république, et lesprincipftU^^ pe^
sonnages politiques que la révQlytipn avait pp*
&ntés, aûn de ^voir qui hériterait du gouver^
nement de la France, resté sur le çbamp de ba^
taille depuis la d^ute de la monarçbie? l^lirab^avi
qui avait l'œil de l'aigle avec la griQe du liPQ f
avait vu venir de loin eetétatde eboses, Iprsqu'^
tendu sur un lit de mort , il disait ; < ^'emporte
avec moi les destinées de la monarebie t les fsK>r
tieux s'en disputeront les lambeaux. » Cen'étaitpas
tout que d'avoir tué le pouvoir, il fallait en créer
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un nouveau* Ce pouvoir, tout le monde voulait s'en emparer.
Les Girondins eurent le tort de ne pas comprendre qu'il Mlait prouver tout d'abord, d'une manière éclatante, à tous, qu'ils ne le chercheraient que dans le développement de ces idées de modération, d'ordre, de justice, dont ils devenaient les champions si tardivement et dans un intérêt personnel. Tout ce qui donnait l'impulsion aux passions démagogiques, servait les hommes de la Commune et Robespierre, et perdait doublement les Girondins ; car la force dont leurs adversaires disposaient, se trouvait par là augmentée, et en même temps le levier qu'ils avaient eux-*mêmes dans les mains se trouvait affaibli.
La véritable pierre de touche de leur politique et de leur caractère, fut donc le procès de Louis XYLM. de Lamartine a admirablement expliqué, dans son livre, comment ce procès fut la suite de cette espèce de concurrence de tous les partis, et de tous les grands acteurs de la Révolution, qui marchaient à la conquête du pouvoir, et qui mirent le pied sur lecadavre du Roi, comine sur le degré qui y conduisait, aucun ne voulant se laisser devancer dans cette espèce de course au crime. Oui, il est vrai, ce fut la rivalité du pouvoir qui produisit cette sinistre émulation du régicide ; mais
les Girondins eurent le tort de ne pas comprendre qu'en cédant à cet entraînement , ils commettaient a la fois un crime et une faute. S'ils pouvaient à peine résister au torrent qui les entraînait, avant le procès du Roi, comment y résisteraient-ils après avoir souscrit à cette grande immolation, lorsque la Révolution, enivrée de ce sang royal, se précipiterait avec une nouvelle fureur dans la carrière ? Le procès du Roi était donc le champ de bataille où il fallait faire ferme contre la démagogie de laCk)mmune, et contre la cruauté systématique de Robespierre. On n'était pas sûr d'y vaincre, mais il était beau d'y mourir. Les Girondins essayèrent le champ de bataille dans un beau discours de Yergniaud, puis, man-* quant de résolution, ils le désertèrent.
Ce fat leur crime^ ce fat leur &ute, ce fut aussi leur châtiment. M. de Lamartine Ëiit remarquer que les Girondins ne pouvaient proposer l'amni»* tie pure à la Convention , parce que « c'eût été se présenter, aux yeux du peuple, conune des traîtres qui ne pardonnaient au tyran que pour lui restituer la tyrannie. » Mais il n'indique point d'où venait cette impuissance des Girondins, d'être justes envers Louis XVL Elle venait de ce qu'ils avaient été trop injustes envers lui dans le passé. Ils étaient poussés fatalement au
rëglcide pafr leurs aiitîëniiës calomnies, qui se seraient dressées contre eux, s'ils avaient essayt^ d'innocenter l'innocent. D'abord pour s'imposer att Hoi , puis pour le renverser, tous leurs orateurs, tous leurs politiques^ Vergniaud, Guadet, Bt*i6s'ot, Istiardi Rolarid eil tête, avaient articulé centre fcë malheureux prince les plus odieuses ealomniesi Ils avaient donc attisé les flammes de éetiticendie révolutionnaire qui^ après avoir détoré la royautés allait dévorer le Roi. tour am^ tiistier Louis XVI, il atii-ait fallu qu'ils s'accufetts^ seiit; il fallait qu'ils le condamuassetiti pour ne pas se dëihetttit*. Le ai janvier était ëti germe dans le 20 juin et le 10 août» A force d'injustice, ils avaient perdu le di^oit d'être justes;
En outre, ils tie voulaient paô, alors même, éteindre ta pabsion révolutionnaire qui était la seule force de gouvernenieiit, dans une société où l'on avait détnlit toutes les forces régulières ; ils voulaient seulement la modérer, la diriger, et les évèuements, comme les hommes, jettmt l'huile Star la flamme, ceilx qui prétetidâlent se faire lei régulateurs de l'incendie, devaient être dévorés les premiers. La tactique des Jacobins , pour faire juger et condamne!* LôUis XVl, ftit précisément celle que les Girondins avaient employée pour déterminer le iO août- Il y a Utife
logique, dans les feutes et dans les crimes, qui domine ceux qui les commettent. Vergniaild, Bri^ sot, Guadet, Roland, quand ils voulurent gouverner, rencontrèrent le mémemouvement d'idées et de passions queBrisBot, Yergniaud^ Guadet et Ro« land avaitot excité, quand ils voulurent, s'emparer du gouvernement. La Révolution ressemblait à une immense locomotive qui portait toutes les factions; toutes avaient attisé la flamme, toutes voulaient successivement apparaître comme ayant le gouvernail de lamachinei mais derrière elles, les autres factions entassaient les combustibles au foyei^ ; alors, la vitesse de la formidable machine, qui avait depuis longtemps déraillé» s'aocroissait, et tous, empoltés dans ce tourbillon rapide, allaient où la vapeur les poussait ; au fond, c'était la vapeur, guide aveugle et irrésistible, qui conduisait.
C'est ainsi que les Girondins se trouvèrent conduits , par l'influence de leurs antécédents, à sacrifier la tête de Louis XVI , après avoir montré quelques velléités de la défendre. Ces velléités de pitié se déguisèrent en outrages, Siflû de se foire amnistier par la démagogie de Paris. Madame Roland et ses amis applaudirent ; on l'a Vu , à la lettre dé Thomas Payne , qui , en attribuant des goûts d'ivrognerie au Roi ^ concluait
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en plaçant sa tête sous la protection du mépris public. C'est ainsi encore que Fauchet, un d'entre eux , prononça des paroles que M. de Lamar^ tine ne craint pas d'appeler courageuses , et qui seniblent offrir un caractère tout opposé : « Conservons , s'écria4-il , cet homme qui fut roi , et nous dirons aux nations : Voyez-vous cette espèce d'homme anthropophage ? la nation l'expose àperpétuitésur un échaÊtud d'ignominie !» On le voit, cet insulteur injuriait le roi Louis XYI pour se faire pardonner de vouloir le sauver. Il a été donné à ce prince, plus qu'à aucune autre victime , de retracer dans sa passion royale les traits de la passion divine du Calvaire. Ne croyez-vous pas entendre ici un écho du récit évangélique : « Pilate le fit battre de verges et couronner d'épines, et le montra au peuple en disant : Voici l'homme. » M. de Lamartine l'a ditlui-méme avec autant d'énei^ie que de justice : « Pilâtes de la monarchie et du Roi, les Girondins livrèrent l'une au peuple sans être bien convaincus de ses vices ; ils livrèrent l'autre aux Jacobins , sans être convaincus de sa criminalité, et versèrent en public un sang qu'ils déploraient en secret. » Ce vote régicide devait être et fut la cause de leur perte. De la part du parti jacobin , c'était une exigence , une victoire ; de la part des Gi*
rondins, c'était une défaite, une concession. Ce mot dit tout. Ils se laissaient traîner au régicide. Le secret de leur faiblesse et de leur pusillani-* mité se trouvait ainsi divulgué. En même temps, ils contribuaient à placer la Révolution dans une position violente , agressive , critique et presque désespérée, qui conduisait logiquement au triomphe du parti le plus violent et le plus audacieux. Les actes excessifs amènent les partis extrêmes au pouvoir , et les situations critiques et désespérées poussent naturellement jusqu'à ses derniers développements la politique de la passion et de l'audace. Or, cette politique était celle des adversaires des Girondins. Ceux-ci préparaient donc l'avènement des Jacobins, et souscrivaient à leur propre ruine, en inscrivant sur leur bulletin un vote régicide. Ils ne pouvaient pas faire oublier qu'ils avaient été ministres de cette monarchie vouée à l'exécration , conseillers de ce Roi qu'ils envoyaient à l'échafaud ; cela seul les plaçait dans une infériorité évidente visnà-vis des Jacobins, qui avaient toujours été dans l'opposition. Le sang royal, en tombant, les éclaboussa au front, et ils en demeurèrent marqués pour la mort.
mi«'
DÈCADEHCS E7 CHVTE DES 6IR0»SI!r&
LerestedeThistoire des Girondins n'est guère que le récit d'une décadence. Ils luttent encore contre leurs adversaires, mais ils luttent en reculant. Chaque jour» les coups qu'on leur porte sont plus assurés, et leur résistance est plus impuissante et plus indécise. Comment résisteraient-ils? Trois motifs à la fois précipitent leur chute. D'abord, depuis que le Roi est mort, ils ont hérité de sa responsabilité. Comme ils ont encore la majorité dans la Convention, on les regarde comme ayant la direction des affaires. Comme les affaires vont mal, que les périls de la France et les souffrances du peuple s'accroissent de jour en jour, on leur demande compte de ces souffrances et de ces périls. Ils sont au pouvoir,
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dès lors ils sont perdus , car le pouvoir est la mauvaise position ; le pouvoir régulier, dans les temps de révolution, est la souveraine impuisrsance^ en même temps que la plus terrible te^ ponsabilitéi
Oïl réchauffe contre eui toutes les calomnies qu'on a inventées^ qu'ils Ont inventées cotitre Louis XYI: cdnsfliration sourde contre la liberté^ complicité avec les étrangers, aspiration au réta-blissément de ta tyrannie» rien n'y manque. Madame Rolandi si cruelle naguère envers la Reine^ hérite de toutes les diffamations dont cette grande et malheureuse princesse a été déchirée. On l'accuse « de voler la nation ^ » et on l'assimile « à une coUrtisâne vulgaire. » Le niveau général ayant baissé -, la reine de la Gironde se trouve remplacer, dans les haines , les défiances et les calomnies des factions» la Reine de France.
Autre taiotif de laiblesse \ les Girondins» dont le point d'dppui est dans l'Assemblée^ représentent le principe de la souveraineté nomitaale de la nation» devant la souveraineté effective de ]?aris : ils ont \k situation d'un droit en présence d'un fait. L'Assemblée n'est pas souveraine à Paris, elle est prisonnière des agitateurs qui disposent de la force -révolutionnaire; Pendant toUtfe la période de la lutte des Girondins contre leurs âdversairesi be ne
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sont que plaintes contre cette oppression et cette ciiptivité. Un jour, c'est Guadet qui s'écrie : a Une représentation nationale avilie n'existe plus ; il est temps de faire cesser cette lutte entre une nation entière et une poignée de factieux déguisés sous le nom de patriotes. Je demande quelaCk)nvention nationale décrète que, lundi, sa séance sera tenue à Versailles. ^ Le lendanain , c'est Buzot qui jette ce cri de désespoir : a Examinez comment la postérité jugera votre situation. Il n'y a pas une autorité de Paris, pas un club qui ne règne plus que nous. Les Jacobins sontmattres partout. Armées, ministères, départements, muh nicipalités, où ne dominentnils pas ? Dans les lieux publics qui touchent à notre enceinte , dans nos avenues, à nos portes, qu'entend-on ? des cris forcenés. — Que voit-on? des figures hideuses. Demandez^vous la cause des désordres ? on se rit de vous. Rappelez-vous à l'exécution des lois ? on se rit de vous. Punisse2>-vous l'un de vous ? on vous le rapporte en triomphe pour se jouer de vous. ■ Ainsi les Gracques se plaignaient de la sédition. La démagogie parisienne traitait l'Assemblée comme elle avait traité le Roi . Les plaintes des Girondins devaient être impuissantes comme celles de Louis XVI; la victoire devait appartenir aux Jacobins, qui s'appuyaient sur la Commune
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véritable gouvernement de Paris, contre les Girondins, qui n'avaient à leur opposer que la force en perspective des départements ; c'était le com*bat d'une armée présente contre Tétat-major d'une armée éloignée.
Une dernière circonstance rendait leur chute inévitable. Ils n'étaient, comme M. de Lamartine l'a dit, que des discoureurs éloquents, et ils avaient en face d'eux des hommes d'action. Ils se plaignaient sans agir, et ne se défendaient qu'en reculant, de sorte que le secret de leur impuissance transpirait chaque jour de plus en plus. Us s'ôtaien t ainsi le troupeau des hommes timides et faibles, qui, par opinion, était avec eux, et qui, par peur, passa, au moment décisif, à leurs adversaires. Les hommes faibles, et, dans une assemblée, surtout dans la Convention , c'est toujours la majorité, devaient peu à peu se séparer d'eux, et aller aux Jacobins; car la faiblesse va à la force. Leur comité des Douze demanda à la Convention tous les pouvoirs, les obtint, et ne sut ou ne put pas les employer. Il fit quelques arrestations qui furent bientôt révoquées sur la proposition d'un des Girondins, Boyer de Fonfrède, qui ne comprit pas qu'après avoir envenimé les haines par une tentative de répression, ils ne réussiraient qu'à augmenter l'audace par un acte de Êiiblesse.
430 GRTTIQUB
Leurs adversaires «t'eurent p^s besoin dagrancU frais d'iips^ination pour achever leur perfe. Us n'eurent qu'à tourner contre eux les machines de guerre que les Girondins avaient employée^ contre Louis XVL On prépara un mouvement insurrectionnel dans Paris, ppur e;i(çrcer la pression extérieure de U force révolutionnaire s\ir la Convention, Il se trouva, à poiflt npiamé, un Fétion jacobin , qui remplit* de point en point, contre les Girondins, le rôle que leur pétion avait rempli contre Louis XYI ; ce fut Pache, maire de Paris. Il prêta sa complicité ^ Témeule, endormU 1 Assemblée pendit que l'insurrection veillait, rendit ses paroles plus rassurantes, à mesure que la situation devenait plus menaçante e^ que le péril s'aggravait, Enftni la Convention, mise en état de siège par la force insurrectionnelle, que la force publique grossissait en ayant Tair de la modérer, comme au 20 juin, montra moins de cœur que Louis XVI. La Plaine livra les Giron-r dins, en supprimant le comité ^e» Douze, san« que Vergniaud osât prendre la parole pour essayer de disputer à Robespierre cette majorité formée parla peur. Après ce vote, la Ck)nvention sortit en corps pour aller fraterniser avec la foule, et passa une partie de la nuit à parcourir les principaux quartiers de Paris, en répondant aux cris
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de vive la Républiqtêel pousses par les sectionnaires. <c Les Girondins, tremblant de se signaler par leur absence, poursuit M. de Lamartine, suivaient le cortège, et assistaient, avec une joie de commande, au triomphe remporté sur eux-mé^ mes. » Ainsi, les Girondins allaient périr après Louis XYI, parce qu'ils représentaient les départements à Paris, comme le Roi avait péri parce qu'il représentait la France. Mais ils tombèrent lâchement, et ils tombèrent victimes d'un pouvoir qu'ils avaientcréé, celui de l'insurrection.
Eolre la journée du 31 mai et celle du 2 juin, M. de Lamartine place un banquet des Girondins, où, selon son usage, il grandit les héros de son livre; caries Girondins sont toujours grands dans les banquets de M. de Lamartine : « Us acceptèrent leur destinée, dit--il, de sublimes paroles furent entendues et ensevelies dans la nuit. Vergniaud se fiait, comme toujours, au hasard et à son génie, et ne voulait rien arrêter avant l'événement. Trinquons à la vie ou à la mort , ditil à Pétion; cette nuit cache Tune ou l'autre dans son ombre. Ne nous occupons pas de nous, mais de la patrie. Ce verre de vin serait-il mon sang, que je le boirais au salut de la République 1 Des cris étouffés de vive la République ! répondirent aux sublimes paroles de Vergniaud. Les mal-
heureux Girondins étaient obligés de baisser leurs voix, en adressant leurs derniers vœux à leur patrie, de peur d'être entendus de ce peuple pour qui ils allaient mourir. »
S'il s'agissait de juger ce tableau au point de vue dramatique , nous ne pourrions qu'admirer. Mais au point de vue historique, nous devons Élire remamjuer que les banquets des Girondins se suivent et se ressemblent. Nous ne savons si c'est à Vergniaud ou à M. de Lamartine, dont le regard clairvoyant découvre, à plus d'un demi siècle de distance, le secret de ces sublimes paroles ensevelies dans le secret de la nuit, que cette critique doit s'adresser, mais il y a ici évidemment une redite. Dans le banquet de l'avènement de la république, chez madame Roland, nous avons entendu Yei^niaud s'écrier déjà : c< Ce vin fût-il mon sang, je le boirais à la liberté et à l'égalité ! » et voici que, dans le banquet qui précède la chute des Girondins , il reproduit ce même toast : a Ce vin fût-il mon sang, je le boirais au salut de la république ! » C'est trop d'une fois. Pour que le toast porte coup, il faut le supprimer dans l'un des deux passages. Encore pourrioiisrnous Élire observer que l'historien est beaucoup trop prodigue de son admiration pour ces toast, aussi emphatiques que stériles. Il est sublime de
DES GiftONDlNS. i53
sauver son pays» mais on ne sauve pas son pays en trinquant à sa santé. On le sauve en évitant ce qui doit le perdre» et en accomplissant les actes qui peuvent seuls lui assurer la vie» la prospérité et la gloire. Vergniaud et ses amis ne surent iaire ni l'un ni l'autre. U n'est pas exact non plus de dire que les Girondins allaient mourir pour le peuple» ils allaient mourir par le peuple» victimes de leur ambition » de leurs Êiutes» et ^e la fatalité d'une situation qu'ils avaient contribué à créer.
Un peu plus loin» M. de Lamartine le proclamera lui-même ; car» et c'est là une des difficultés de notre tâche» si l'on n'est jamais sûr d'être de l'avis de M. de Lamartine» on n'est jamais sûr non plus de ne pas être de son avis. Ses opinions » semblables au Protée antique qui changeait de forme entre les bras qui cherchaient à l'enlacer» changent à l'instant même où la critique veut les saisir» et vont sans cesse de l'enthousiasme au dénigrement» pour revenir du mépris au respect. Il ne peut s'empêcher de reconnaître que » dans cette journée du 2 juin » qui vit leur chute définitive» les Girondins furent faibles. Ces grands imitateurs de l'antiquité ne surent pas tomber avec la dignité du gladiateur antique. La plupart eurent la faiblesse de se susj)endre eux-
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mèitaes, épargdant à leiirs ennemis Jusqu'à la peine de les chasser. Deux ot-ateûrs seulement protestèrent, et l'un d'entre eux, celui qui fit entendre de mâles et courageuses parbles que l'histoire a conservées, Latijûinàis, n'ëtait pas GirOiidin. C'est alors que l'Assemblée, Voulant savoir si elle ëtaît libre, sortit avec sbtt président, tîërault de Séchelles, en tète : Ëenriot bhiqilâ seS canbhs contre elle, du côté du Carrousel ; un bataillon des Sections insurgées lui barra le chemin du côté du jardin, et Marat, à la tête d'une centaine de jeuneà tbtdeliers, lui ayant ordôttiUê de " rentre!* et de voter les décrets réclames par l'insurrection, elle obéit.
A cet endroit de l'histoire deS Girondins, M. de Lamartine les accable. Il les abandonne avec la fortime , et ils ne le retrouveront qu'au moihent de mourir, parce que leiir mort prêtera le sujet d'un beau tàbledU au grand artiste. L'historien &it des Girondins vaincus les boucs émissaires de la Révolution. « La Gironde, difr-il, mourut comme feUe était née , d'une sédition légalisée par la victoire. La journée du i jliin fut son 10 août. La pensée, l'unité , la politique, tout manquait aux Girondins. Us âvaiehtfcdt la Révolution sans la vouloir, ils la gouvernaient sans la comprendre, A l'Assemblée Législative, ils avaient pactisé
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lôttgtempb avec lA monirchie , nud Écceçtàe pal* eux , et U'ataient {As compris qu'iin petiple nb de transforme presque jamsiis sous k main du pouvoir aucpiel il ëChSLppe. Lsk République^ tim^ dément tramée par quelques uns d'entre eux , avait été plutôt bccUeiUie par led autres comme UUè nécessité fetale, qu'embrassée comme uu sjbtëme par les autres. Dès le lendemain de sa proclamation, ils avaient craint le fruit de letar en*iautement , comme une mère qui seraitaocouchée d'un monstre. Aussi les Girondins avaient-ils marché de résistances en défiâtes^ et de défis en concessions. Danton leur avait arraché les piro* scriptions de septembre» qu'ils n'avaient su Ui prévenir par Un déploiement de forces, ni prévenir en couvrant les victimes de leurs corps. Robespierre leur avait arraché Ëi tâte de Louis XYI; Marat leur avait arraché son impunité et soU triomphe après sOn hccusation du 10 mira ; las Jacobins leur avaient arraché le ministère dans la personne deRbland; enfin Vmhit^ Hébert, Chaumette et \A CbmttiuUe leur arrachaient teur abdieatioh. Les armées sans chefe , sans discipline , sans recrutement, reculaient de déftâtes en débites; les plaeeâ fortes dn Nord toînbaidtlt ou ne se défendaient qu'avec l^nrs murailles. Le rojralîstoe conquérait l'Ouest, le fédéralisme dis-
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loquaitle Midi, l'anarchie paralysait le Centre, les Êtctions déchiraient la capitale. Encore quelques mois d'un pareil gouvernement» et la France auraitcesséd'exister» comme république et conune nation. »
Nous n'insisterons plus sur les variations de M. de Lamartine relativement aux Girondins. On assure qu'il avait originairement entrepris leur histoire , pour faire grandir leur mémoire dans l'estime de la postérité. Si cette assertion est exacte, le génie de l'historien s'est singulièrement écarté du but qu'il s'était marqué a luimême. Le panégyrique commencé , finit ici par l'acte d'accusation le plus impitoyable qui ait jamais été prononcé contre des coupables. Les hommes que M. de Lamartine a mis sur la tête de ses lecteurs » au début de son livre , sont sous leurs pieds au moment du désastre politique de la Gironde. Preuve éclatante de cette mobilité d'impressions qui est la cause de la versatilité des jugements de l'auteur ! Il y a , dans cette dernière appréciation, des choses très-justes ettrès-vraies; mais parmi les reproches que M. de Lamartine adresse aux Girondins , il en est un contre lequel l'équité historique nous oblige à les défendre. Après les avoir souvent trop exaltés , l'auteur les accable ici sans pitié de la responsabilité de la si-
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tuation générale» dont ils n'étaientpas seuls coupables. On ne peut équîtablement attribuer uniquement à la faute des Girondins , Thésitation et les tiraillements qui paralysèrent la Convention à son début. Il y avait un problème à résoudre avant de pouvoir entrer dans Taction : qui la dirigerait ? La Convention avait deux têtes , la Gironde et la Montagne : la Montagne ne put pas plus gouverner que la Gironde , tant que cette question préalable ne fut pas vidée. La Montagne» aidée de la Commune de Paris , paralysait la Gironde, de même que la Gironde paralysait la Montagne. Le fonds de tout cela» c'est que la question de la royauté» qu'on avait cru éteindre dans le sang de Louis XVI » renaissait sous la forme de la dictature. Dans tous les partis » on était à la recherche d'un gouvernement. Qui régnerait ? Gétait la question. Le néant de la république qu'on avait cru établir» trouve ici sa preuve vivante. Cette royauté que l'on avait détruite, trop tard» au gré de M. de Lamartine» il fallut en chercher l'équivalent dans la dictature de Marat» après avoir échappé à celle de Danton » et en attendant celle de Robespierre. L'Assemblée qui avait laissé détrôner le Roi le 10 août 1792, fut obligée d'abdiquer le 20 septembre de la même année ; celle qui avait tué le Roi le 21 janvier de
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l'année suivante, fut détrônée six inois après, le 31 mai 1793 , et ^Jécapitée dans la personne des cbefe de sa majorité. Ainsi la France, perdant les deux principes fondamentaiix de son existence politique, n'eut plus, en réalité, ni Assemblée, ni Roi,
C'est pourtant après avoir écrit contre les Girondins ce terrible acte d'^ccpsation, qui nous oblige à les défendre ici contre leur panégyriste, que M. de l^martipe, dans ^n jiigement final, leur décerne l'éloge que nous ayons qté pomme point de départ flpnptre critique. <« Ils eurent trois Yertus : Us îtdofèreç^^ la liberté, ils fondèrent la république, ilp refusèrent dfl sî^ng au peuple. On gravera sur leur mémoire la çlevise de Vergni£)ud ; PQti^s mari quant fœdari. » Qn voit s'i^ est pp8si|)le d'^pçorder enseinh|e les deux opipiqns de Thistorien , si dans l'une il ne refuse pas AUX Girondins ce qu'il leur accord^ c^ans Tautre : ici, les louanf « d'^yoir fondé ^a république ; » là, les açcusapt « d'avoir fait la flévolution sans la vouloir, 0t (Je n'ayoir accepté l2^ république quQ comme ^ne nécessité fatale. » Ici, les louant ^ d'aypjr adoré la Ijbfirté 5 ^ là , les accusant « d'^YPir voulu relever l'aristocratie dans leurs institutions Ijourgeoises, et de n'avoir vonlu la liberté qçie pour pu^. v Ici , les louant « d'avpjr
refusé du sang au peuple ; » là, les accusant « de s'être laissé arracher par Danton Içs proçcriptiops de §ep^i^bre, et par Rol)espi^rre la tête ^e Louis XYL »
Non , Ips QiroKÎçlins n'adorèrent point; 1^ liber0 , cv ils n'^jïpèrent point |a justice. Ils fin rent ausçi violents ^nY^rs Iqs Constitutionnels, que les Jacol)ins devaient l'être plus tard envers eux'-ménte^. Ils eurent recQur^ à l'anarchje et à l'arbitr^ife pour renverser la royauté et s'emparer du pouvoir. Au fond, popme tous le$ partis de laflévolution qui prévalurent et succombèrent tour-à-tour, ils s'adorèrent eux-mêmes sous le nom dp certains principes qu'ils proclamèrent. Ils déifièrept leur génie, coinme ces comédiens qui trouvent toujours une tragédre admirable quand ils y découvrent pour eux un beau rôle ; ils ne virent dans le drame révolutionnaire que le rôle qu'ils se croyaient appelés à y jouer, arrêt sévère, ci l'on veut, mais juste, qu'il faut seulement modifier pour quelques uns des plus jeunes d'entre eux, en faisant la part des illusions de leur esprit in&tué des souvenirs républicains de Ropaç, de sorte qu'on ne saurait eixcuser leur caractère qu'en accusant leur intelligence.
S'ils fondèrent la république, on ne peut les en louer. D'abord, ce n'est pas une vertu que de
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fonder la république, lorsque, ainsi que Thistorien le reconnaît» on la fonde sans raimer» on Taccueille comme une nécessité fatale. En outre, comment serait-ce une vertu que d'avoir fondé la république en France , lorsque Yergniaud, éclairé par ces lumières de la mort qui dissipent les illusions de la vie, disaitnil, suivant l'auteur lui-même, k ses amis, dans cette nuit suprême qu'ils passèrent ensemble avant d'aller à l'échafaud : « Mes amis, en grefTant l'arbre nous l'avons tué; il était trop vieux. Robespierre le coupe, sera-t-il plus heureux que nous? Non, ce sol est trop léger pour nourrir les racines de la liberté civique ; ce peuple est trop enfant pour manier les lois sans se blesser. Il l'eviendra à ses rois, comme l'enfant revient à ses hochets. Nous nous sommes trompés de temps en naissant et en mourant pour la liberté du monde. Nous nous sommes crus à Rome, et nous étions à Paris. • Gomment serait-ce une vertu d'avoir fondé la république dans un pays où le sinistre Danton lui-môme, pareil aux sorcières de Macbeth, disait, c'est M. de Lamartine qui cite ces remarquables paroles, à un prince bien jeune alors, et qui est aujourd'hui assis sur le trône : « La France n'aime pas la république. Elle a les habitudes, les foiblesses, les besoins de la monarchie. Après
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nos orages, elle y sera ramenée par ses vices ou ses nécessités. Vous serez roi. »
Ces paroles, citées par M. de Lamartine, ne transforment-elles par la prétendue vertu des Girondins en crime ? Quoi ! c'est une vertu que de s'être trompé de temps et d'avoir fiait couler des torrents de sang pour un anachronisme ! Français, c'est une vertu que d'avoir agi comme des citoyens de Rome, et d'avoir voulu faire violence à la constitution , aux mœurs , aux idées , aux nécessités de son pays ! M. de Lamartine a beau mettre à la fin du discours de Vergniaud des paroles dans lesquelles il ajoute : « Les révolutions sont des crises qui blanchissent, en une nuit, la tête d'un homme ; elles mûrissent vite celle dés peuples. Le sang de nos veines est assez chaud pour féconder la République. N'emportons pas avec nous l'avenir , et laissons au peuple l'espérance, en échange de la mort qu'il va nous donner ; » ce sont-là de vaines phrases, qui ne changent en rien les faits. Cinquante-quatre années se sont écoulées depuis la mort des Girondins, et leur sang n'a rien fécondé. La république n'a pu s'acclimater sur le sol de la France, parce que cette plante exotique ne saurait vivre sur une terre où la monarchie a enfoncé, pendant quatorze siècles, ses profondes racines. Les Gi-
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rondins, qui ont &it le malheur de leur temps en inaugurant cette république, dopt ravènement allait couvrir la France et l'Europe d'mi déluge de sang, et &ire sortir du çein de la civilisatioi^ iine barbarie d'un nouveau genre, plus ^poce qiie la barbarie d'un peuple sauvage, parce qu'elle était plus raffinée, ne sont pas mojqs coupables envers l'avenir. A l'heure où nops ps(r4<>PSf <^'^st le spectre sanglant de leur réppbliqi](e,qpi, évoqué par les hommes de^ l'arbitraire, cje la corruption et de la paix à tout prix, re^ieqt ^^ï\^ leurs ignob^e^ filets la France indignée. Ces |^omme$, t^Q(ipMit leurs doigts hypocrites dans le sang dqpt la république inonda notre histoire, ont écrit, sur le front de la liberté, up chiffre mystérieux çt terrible, 931 et, chaque fois que cette image apparait, la société frai^çaise, épouvantée, confondant la liberté avec ce spectre odie^x, la rçpousç^ d'un geste d'horreur et d'effroi.
Nous n'accordons pas plys au:( pirondips la glpire d'être ipqrtspour re^^ du sang^u peuple, n^ ne commenoèrept, pn q(|et , à refijser le S9i^g, que lorsque les Jacobins le dê^iandèrent contre \% Gironde. Us np. refusèrent pas du çang ap peuple, le IQ aoAti lorçqu'il§ livrèrent aux colores qn'ilfi avaient eux-u^êmeis aM^mpes, les déffif^seur^ ^dèles de la rpy^^té et dps Ms ^jx pays.
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Ils ne le refusèrent pas qiia<id , le 90 juia » ih jouèrent de sang-froid h yi^ àw Roi, dp h Heine, de leurs enfants» deip^idame Elisab^tli, dans les hasards d'une sédition . Le 9 septembre, sil^ pe versèrent point le sang , ils le laissèrent verser. Dans le mois de janyier 1793, quand ils se trouvèrent places entre leurs conscif^nc^s eX leur mnbition, irefuiiar^nlr-ils siw peuple \ç sang du justQ dont ils avaifinJété çainistrps 2 I^on, i|s foyent régicides, l^qfceiftfint régipi<te«t n^qijiép^r^mbitîfin, ipoitié p^r pgur, IJne d^tqst^ble pïn^l^^tion s'éleva entre eux et leç Jacpbips. Cp^vaippus qiie la mort du Roi était injuste , fm^nd vint Tsippe] nominal, ils votèrent l^ iport, Qne Ip ^ng qu'ils ont versé soit donc %yir \ç^X^ téteç \ ^^ pliunp de nu. de Lamartine, toute puisssinte qu'elle soit^ ne les lavera pas ^e ce §fing< Çp^ ^^ vain qu'il prétend graver sur ^eur pipnjpire équivoque UP^ ^^ vise usurpa . la çaint^ ^esyise de 1^ flretagnQ : Potm mon WOW /(W^^n- î}'2|veç-vpus 4^nc pas songé que pour l^onOW 1^ (iirondinç, voup insultie:? 1» Ypndée? Ah I plutôt que de l^isspr \^W glorieuse devise §ur ^^ mé^npire§ régjcide^, Ips Çatlielineau, l$S(l.e^re,lesl^ofiïieiaquelein, les Cbîff^tte, l^s Çadoudal et tpu^ ce»^ pay^n§ su- |)lime^ et ces geptilî^hopames lïéroïq^es, sqrUraienf de leurs tombeau)^ pour )^ fpf^^V <)^ 1^
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pointe de leur épée ; car il ne saurait y avoir, sachez-le bien, rien de commun entre les rhéteurs de la Gironde et les martyrs de la Vendée, entre ceux qui condamnèrent leur Roi à mort, et ceux qui moururent pour lui.
Quand le moment de peindre la mort des Girondins est venu, M. de Lamartine semble ne pouvoir se séparer de son sujet sans commettre une dernière contradiction. Il commence par les peindre dans leur prison , comme des sages et des martyrs au-dessus de toutes les craintes ; il fait d'eux des républicains stoïques, « dont toutes les paroles sont un hymne à la constance, un défi à la mort ; » et il ajoute, ce sont encore ses propres termes : « Qu'ils parlaient des dangers de la patrie en hommes qui n'avaient plus rien à ménager avec le temps. » Mais, quelques pages plus loin, se contredisant une dernière fois, il avoue que « les Girondins ne redevinrent grands devant les juges qu'après avoir perdu toute espérance. La crainte de compromettre un reste de vie, poursuitril, scella leurs lèvres ; le soin de sauver leurs jours nuisit à leur mission. »
Arrivé à la fin de cette étude des appréciations de M. de Lamartine sur les Girondins, nous croyons avoir démontré qu'ils ne méritent pas plus les reproches qu'il leur adresse, que les
louanges quMl leur donne dans le jugement général où il pèse leurs torts et leurs vertus. Pour faire cette démonstration, il nous a presque toujours suffi de contrôler le jugement de M. de Lamartine par le récit des Êiits» tel que nous Pavons trouvé dans son livre» et d'opposer ses opinions à ses opinions. Nous sommes, en effet, loin de nier que presque tous les éléments de la vérité historique sur les Girondins soient dans son histoire; mais ils y sont à côté des éléments de Terreur. La négation vit en bon voisinage avec l'affirmation, et le panégyrique firaternise avec la satire , dans le brillant chaos de cette histoire panthéiste. Or, l'historien écrit, ce nous semble, pour éclairer et non pour obscurcir; pour distinguer, et non pour confondre, et il ne suffit pas que la vérité se trouve dans son ouvrage aussi bien que l'erreur, il £siut qu'on n'y trouve que la vérité.
>iWi«'
UVBESIXIËHE.
LIS JACOBII&
Bien que les Girondins aient donné leur nom au livre de M. de Lamartine, ils en sont les personnages sacrifiés; ils n'y apparaissent guère que comme ces ombres qui, dans les tableaux, font ressortir la lumière. La lumière, c'est le parti jacobin, c'est surtout Robespierre, placé sur le premier plan de ce parti. Ici, une difficulté se présente, c'est qu'il n'est pas facile de définir, d'une manière claire et précise, le parti jacobin. Pendant la première période de la Révolution, tous les révolutionnaires ardents sont plus ou moins Jacobins. Il faut ajouter qu'il y a plusieurs dates, et par conséquent plusieurs nuances dans le jacobinisme. Les mêmes hommes le sont, d'une ma-
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niëre différente, aux différentes époques de h Révolution. Le jacobinisme de 89 n'a rien de commun avec le jacobinisme de93, et Robespierre, Danton, et Marat lui-même, se modîGent à mesure qu'ils avancent dai|s la carrière.
Quand on veut étudier l'élément jacobin , comme essentieUement distinct du parti de la Gironde, il Êiut aller droit au grand différend qui mit aux prises les QirQndins et les Montagnards, qui ne sont que la dernière transformation des Jacobins. Les Jacobins représentèrent surtout l'action du centre à la circonférence ; ils s'appuyèrent sur l'ascendant du Paris révolutionnaire. Le clut) des Jacobins ^ fam^ la dêputation de cette Yille, l9( (kuqnnAHitQt N ém^tîers des laïubourgs, YQilà la tête et les bras du parti jaeobia. Ce parti , par sa position qiéqie, était la plus près du sentiment ultn^émocratique et de l'action révolutionnaire. Maii$ il ne coipmença guère à se distinguer (îles aptres éléments de la Révolution, et à avoir upe existence qui lui fôt prop^, que lorsque r^^seiiUilée législative eut abattu ou laissé ^fittrçlaF^y£(ul4 au IQiaout. Jusque-là, ilmaccha çn bonnç inteUigence avec toutes les nuances politiques de l'opppsition révolutionnaire, et n^ tapiunent ^ec les Girondins, sauf quelques jalousies 4^ popularité, et quelques quereUes de direc-
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tion, eemme oêlle qui s^éleva au eomfiieaotHMnt 4e la Légidative, dans le dulidM iattûbms» e»tre BmsMt et Sebespienre, sur la questiea de la guerre. Ils étaient réunis , nudgrë ces diseerds, par la Gommi)nauté de roppesitiou , et par an lle« soin égal de destruction. S'ils n'aysûent pas d*af-« fection les uns pour les autres, ib avaient les mêmes haines.
Le parti jacobin, daqs ses transformations dî«* Terses, a donc un double paraotère qui reste inva^ pîable ; le levier principal de sa puissance est à Paris , dest de là qu'il rayonne vers la circonférence y et il est le p^i du mouv^neqt révaiulionnairp. A quelqu^endroit de ^ carrière que soit arrivée la RévQlutîen> il la pousse an avant* C'est la voix &tale ^ptendua par Bossuet, et qui crie toujours : )< Marche 1 marche !» il se oompose de tous les mécontent^fuents et de toutes lee^jSH péranoes irréalisées, et le plus souvent irréalisa** blés; il a pour conducteurs toutes les ambitions inassouvies. M. de Lamartine» qui a des intuitions si remarquées de la vérité , quand sa puissante imagination ne trouble pas la rectitude de son regard, dit, en parlant de Qarnave et de Lamedi, après le voyage de Varennes: « Tantqn^îl y avait « eu un homme entre le trône et eux (Mirabeau), « ils avaient joué à la république et sapé le trône
« pour en écraser un rival. Biais» Mirabeau mort, c ils se sentaient Èdbles contre le mouvement c qu'ils avaient imprimé. Fondateurs des Jaco- < bins, ils tremblaient devant leur ouvrage et se « réfugiaient dans la constitution qu'ils avaient « eux-mêmes démantelée. Ils passaient du rôle c de démolisseurs au rôle d'hommes d'État. » Ce n'est point là un trait qui soit particulier à Barnave ; c'est une loi politique » car vous retrouvez là l'histoire des principaux personnages de )a Révolution. Il est remarquable que tous commencèrent par précipiter le mouvement delà Révolurtion» et que tous finirent par réagir contre le mouvement auquel ils avaient donné l'impulsion . Mirabeau» le premier» Lafayette ensuite» puis Barnave; Dumouriez» en s'appupnt sur l'armée» Brissot et les Girondins» en s'appuyant sur les départements; Danton» après Brissot, voulut mettre le sinet à cette terrible histoire, dont les pages tournèrent toujours sous les mains qui tentaient de les arrêter» jusqu'au moment où Bonaparte remplaça ce sinet impuissant par sa victorieuse épée.
Ceci explique pourquoi le parti jacobin changea si souvent de conducteurs. Toutes les fois que ses chefe voulurent gouverner» il passa sur leur cadavre. Ceci expliqua aussi i)ourquoi il de-
meura en communauté de vues avec Robespierre jusqu'à la fin. Robespierre fut toujours un homme d'opposition jusqu'au moment où, dominateur suprême du comité de salut public, il rêva • la dictature. Même alors, son gouvernement ne fut, à vrai dire, qu'une opposition appliquée. Il fit de la polémique à coups de guillotine contre ses adversaires du dedans, de la polémique à coups de canons , contre ses ennemis du dehors. Nous sommes naturellement obligé de choisir entre les appréciations de M. de Lamartine , sur cet élément delà Révolution , les plus importantes et les plus graves, pour les contrôler par l'étude attentive des Êiits. Nous nous bornerons donc, en écartant les questions d'un intérêt moins général , à chercher son opinion sur cette activité du principe révolutionnaire , qui poussait toujours les Jacobins à marcher en avant. Nous examinerons ensuite son opinion sur la Convention, où ils finirent par dominer. Nous rechercherons enfin s'U est vrai , comme il le pense , que Tindépendance de notre territoire fut sauvée par les Jacobins; enfin, nous examinerons quelques uns des portraits qu'il trace dese hommes de ce parti. Le résultat du Uvre de M. de Lamartine, est de iaire apparaître l'action du principe révolution*naire , personnifiée dans les Jaco1)ins^ comme di-
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TÎné et nëciéssaire; de transformer la GonventÎMi en une assetublée de géants « d'attHbuer le salut de nôtre nationalité au 10 août, puis aul mesures d'extermination adéplëes par le eomiié de salut puMic; de présenter Robespierre comme un iltus6^ géqie et un poUtique vertueux » et de transformer Pbilippe^Êgalité en républicain aubtèrte ^ftigne dû nqm de Brutus. Si nbus arrÎTods à deeouVrlr 4ue M. de bamarline s'est trom|)é dans ces appréciation^ » nous croyons qu'il résultera de cette démonstration» qu'il n'a pas peint d'une maoière pltis éxaicte le parti jacobin ^ ce Wisiëme «ittew du grand drame révolutiohnaire^ que les dettiE premiers personnages^ les Gonstituiidunels et les Ûirondins.
Point do douté sur le jugement qde porte M. de Laihai^tine^ an Sujet du cette force d'expansion qui pousse toujours là RétoI«thin bn avant. C'est tm instiilct dlvih , une force di?ine. Il le dit en yiilgt endroits dé son ourirage» et nous avons eu déjà l'occal^ion débiter des «^xtes formels : < L'alihieflt de là flbrhme était souillé^ là flamine éiait purtî • ^< Les hommes qui voulurëbt s'arrêter en tilëSbi^nt le soufflé de là Révolution à letir £aiible poitHne ; étàleni impuissants et aveuglés^ Il fiJlaii éëbibàttrë ^ il ne Mait pas gouverner; ni fiés ^hfases ; eittn graiid nombre d'autres que neits
pourrions citer , sont positives. Elles contien-nent la glorification du développement de la passion révolutionnaire , et par conséquent la glorification de la conduite dû parti jacobin qui fat son principal foyer. Que faut-il penser de cette glorification ? Pour répondre , embrassons d'un regard la conduite du parti jacobin , jusqu'à la chute de la Gironde , et jetons ensuite un second regard sur sa conduite jusqu'à la chute dé Robespierre. Nous aurons ainsi jugé le parti jacobin à ses deux aspects : comme parti militant , comme parti triomphant.
LK JAeOBin A7AIT UVX TEIOVPKL
Dans la première période, le parti jacobin apparaît comme le parti de la désorganisation et de Tanarchie. M. de Lamartine le loue de ne pas avoir parlé le premier de la république. D'abord cet éloge est peu mérité ; on trouve des appels à la république dès le commencement de la Révolution , dans les principaux journaux jacobins , et notamment dans celui de Camille Desmoulins, l'ami de Danton et de Robespierre, qui prenait le titre significatif de procureur général de la lanrterne. Mais cet éloge fût-il aussi mérité qu'il Test peu, ce n'est pas tout que de ne pas pousser à rétablissement de la république ; mieux vaudrait tenter d'établir une république où il y aurait des pouvoirs réguliers, que de travailler à l'anéantis-
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sèment de tous les pouvoirs sous la monarchie. Ce fut là l'œuvre du parti jacobin pendant la première période de son existence. Il n'y eut pas une motion désorganisatrice qu'il n'appuyât dans la première Assemblée ; et cela se comprend, puisque ses chefs furent constamment ceux qui professèrent l'opinion la plus avancée , depuis ces trente voix auxquelles Mirabeau lut obligé d'im-^ poser silence pour que sa grande voix fût entendue, jusqu'à la dictature de Danton, celle de Marat et celle de Robespierre, qui formèrent les trois phases du règne des Jacobins. Quand les doctrines de l'opposition devenaient celles du gouvernement, le parti jacobin passait outre , et continuait son attaque avec des doctrines plus avancées. M. de Lamartine lui-même est obligé de reconnaître que la désorganisation de Tarmée fut principalement son œuvre; et quand le Paris révolutionnaire donna aux Suisses de Château- Vieux, ces soldats rebelles dont Bouille avait réprimé la révolte, la honteuse fête qui fut le dernier coup porté à la discipline de l'armée , les orateurs jacobins, et notamment Robespierre, furent au nombre de ceux qui $e distinguèrent par le scandale de leurs sympathies pour ces déplorables triomphateurs , dont Chénier, Dumont et Gouvion signalèrent l'ovation, dans de courageu-
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$68 paroles , cbmme une insulte à la morale publique, et éomme Ih destruction de la société.
En dehors dé TAssemblée, le parti jacobin fiit llnsui^rectîon et lé désordi'e même. C'était lui qui ré{>andait le saiig dont feirnalre, alot^ son oratedri disait : <t Ge sang est^il doncsipiir? » Il est partout mêlé aux premiers troubles ,- il en esl Tame; sa force principale est dans la paHië delà population la plus violente, lapltik iilfittie^ là ^lils igndi*ant6) la plus t)assiontiéë. Il èit Vtètin^tïii né de la garde liationale i il est aU GhâmpMlë-Marâ^ qdatid Bailly et Lafayétte déploient te dra|)eâu rouge ; il poursuit de ses itijures et de ses malé- • dictions la Constitualite, a avec laquelle la grande pensée de la France semblait abdiquer, b suivant les paroles de M. de Lamartine, ce qui ne Tempéche pad d'exalter ailleurs les Jacobins, entre les mains desquels elle abdiqua:
Il est imt)ossible) pendant ces pretttiërs temps, de retracer d'une manière tin peu méthodique et un peu Suivie Thistoire du ^aHl jacobin ; c'est Tàccëè le plud violent de la flèvi*e générale, te brandon le plus enflammé de cet iticetidie pres^ que universel des esprits et des volontés, là haine la plus violente de toutes les haines ameutées contre Tordre social^ leflotletilus impëtueut du tonrent qui emporte lés épaves de la monar-
ehie. La définition qUe noua ayons donnée du parti jaeobin^ explique par&îtement son action . Il se composait, nous l'avoué dit^ de toutes lesedpéraiices irréalisées^ et» le plm s^}isenh irréalL- «d^lest condilites à Tasdaut par les passions iaa^ éouTies. Le parti jacobin est là toilt entier. Poqr bien ébmj^rendre ce doitUe mobile qui le mettait en mouvement, «t qiii to précipita dsms des ekrtrémitéi si étranges^ il âut se rendre un Domp^ exaet de la bituitien de la âbelété.
Il y ayaii un contraste irritànti edtre Tidéal ré- Tolutiôiinairequâleâ orateurs et les écrivains de la Révolution présentaietit à Tesplrit des basses dassesi et la réalité de leur situation. Dans les discours et les clubs» le peuple était souverain, t^us les pouvoirs relevaient de lu!» il était la loi, la justice^ la vérité i Tégalitéi lalibeiiéi la fraternité étaient des dogmes. Dans la réalité, le peuple n'avait jamais tant sduffert ; là crise d'una rév<^ lution qui suspendait le travail i en alarmant l^s intérétsi eti détruisant le crédit, la rareté du nvméraire^ la oh^té des stdwistances par suite d*uxie succession fatale de mauvaises réoôhesi tout coqitribuait à rendre là situation des basses elass^ intolérable ; égalité des h<»tnme$ qt inégalité de destitiée; liberté {tdlitique et servitudq de lapaif- Vretét sonvëtainelé ^ abaissement de la misère;
il y avait la une contradiction sur laqueUe les basses classes ne raisonnaient peut-^tre pas avec logique, mais qu'elles sentaient avec rage. Elles étaient dans la situation d*un homme qui révérait toutes les nuits qu'il est le maître du monde, que toutes les richesses et toutes les jouissances de Tunivers sont à ses pieds, et qui se réveillerait à chaque instant pour sentir les angoisses de la Êdm, les horreurs du froid, pour souffrir, par tous les sens à la fois, toutes les douleurs que peut causer la misère, cette source inépuisable de douleurs. On sent avec quelle fureur cet homme contemplerait ses haillons, quand, en cherchant son sceptre, sa couronne, son manteau de pourpre, sa main sentirait leur contact glacé ; avec' quel surcroît de désespoir il retomberait du haut de ses brillantes illusions dans cette affreuse réalité. Et si quelqu'un, se penchant alors vers . son chevet, lui disait : «t Ami, ton rêve est une réalité, et ce que tu prends pour la réalité est un rêve ; tu vois ces hommes, ce sont eux qui te précipitent dans ce cauchemard horrible, et qui te détrônent à chaque instant pour te jeter dans cet abyme d'humiliation et de souffi'ances ; » on comprend que le malheureux se lèverait avec un redoublement de rs^e, et qu'il ne cesserait de se ruer avec fureur contre ceux qu'il regarderait
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comme l'obstacle à ses félicités, et la cause de ses tortures. L'homme endormi, c'est la portion la moins coupable du parti jacobin, celle qui était conduite ; l'avertissem*, c'est la portion la plus éclairée et la plus coupable, celle qui conduisait; ce sont les habiles, les ambitieux, en un mot les chefs ; c'est ce que M. de Lamartine appelle l'esprit diyin de la Révolution, qui la pousse en avant.
Le mouvement du parti jacobin continue à se développer pendant la première période de l'Assemblée Législative, seulement il s'accélère et prend des proportions plus vastes. Cela est £sK^ile a concevoir : dans l'espace, la vitesse des corps qui tombent sur la terre augmente en raison de la distance parcourue; il y a une loi analogue pour les révolutions : plus elles vont, plus elles vont vite. Les Jacobins marchent d'accord avec les Girondins, tant que ceux-ci livrent l'assaut au ministère constitutionnel ; ils vont toujours avec l'opposition. Mais, quand le premier min^tère girondin se forme, les Jacobins commencent à &ire de l'opposition aux Girondins : c'est se se* parer d'eux que d'entrer au pouvoir. Quelle que soit la réalité qu'on leur offre, ils la méprisent et la combattent, ils sont l'utopie. D'ailleurs, les Girondins, dans le ministère ou hors du ministère,
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ne peuYMit rien changer au costoutâ que a¥Ofts signalé entre 1«6 espénances du peuple snn. taoilées parla ÊisBiaatiqn des thtlories i^valqtmib Baires, et les v^stlités douloureuses et mi^i^^blon de sa situatioi|. Us ne peuvent donp ôtar m psMl4 jaoobia sa raison d^étre. Teut au oûntraire, c'est le parti jacpbin qui exerce sur eux une actipn Aineste. Four ne pqs lui eéderle scq)tFedû la popularité, le seul sceptre qui soit le signe et l'in^u-r ment de la puissance, en temps de roraJution, ils sont coRtraii)ts de feins du gouverattini^iit et de l^opposition indivis, de calomnier là f oyc^uté commeministres, après PfLYQir calomniée cqmnie tribuns, et d^employer lapqissance qu'ils tieun^iU d'elle à aplanir les voies k ses destructaurg. y action des Jacobins sur les QinondinSt rémuUtioii fiatale qui règne entre ee&fleux partis, ti^nsfoi^e tes ministres de la Gironde en parlementairo; de la Révolution, envoyés dans le c^uBp de k royauté pour en découvrir les endroits ÊuUes, et pour nouer des intelligences avec une partie de la g^ivnison, afin de s'en faire livrer l'entrée lctt*sqii'Us reviendront comme a^esseurs.
Les Jacobins, dès que le premier ministère girondin est dissous, oublient sans peine leurs inimitiés , et entrent dans sa conspiration du 20 juin et du 10 a#ât, contee la royauté. Si la
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pensée de ces deux joDpmées est girondine, 1-exémitÎQB est jacûbiqe. Les Girondins donnent la tolérfiiioe de Pétioat les Jacobins donnent Faction des masses insurrectionnelles (font ils disposent. M. de Lsunartiiia, sans oaohep, il pst vrai, les okcë&de ces deui^ journées, veut cependant les glori^er çoipme une n^nifestation de l'esprit divin de la Révolution. ^ C'est la souveraineté du peuple qui conspire, mais c'est toujours la souveraineté du p0pple qui agit. C'e^t la souveraineté du peuple qiiî cqmpi^nd qu& la cause de la liberté est eï\ danger, quQ la patrie est perdue si on ne frappe pas un gr^nd coup. »
En politique, les confusions de langag^ sont mortelles, et, pour bien faire, il &udrait définir les mots avant de s'en servir. Ou'est--ee donc que cette souveraineté du peuple dont parle M. de Laqiartiqe, et qui se manifeste dans les journées du 20 juin ^t du 10 août ? Veut*-il désigner par là l'ensemble dos pouvoirs d'une société organisée, agissant dans sa souveraineté régulière ? Rien de pai*eil pe se monti^e dans ces deux jqurnées. Veut-il seulement indiquer une souveraineté plus bru-* taie et plus aveugle, celle du nombre? Nous prenons les chiffres de M. de Lamartinq lui-même, et nous trouvons que, d'après les ealcnls les plus exagérés» trente mille personnes, hommes, fem-
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mes, en&nts, prirent une part active à la promenade insurrectionnelle du 20 juin, et quàrmnte mille à la journée décisive du 10 août. Ainsi, dans un pays qui comptait alors vingt>-cinq millions d'habitants, et qui comprenait un si grand nombre de villes, la souveraineté nationale se trouverait concentrée dans une seule ville, et non pas même dans une ville , mais dans la quinzième partie seulement de la population de cette ville, excitée par des conspirateurs et des ambitieux, M. de Lamartine Ta lui-même reconnu! Trente mille hommes lancés contre les Tuileries par des conspirateurs sans conviction, qui ne cherchent que la puissance, et conduits par un réfugié étranger qui ne cherche que la fortune, Westermann, c'est la souveraineté nationale !
Avec de pareils principes, il n'y a plus de société possible. Si trente mille, quarante mille insurgés représentent la souveraineté nationale, il peut y avoir dans un pays, en même temps, dix souverainetés nationales engagées les unes contre les autres ; ou plutôt, dans un pays où l'on admettrait de pareilles maximes, la souveraineté nationale , et même la souveraineté du peuple, n'existerait plus. Tout flotterait au gré du flux et du reflux des séditions tour-à-4our victorieuses et vaincues, des partis tour-à-tour oppresseurs et
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opprimés; et^ s'il fallait définir la situation d'un pays où la théorie de M. de Lamartibe serait adrmise, nous dirions <}u'on y ver^t la eenfiision d'un chaos gouverné par l'arbitraire de l'anar^ cbie.
Reste à rechercher si les allégations de M. de Lamartine, sur l'utilité et la nécessité de ces deux journées, et surtout sur celle du 10 août, dont la journée du 20 juin ne fut que la pré&ce, sont mieux justifiées. A l'en croire , le peuple aurait compris « qu'il fallait une crise, sans laquelle tout périssait : il fut plus homme d'État que ses chefs. Le peuple eut le sentiment du droit suprême, celui de ne pas périr : il fit sa journée, et se retira. » La conséquence naturelle de toutes ces phrases, c'est que la France périssait, et que le 10 août la sauva. Nous allons prouver» au contraire, que le 1 0 août mit la France au penchant de sa ruine, et o'est M. de Lamartine lui-même qui nous fpui^ nira fiés ai^uments .pour établir que, si elle Ait sauvée, ce fut par un ensemble de circopstances auxquelles la journée du 10 août fut complètement étrangère.
Que ia situation dans laquelle le 10 août plaçât b France fût plus critique que celle où elle se trou«vait avant cette journée, c'est une vérité si inoon*iestable et si incontestée , qu'elle n'a pas besoin
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d'être démontrée. Elle renversait le pouvoir central, elle désorganisait la société, elle substituait la puissance irrégulière et désordonnée de la Commune, à Tautorité régulière; elle excitait les passions violentes d'une partie de la population, elle provoquait les défiances et les rancunes d'une autre partie de cette population, elle ameutait les classes populaires contre les classes boui^eoises, qu'elle séparaitviolemmentdesclasses populaires. Enfin, elle aggravait la scission entre la France révolutionnée et l'Europe monarchique , et son résultat logique devait être de resserrer les liens de la coalition européenne contre nous, et de nous exposer aux périls de l'invasion, au moment où nos armées subissaient le contre-coup de la désorganisation que le 10 août apportait dans toutes les parties de la société. Certes, tous ces résultats du 10 août ne sauraient être regardés comme des avantages , et M. de Lamartine a lui-même flétri, avec une juste indignation , la résolution atroce que cette journée inspira à Marat et à Danton ; nous voulons parler des journées de septembre. Si, cependant, le 10 août eut une suite naturelle, ce fut l'effroyable pensée de ces deux journées d'assassinats. Jamais filiation ne fut plus incontestable. Plus les pouvoirs se sentent dépourvus de droits et entourés d'obstacles, plus ils devien-
nent violents. C'est là l'explication des exécrables violences des dominateurs de la Commune, que la victoire du 10 aoûtavait investis de la puissance, en ne laissant plus aux Girondins et à Pétion qu'une souveraineté honoraire. Us comprenaient tout ce que la dictature de la Commune de Paris, gouvernant en face de l'Assemblée, et geôlière de la royauté renversée, devait rencontrer d'obstacles et soulever de ressentiments. Ils voulurent montrer à tous les partis, que le parti jacobin les passait en énergie révolutionnaire, pour employer les paroles dont se servit Danton dans une autre circonstance, et ils résolurent de frapper un grand coup, qui, à défaut d'autre prestige, leur donnerait le prestige de la terreur, à défaut d'autre supériorité, celle du crime; l'autorité morale leur manquait, ils voulurent, comme le disait encore Danton, faire peur.
On peut, on doit abhorrer l'effroyable moyen quMls employèrent, mais il était dans la logique du mouvement des faits auxquels la journée du 1 0 août, que M. de Lamartine admire, avait donné le signal. Les Girondins et les Jacobins s'étaient unis pour renverser la royauté ; la royauté renversée, qui ramassera la puissance ? Les Girondins ont l'Assemblée, les Jacobins ont la Commune et la direction des forces insurrectionnel-*
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les. C'est un conflit* Le^ Jacobins, dans la personne de Danton et de Marat» tranchèrent la question avec la hache et la pique deségorgeurs. Du 1^*^ septembre au 20 septembre, époque de la convocation de la Convention, ils donnèrent un avant-goût du gouvernement que le comité de salut public devait établir plus tard. C'est la petite terreur avant la grande. Robespierre, Saint- Just, Couthon, ne feront plus tard que parodier la dictature de Danton et de Harat ; le triumvirat jacobin appliquera plus en grand et plus longtemps le système du décemvirat jacobin. Une preuve évidente que les 2 et 3 septembre étaient dans la logique du 10 août, c'est que si tout le monde ne les fit pas, dans le parti révolutionnaire, tout le monde les toléra. M. de Lamartine, par un de ces mouvements d'un cœur honnête que les égarements d'un esprit que la théorie fascine et que l'utopie enivre, n'ont pu corrompre, est le premier à flétrir cette lâch^ condescendance; mais, en la flétrissant, il la constate.
Que là journée du 10 août ait produit les journées des 2 et 3 septembre, qu'on ne puisse pas attribuer à Télan qu'elle donna le salut de notre territoire menacé, deux vérités hors de doute. Pour démontrer la seconde, comme nous avons démontré la première, il nous suffira d'enre|[ifc-
trer les aveux de l'historien, qui reut établir la proposition contraire. Les deux causes réelles du salut de la France, ce fut Tesprit militaire qui fait partie de notre caractère national, aidé par la connivence de l'Europe, qui joua mal sa partie, ou qui ne la joua pas.
Dès que M. de Lamartine a quitté Paris et qu'il est à l'armée, cette double vérité perce à chaque ligne de son récit. « Dumouriez, dit-il, faisait sonner le tocsin dans tous les villages, et s'efforçait d'exciter l'enthousiasme de la patrie. Mais la prise de Longwy et de Verdun, les intelligences des gentilshommes du pays avec les corps d'émigrés, la haine de la Révolution et la masse disproportionnée de l'armée coalisée, décourageaient la résistance. Dumouriez , abandonné à lui-même par les habitants, ne pouvait compter que sur ses régiments. Les bataillons de volontaires qui arrivaient lentement de Paris et des départements*, et qui se réunissaient à Châlons, n'apportaient encore que l'inexpérience, l'indiscipline et la panique. Dumouriez craignait, plus qu'il ne désirait, de pareils auxiliaires. Sa seule espérance était dans sa jonction avec l'armée de Kellermann. » Est-il possible d'apercevoir, dans ces lignes, la nécessité du 10 août, pour opérer le salut de la France ? Est-ce cette journée qui contribua à ao-
célérer la jonction de Kellermann avec Dumauriez ? IS&Uce l'élan révolutionnaire qui fit pendis la balance en Êiveur de notre pays 7
La suite du récit exclut plus formellement en* core une pareille idée : « Les bataillons de fédérés et de volontaires arrivés de Paris, à la fausse nouvelle de la retraite de Tarmée, s'ameutèrent contre leurs chefe , coupèrent la tête à quelques uns de leurs officiers, entraînèrent les autres, pillèrent les magasins de vivres, arrachèrent les marques de leurs grades aux commandants des troupes de ligne , assassinèrent le colonel du régiment de Vexin , qui voulait défendre ses épaulettes , et enfin se débandèrent, et reprirent, en bandes confiises, le chemin de Paris , en proclamant partout la trahison de Dumouriez, et en demandant sa tête. Ces bataillons étaient ceux qui avaient ensanglanté, dans leur marche, les villes de Meaux, de Soissons et de Reims. Dumouriez redoutait pour Tannée le contact et la contagion de pareilles bandes. Elles semaient partout la sedition où elles avaient été recrutées. Les vrais soldats les méprisaient. Héros de carrefours , Jr?iînards d'armée, ardents à l'émeute, lâches au combat. Debouquet reçut l'ordre d'en laisser écouler la lie , et d'en retirer seulement ce petit nombre d'hommes jeunes et braves qu'un véri-
table enthousiasme avait recrutés. Il devait les aguerrir et les tenir sous sa main, mais hors du camp de Dumouriez. » Est-il possible de reconnaître d'une manière plus formelle, que l'ébranlement révolutionnaire que le 10 août imprima à la France ne fut pour rien dans son salut, et que le 10 août, qui ajouta aux périls du pays, ne fournit aucun moyen de conjurer ces périls? Non -seulement les levées révolutionnaires ne fortifient point Tarmée, mais elles raffaiblissent. Elles apportent avec elles la panique, Tinsubor^ dination, la révolte. Dumouriez est obligé de les chasser de son camp.
Voici quelque chose de plus décisif encore. Après cette cannonade de dix heures, qu'on appela la bataille de Valmy, Dumouriez demeura immobile devant l'armée prussienne , décidé à ne pas lui livrer passs^e. Les soldats commencent à murmurer. Quelle est l'influence qui affaiblit le moral de l'armée? t Huit bataillons de fédérés, dit M. de Lamartine , récemment arrivés du camp de Chàlons , et encore ivres de sédition et d'assassinats , étaient ceux qui menaçaient le plus la subordination du camp. Ils disaient qu'il tallsàt puiser l'armée des généraux.. Dumouriez les fit camper à l'écart, plaça quelques escadrons derrière eux, et deux pièces de canon sur leurs
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flancs t «r Vtms antreSf leur dit-il, \Hmn f)o^et d^ vani vms telle artillerie, derrière vous celle ca^ paierie : vous êtes souillés de forfaits; je sais qu'il y a parmi vous des scélérats chargés de vous pous^ ser au crime : Je vous rends responsables de leur conduite. •
C'est ainsi que le parti jacobin , l'ëlan révolu^ ttonnaire qfu'il donna, les forces révolutionnaires qu'il mit en mouvement ^ aidèrent Dumouriez à sauver la nationalité française ! Pour rester maître de la sauver , il fallut qu'il menaç&t de la mitraille ces Jacobins militaires ^ui , logiquement absurdes , se disaient à eux-mêmes que puisqu'ils avaient sauvé la France en la purgeant de son gouvernement) il fallait aussi purger l'armée de ses généraux pour la sauver.
Mais peut-^tre t^t-ce la Ck>mmune et Danton qui imposèrent à Dumouriez cette persistance à ne pas lever son camp , qui sauva notre territoire menacé f H« de Lamartine affirme le contraire. « Le Gouvernement» et Dsmton lui*méme, envoyaient courrier sur courrier au général , poût^ lui ordonner de dégager l'armée à tout prix, et de venir couvrir la Marne..» La Convention 8t plus* k Elle envoya trois commissaires pour t^amener l'armée au-delà de la Marne. Dumou^ riez leur demanda et obtint six jourst Au bout de
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ce temps t le duc cte Brunswick opérait sa retraite , Dumouriez était triomphant , la France était sauvée. • Ce ne fut donc ni le 10 août , ni le parti jacobin , ni Danton , ni la Commune, ni la Convention qui sauvèrent la France en ITM^ ce furent le génie de Dumouriez et le courage de l'armée*
Ce fat aussi k connivence de l'Europe : les aveux de M. de Lamartine né sont ni moins pré^ cis , ni moins catégoriques sur ce point que sur le premier. Il avoué qu'il y bvait deux intrigues dans le camp prussien : Tune fevorableà la paix^ l'autre à la guerre. « La première avait pour çhet le duc de Brunswick; ce fut pour cela qu'il n'en« gagea qu'une cannonade » au lieu de livrer une bataille complète. Le combat de Valmy ne lut ^ dans la pensée du duc de Brunswick , qu'une në^ gociation à coups de canons. >> M. dé Lamartine explique ailleurs les dispositions du duo de Brunswick. Outre qu'il avait un vif penchant pour l6s idées nouvelles , on &isait luire à ses jéax Te»» poir de la couronne de France. Le généralissime de l'armée coalisée inclinant à la paix » étant fin voraMe aux idées que défendait l'armée qu'il avait à combattre, et espérant une couronne des mains du parti qui était derrière cette armée , ne tenta pas sérieusement le sort des ikiH^. Il fit
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une démonstration , puis entassa délai sur délai, jusqu'à ce qu'il eût ramené le roi de Prusse à ses idées de conciliation. Alors il put conduire au but une négociation depuis longtemps ouverte avec Dumouriez. « La Prusse retira son armée sur la promesse verbale que les jours du Roi et de sa famille seraient sauvés, que Dumouriez emploierait tous ses eiforts à rétablir la monarchie constitutionnelle , et à régulariser le Révolution. » M. de Lamartine termine ainsi : « Cette négociation sauva la France. Une défiiite la livrait àTinvasion; le contre-coup aurait renversé la République, à peine affermie sur la victoire du 10 août. Danton , plus intéressé que personne aux mesures désespérées , le sentit lui-même et fut complice de la prudence de Dumouriez. Son énergie, qui allait jusqu'au crime, n'allait pas jusqu'à la démence. »
Onnesauraitmieuxdire»maisalors, loin que le 1 0 août ait sauvé laFrance, elle eutdonc besoin d'êfre sauvée du 10 août par l'habileté militaire, la fermeté de caractère, les intrigues politiques de Du* mouriez, la prudence de Danton, et la connivence, nousallionsdirelacomplicitéduducdeBrunswick.
Nous sommes un peu loin des phrases retentissant tes que nous avons citées au débutde cette discussion : «r II fallait unecrise, ou tout périssait. Lepeur-
pie eut le sentiment du droit suprême» celui de ne pas périr : il Ait plus homme d'État que ses chefs. Il fît sa journée, et se retira. » On voit ce qu'aurait produit cettejournée, sans les circonstances inespérées que nous venons d'eicposer, d'après M. de Lamartine. Que Dumouriez eût été moins ferme contre les auxiliaires que la journée du 10 août lui envoya, qu'il eût été plus obéissant aux ordres que le gouvernement sorti du 10 août lui adressa, qu'il eût été moins hardi à suivre une négociation , que ni l'Assemblée , ni la Commune ne l'avaient autorisé à suivre, et que le parti jacobin lui aurait reproché comme un crime, qu'il eût trouvé le généralissime de l'armée ennemie disposé, comme il semblait devoir l'être, à refuser de négocier avec le gouvernement sorti du 10 août, la France avait dix chances d'être perdue, contre une d'échapper à sa perte. L'œuvre du 10 août et du parti jacobin, c'est donc d'avoir mis la France à deux doigts de sa ruine , mais ce ne iîit pas Iç 10 août qui la sauva.
Cela est vrai au-dehors , cela est encore plus vrai au-dedans. Le 10 août eut, au-dedans, une sanglante fille, ce fut la Convention. M. de Lamartine, tout en discutant les mesures d'extermination dont elle fut le promoteur ou le compKce, lui a accordé de brillants éloges, qu'il importe de
contrôler par Tëtudedes^its. LaCionstituante, la Convention» voilà, selon lui, les deux grandes assemblées de la Révolution. Il immole à la gloire de ces deux assemblées, rassemblée intermédiaire qui prit place entre elles, comme un juste milieu jeté entre la sublimité de Tidée philosophique, et l'énergie de la volonté révolutionnaire de la nation ; ce sont ses propres expressions. Il a dit ailleurs, que <» la France choisit les Conventionnels non & la prudence, mais à Taudace. Les Girondins, les Jacobins, se coalisèrent partout, pour faire nommer des hommes d'une trempe antique, irréconciables avec la royauté. La France sentait que Theure des conseils timides était passée ; il lui Êdlait des hommes qui ne pussent regarder derrière eux. Elle les trouva, elle les nomma; elle leur donna pour unique mandat le salut de la patrie et de la liberté : la Convention représenta le dévouement pa^ionné des masses. »
Voyons, en nous servant du récit de M. de Lamartine, jusqu'à quel point la Convention, dans laquelle le parti jacobin l'emporta, mérite les éloges qu'il lui a donnés. Son premier acte est la proclamation de la république. Le motif qui détermina le parti jacobin à la proclamer, n'a rien d'élevé. Ce n'est pas une fol profonde
dans cette forme de gouvernement qui détermina les Jacobins. Saint -Just, en jetant le nom de république da^s r Assemblée» songeait» de Taveu de M. de Lamartine » à préparer la perte du parti girondin, qui s'exposait à être dévoré par la révolution , s'il refusait de répondre à cette initiative» et qui» s'il y répondait » se mettait à la suite du parti jacobin » et abdiquait ainsi la prééminence. C'est là le caractère que nous avons signalé » dès le début de cette étude» dans le parti jacobin : il est toujours en avant d'une idée sur ses adversaires, il attend le pouvoir à rétape qui suit celle où les hommes du gouvernement sont arrivés. Font-ils un pas? il foit aussi un pas» et il garde son avance. La foule qui souffre» et qui» en môme temps» espère» le suit avec des cris furieux d'espérance et de douleur» en se précipitant à la poursuite de cette terre promise» toujours annoncée» jamais atteinte» que le mirage du désert de feu et de sang qu'elle parcourt » présente sans cesse à ses regards foscinés» mais qui recule quand elle étend la main pour la saisir.
Les Girondins n'ont pas accepté le champ de bataille de la république » ils ont suivi leurs adversaires ; les Jacobins en cherchent un nouveau» le procès du Roi. S'agiHil» dans ce procès, de la
grandeur de la France» de sa liberté» de son bonheur ? Non. M. de Lamartine l'avoue , il s'agit d'écraser les Girondins. C'est une rivalité de pou* voir qui va produire une émulation de crimes. Citons les propres paroles de l'historien : « Ni Robespierre , ni Danton , ni Marat , ni les Girondins n'avaient soif du sang de Loui$ XVI » etn^ croyaient à l'ulililé politique de son supplice. Isolés , chacun de ces hommes et de ces partis aurait sauvé le Roi. Mais face à face» luttant de patriotisme et de républicanisme, ces hommes acceptaient le défi qu'ils se portaient mutuellement. Tous auraient préféré que le défi ne fiitpas porté, mais une fois porté» celui qui aurait reculé était |>erdu » et laissait » non-seulement sa popularité» mais sa vie dans les mains de l'autre. Ils allaient se frapper» en sedéfendant» à travers le corps du Roi. Sa tête était le signe apparent éternel du patriotisme. Nul ne le voulait laisser à ses adversaires.» Ainsi, ce n'était pas même le fanatisme qui les précipitait vers le régicide» c'était Témulation de la puissance et la réciprocité de peur ! Us n'avaient pas la dernière es^cuse du crime» la passion qui altère la clairvoyance delà raison» et qui entraîne la volonté ; ces hommes n'étaient que des comédiens de passion » le procès du 21 janvier était un drame qu'ils jouaient devant la plèbe révolution-
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naire, au profit de leur ambition et pour la sécurité de leur tête, comme des acteurs qui en espé>* raient un lucre. Pour arriver au pouvoir, ils avaient excité les colères et les défiances d'une population ignorante, et l'avaient ainsi lancée contre la royauté; ils allaient maintenant lui jeter le cadavre du Roi comme une proie, de peur qu'elle ne se retournât contre ses conducteurs et ne les dévorât. M. de Lamartine a accusé justement les Girondins de lâcheté, à cause de leur vote régicide ; il étend ici, sans s'en apercevoir, le même reproche aux Jacobins, les protégés de son histoire. Qui donc pourrait échapper à ce reproche de lâcheté? Serait-ce Danton? Non, car après avoir essayé quelques timides mot ions pour sauver la vie de Louis XVI, il prit la tête de la meute qui poursuivait l'infortuné monarque, quand il vit qu'il ne pouvait pas être sauvé, et, d'un bond, il regagna le premier rang de la Révolution, parce qu'il voulait la conduire. Marat et l'incorruptible Robespierre ne montrèrent ni plus de sincérité, ni plus de courage. Quand on les voit lutter de fureur Êictice, de colère menteuse, contre un roi qu'ils n'auraient pas voulu condamner, on n'éprouve plus qu'un sentiment de mépris et de pitié pour ces créatures de la foule, descendues au-dessous du bourreau, car le
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bourreau n'insulte pas les victimes qu'qn lui IHrre» et ne Mt pas semblant de baîr oeux qu'il tue, parce que, machine de meurtre^ son métier est de tuer.
Nous cherchons ici en vain cette énergie de la Convention, dont l'auteur nous a parlé; cette puissance de volonté, qui, suivant lui, la dîstin^ gua des deux autres assemblées* Nous voudrions qu'il nohs montrât ces hommes d'un caractère antique, que les Girondins et les Jacobins s'estaient unis pour élire. Où sont-ils? Parmi les Girondins qui livrent le Roi, ou parmi les lacobins qui exigent qu'il soit livré, sans que les uns ni les autres soient convaincus ni de sa culpabilité, ni de l'utilité politique du régicide ? Au lieu de ee courage indomptable qu'on nous avait an* nonce, nous surprenons partout la peur. La peur, elle est à la porte de l'Assamblée, dans l'Assemblée même. La Convention ne délibère pas librement, cette souveraine de la France est prisonnière des agitateurs de Paris. « La Commune et les Jacobins, dit M. de Lamartine, décidés à emporter la condamnation de Louis XVI comme une victoire personnelle sur leurs ennemis, et à pousser la contrainte morale jusqu'à la violence, avaient rassemblé, depuis plusieurs jours, à Fa* ris, toutes les forées di^nt teurâ j«ui^naux, leurs
correspondances et leurs affiliations dans les départements leur permettaient de disposer. Les meneurs des feubourgs avaient recruté leurs bandes de femmes et d'enfants en haillons, pour hurler la mort dans les rues qui avoisinaient la Convention. Théroigne de Méricourt et Saint- Hurugue, les assassins d'Avignon, les égorgeurs de septembre, les combattants du 10 août, les fédérés accumulés à Paris avant de se rendre aux frontières, les soldats et les volontaires retenus à Paris par le ministre de la guerre, Fâche, pour grossir les séditieux, plutôt que pour les réprimer, une population étrangère à toute passion politique, mais sans ouvrage et sans pain, et trompant son désespoir par l'agitation; ces masses de curieux que les grands spectacles font sortir de leurs faisons, comme les essaims sortent de leurs ruches à l'approche des orages, et qui prêtent l'apparence du nombre à la passion de quelques uns, la rigueur de la saison qui tendait la fibre, et qui portait au désespoir; enfin, ce nom de Roi qui résumait en lui toutes les misères, toutes les iniquités, toutes les trahisons imputées à la royauté, et qui Élisait croire au peuple qu'en immolant l'homme, on immolerait les calamités, les misères, les souvenirs et les espérances d'une institution répudiée, tout imprimait
a la nuit du 16 janvier ce caractère d'impulsion irrésistible qui donne à une n^anifestation populaire la force d'un élément. »
Ceci n'est encore que de la contrainte morale : voici ce que les Jacobins avaient fait pour exercer sur la Convention une contrainte matérielle. ti Les abords et l'intérieur de la salle de la Convention» dit l'auteur» semblaient plutôt disposés pour une exécution que pour un jugement; tout était calculé de manière à faire entrer par tous les sens, dans l'ame des juges» l'inexorable arrêt porté d'avance par le peuple. » Vous savez quel est le peuple dont il s'agit» et M. de Lamartine va vous le rappeler lui-même : a Les couloirs de la Convention avaient été livrés aux chefs les plus sanguinaires de Paris. On les avait apostés là comme des symptômes vivants de la terreur que leurs noms» leurs crimes devaient imprimer aux juges ; Maillard» Foumier l'Américain» Jourdan Coupe-Téte» donnaient des ordres» par leurs signes» à leurs anciens complices. » On ne se contentait point de l'intimidation silencieuse, rar l'auteur ajoute : a Ou sa mort ou la tienne! » tels étaient les mots murmurés d'un accent impératif à l'oreille de chaque député. »
Encore une fois , où sont la force , l'énergie » la majesté de la Convention assiégée , menacée ,
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insultée , surveillée par cette populàtioiï mâl&isanté, que les crimes de la Révolution ont forant ? Où sont les hommes antiques que M. de Làmar^ tine nous a atitaoncés ? Est-il possible de les reconnaître dans cette Convention qui va au régicide , comme des nouvelles recrues sans cou-' rage vont au feu , parce que la peur que leur causent les canons chargés à mitraille qui sont derrière elles , surpasse encore la peur que leur inspire l'ennemi qui est devant elles , et qu'elles croient moins dangereux de s'enfiiir en avant que de s'enfuir en arrière ? Il faut qu'on le sache bien , dans ce pays que son admiration pour le courage pourrait entraîner à admirer jusqu'au courage du crime : le régicide du 21 janvier fut , de la part du plus ^and nombre de ceux qui le commirent, surtout un acte de lâcheté. LaCon-^ ventîon ne marcha point au meurtre dti Roi du pas ferme et hardi de la passion politique i effra-i yée par la meute sanglante du Paris révolutioft-* naire qu'on avait attachée à ses pas, elle se sauva vers le régicide.
Cest en vain que M. de Lamartine cherchera plus tard à retirer cet aveu qui résulte si clairement des passages que nous venons de citer. Les chefs des Jacobine eurent peur de la portion la phts violente de leur parti, et ils inspirèrent en-
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suite aux Girondins la peur qu'ils avaient euxmêmes ressentie. La peur jugea Louis XVI , la peur le conduisit au supplice , la peur le laissa passer, a Si on eût demandé à chacun des deux cent mille citoyens qui faisaient la haie , dit M. de Lamartine : Faut-il que cet homme , seul contre tous, meure ? Pas un seul , peulr-être , n'eût répondu : Oui. Mais les choses étaient combinées ainsi par le malheur et la sévérité des temps, que tous accomplissaient sans hésiter , ce que nul isolément n'eût voulu accomplir. » Quel est le mot de cette sinistre énigme que l'auteur énonce sans l'expliquer? Le mot de cette énigme, le voici. Cette population se feisait peur à elle-même ; elle reculait devant son ombre ; chacun , ne voyant que dans son cœur ^ appréhendait son voisin. Tous étaient suspects à chacun , chacun à tous. « On eût dit , nous empruntons ces belles paroles à M. de Lamartine , que tout Paris avait abdiqué son ame pour trembler et pour obéir. » L'abolition de la royauté, le jugement et la mort de Loiiis XVI, furent amenés, on l'a vu, par la rivalité de pouvoir du parti girondin et du parti jacobin. De l'autre côté de l'échafaud du Roi, la lutte continua. Les Jacobins étaient d'autant plus ardents pour demander, qu'ils avaient obtenu davantage ; les Girondins étaient d'autant
plus mal posés pour résister, qu'ils avaient déjà beaucoup concédé. En politique aussi, les défaites enfantent des défeiites, et les victoires, des victoires. Celte fois, les Jacobins, n'ayant plus à demander aux Girondins Tabolition de la royauté et la tête du Roi, leur demandèrent leur propre tête. Nous avons exposé la conduite, les fautes, les misères des Girondins, dans cette suprême lutte; il faut maintenant apprécier la conduite du parti jacobin. Nous pourrons alors nous former une idée complète de la Convention, que M. de Lamartine a placée si haut dans son histoire ; car nous connaîtrons les deux partis dont elle suivit successivement la destinée.
Sans doute, les Jacobins se montrèrent plus hommes d'action que les Girondins ; mais ce fut là leur principale supériorité. Leur position centrale et la logique révolutionnaire firent le reste. Il ne faut pas oublier que les Jacobins avaient l'influence souveraine sur une ville qui exerçait, de longue date, un ascendant irrésistible sur la France. La supériorité de la ville contribua, autant que la supériorité des hommes, à décider la victoire. Le manche de la grande machine de la centralisation créée par Louis XI, Richelieu et Louis Xrv, était à Paris; en outre, l'influence intellectuelle partait de là depuis des siècles. Com-
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bien de fois vit-on, dans les batailles, l'exceUence d'une position donner la victoire ! Paris était cette position, tes Jacobins durent à l'avantage qu'ils avaient de la posséder, les moyens de dominer la Convention, et de s'emparer de cette dictature, olyet de la lutte ouverte entre eux et les Girondins, et prix réservé aux vainqueurs. Il importe de dire à quel prix ce triomphe fiit remporté,
La victoire des Jacobins, au 10 août, avait enfiinté la dictature de Danton ; la victoire des Jacobins, au 21 janvier, enfanta une (dictature plus étrange encore, celle de Marat. M. de Lamartine a résumé ]^ politique de cette dictature, de manière à ne rien laisser à désirer ; « Réduire les départemepts à subir le joug des opinions de Parjs, ditr-il; anéantir la représentation nationale parla terreur; faire de la Convention l'instrument passif et avili de la Commune; dominer h Commune elle-même par les sections, et les sections par une poignée d'agitateurs aux ordres des démagogues, entre lesquels le peuple choisirait un dictateur implacable, pour remédier à aa propre an^r^^faie : tel était le plan conftis de Marat, de Chanmette^ d'Hébert et de leurs partisans. Robespierre et Danton servirent ce plan s^vec répugnance, se fiant l'un et l'autre à Tinstahi^té de h faveur publique et à leur profond mépris pour Ti-
dole du jour, Marat. Ils pensaient que les Girondins détruits par Marat, et Marat détruit par luimême, la nation n'aurait plus qu'à choisir entre eux deux pour la sauver d'elle-même et de ses ennemis. Chacun d'eux se croyait certain de l'emporter facilement alors sur son rival, Danton par la supériorité de son courage, Robespierre par la supériorité de sa pensée. Ils feignaient l'un et l'autre, contre les Girondins, une horreur qu'ils n'avaient pas, et, pour la cause de Vamidupeuple, un intérêt dont ils rougissaient en secret. »
Ainsi, les chefs des Jacobins continuaient contre les Girondins la comédie de hainéqu'ils avaient jouée contre Louis XVI. La vérité échappe ici k M. de Lamartine. Il précipite Danton et Robespierre du piédestal sur lequel il les a placés dans dautres passages. Quels misérables rôles ! Comédiens d'enthousiasme envers Marat, comédiens d'inimitié contre les Girondins, il n'y a de vrai que leur soif de dictature. On a souvent raillé et flétri, avec raison, les flatteurs de rois ; quepense^ t-on de ces flatteurs de la populace? Remarquez que la Convention n'entre pas encore en possession de ce rôle d'énergie et de courage antique que M. de Lamartine lui a promis. Elle est à peu près dans la position de ces derniers Mérovingiens , que les difiérents maires du palais se disputaient,
OU (le ces faibles et imbécilles sultans que les janissaires s'arrachaient, comme un signe et un instrument de puissance. Le mécanisme du gouvernement jacobin est ici mis à nu. Comme l'Assemblée, appelée à représenter la France, résidait à Paris, on la dominait par Paris, que Ton dominait parla Commune, dominée elle-même par les sections, que dominaient une poignée d'agitateurs. Voilà ce que M. de Lamartine appelle, quand Toccasion s'en présente, la nation, la patrie, la France, l'instinct divin de la Révolution et de ia liberté !
Marat est absous par le tribunal révolutionnaire, par-devant lequel les Girondins l'avaient envoyé, à cause de cette homicide pétition qu'il adressait sans cesse à la multitude, à laquelle il demandait trois cent mille têtes, coupe extraordinaire, que /'am« du peuple croyait nécessah^e de faire exécuter dans la nation, pour consolider la Révolution. La foule le porta en triomphe à la Convention. Enragée des maux effroyables qu'elle endurait, «( elle avait besoin, dit M. de Lamartine, de s'en prendre à quelqu'un de sa perte. » Les Jacobins, après l'avoir lancée contre Louis XVI, la lançaient contre les Girondins; mais, d'où venait cette situation intérieure qui allait en s'aggravant, et cette situation extérieure dont les pé-
DES GIRONDINS. 4s9
rils grandissaient chaque jour, et qui se rencontraient, comme deux nuées grosses d'orages, pour exasi)érer le peuple? Depuis quand la France était-elle en guerre avec l'Europe entière, et périssait-elle par la misère et l'anarchie ? Depuis le 20 juin, le 10 août, et surtout le 21 janvier. M. de Lamartine explique la foreur révolutionnaire par la situation, c'est une pétition de principe. Cette situation si critique, c'était la foreur révolutionnaire qui l'avait enfantée. La France, selon l'historien, devenait un volcan, parce qu'elle se sentait menacée. Il serait plus exact de dire qu'elle était menacée, depuis et parce qu'elle était devenue un volcan. La plèbe révolutionnaire, dans sa foreur, éleva, nous l'avons dit, à la dictature la foreur de Marat. « Marat, dit M. de Lamartine, osa demander, en face de Robespierre, qu'on lui envoyât toutes les délations des citoyens contre les ministres. Il personnifiait hautement le peuple en lui seul. Il était l'homme de la circonstance, car il était l'apôtre de l'assassinat en masse. Danton et Robespierre lui cédaient la tribune des Jacobins. Il parlait en maître, et non en conseiller de la nation. »
Cette situation se prolongea pendant toute la lutte des Girondins et des Jacobins. Cette lutte, c'était celle qui durait depuis le commencement
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de la RéYolution , la lutte de la réalité contre Tutopie. Quand il s'agit de la constitution à donner à la France, Vergniaud conclut contre toutes les constitutions ultra-démocratiques ; il demanda à l'Assemblée d'approprier la constitution à la situation géographique, au caractère national , à l'activité industrieuse, à l'état de virilité du peuple auquel la Convention voulait donner* des lois. • Il effaça, dit M. de Lamartine, l'utopie antique,etn'invoqua que l'inspiration du bon sens. • Vergniaud avait raison. Mais alors, pourquoi avait-il contribué à renverser la monarchie, qui avait précisément sa raison d'être dans les principes que Vergniaud invoquait ? Il avait donc raison au point de vue de la vérité , tort au point de vue de la position qu'il avait prise. En effet, « la république de raison des Girondins ne répondait ni à l'imagination allumée du peuple , ni aux vues surnaturelles des Jacobins pour la transformation de la société. » C'est la cause éternelle du succès du roman dans l'histoire des révolutions. Quand on trouble l'imagination d'un peuple, comme lorsqu'on trouble l'imagination d'une femme, l'un et l'autre méprisent le possible et se passionnent pour l'impossible. L'impossible devait vaincre encore une fois dans la personne des Jacobins.
Noqs ayons dit comment il vainquit le 31 mai. La Convention» ce jonr-4à encore , fut i&timidée, humiliée» asservie. Quand Henriot, tournant ses canons contre la majorité de cette assemblée» lui ordonna de rentrer dans la salle , et d'obéir aux ordres de l'insurrection» les hommes d'un caractère antique que M. de Lamartine nous avait annoncés» ne parutelit pointencore. La majorité de la Convention votant la proscription des Girondins , seô chefs» sur l'ordre d'Hehriot, le dernier des hommes, et sous la dictée de Marat» s'immola ell^^méme sur les autels de la peur» sur lesquels elle avait immolé Louis XVL Ces hommes» <i élus» non à laprudenbe, mais à l'audace» d donnèrent au monde le spectacle inouï d'une prudence » disons le mot » d'une lâcheté qtai les conduisait au suicide après le)s avoir conduits au régicide.M. de Lamartine» l'admirateur déclaréde la Convention , oublie ici les éloges qu'il lui a donnés et l'apothéose qu'il lui destine.Un cri de vérité lui échappe» qitand cette assemblée applaudit Couthoii qui lui impose l'ostracisme de ses chefs : « Son applaudissement simulé » mais unanime» dit-il » attesta qu'il ne restait plus à la Convention la pudeur de sa situation. »
Cet aveu fait » M. de Lams^rtine retourne à pleines voiles vers la poésie et le panégyrique»
et fait Vapologie du 31 mai, comme il a fait Tapologiedu 10 août. Il oublie ce qu'il a dit plus haut, sur le mécanisme de ce gouvernement de la Commune, où un petit nombre de mal&iteurs unis dominaient les sections, qui dominaient la Commune, qui dominait Paris, qui dominait TAssemblée, qui dominait la France. L'instinct divin reparaît. « L'insurrection de la Commune, dit-il, quoique fomentée et dirigée par des passions perverses, iîit présentée aux patriotes, comme l'insurrection du salut public. Le peuple voyant clairement qu'il allait périr, porta illégalementsa propre main au gouvernail. Le peuple crut user en cela de son droit suprême, du droit d'exister. On l'accusa de s'être arrogé l'initiative sur les départements. Que pouvaient, disent les patriotesdu 31 mai, les départements, à la distance où ils étaient des événements ? Avant qu'on les eût consultés, les coalisés pouvaient être aux portes de Paris, les Vendéens aux portes d'Orléans. Dans les périls extrêmes, la proximité est un droit. Cest à la partie de la population la plus rapprochée du danger public d'y pourvoir la première. Une ville exerce alors la dictature, sauf à la Êiire ratifier ensuite. Paris l'avait exercée maintes fois, avant et depuis 1789. La France ne lui reprochait ni le 14 juillet, ni le Jeu-de^
Paume, ni le 10 août. Paris avait conquis pour elle, sans la consulter, la Révolution et la République. Les théories abstraites d'égalité des villes, cèdent la place au fait dans des circonstances d'exception, et ce fait a son droit, car il a sa justice quand il y a nécessité. La loi si souvent violée, n'était plus. Ou plutôt la loi, c'était l'instinct de conservation d'un grand peuple, la loi, c'était la Révolution elle-même. Un peuple égaré par son patriotisme, la promulgua au milieu du tumulte et de la sédition de ces trois jours. C'était le désordre, mais, à ses yeux, c'était la loi pourtant, car cette violence lui paraissait la mesure qui pouvait seule sauver la patrie et la Révolution. >
C'était juste, parce que c'était nécessaire : on va loin avec ce principe. M. de Lamartine a dit, ailleurs, le contraire avec plus de vérité ; car on trouve tout dans son livre, la vérité et l'erreur qui la détruit : « Il n'y a de nécessaire que ce qui est juste. » S'il faut admettre cette invocation à la loi fatale de la nécessité, que deviennent ces principes sur la liberté , l'égalité , la souveraineté nationale, les droits de tous, qui remplissent l'histoire des Girondins? Ce ne sont donc plus que de vaines idoles que le prêtre encense en public , mais qu'il méprise en secret; des instruments
dont il se sert pour imposer sa volonté, sous la forme d'oracles, aux nations imbécilles qui ont la faiblesse de le croire? Quoi ! une yille , et Thistorien vous a dit, toutrà-l'heure, par quels ressorts une minorité malfaisante et souillée , conduisait cette ville ; une seule ville aura le droit de changer la constitution, la destinée d'une nation ! Se^ usurpations anciennes seront le titre de ses usurpations présentes ! Un nouveau droit est introduit, en sa faveur, dans la constitution ; droit étrange , le droit de la proximité ! Le droit, cette chose toute morale, se mesure à un fcût matériel, la distance, et chaque citoyen pourrait calculer la somme de ses droits, en raison inverse du nombre de lieues qui le séparent de la capitale de l'empire ! Paris aurait tout pouvoir sur l'Assemblée, pai'ce que l'Assemblée siège à Paris ! D'après ce système, les assemblées générales deviennent inutiles, dans les temps critiques, et ne présentent plus qu'un mensonge de souveraineté nationale, destiné à couvrir la dictature de quelques audacieux. Alors, il n'y a plus qu'une loi , la force. La Convention eut raison de canonner les sections en vendémiaire. Les directeurs eurent raison de fructidoriser la majorité de l'Assemblée en fructidor. Bonaparte eut raison de faire sauter les Cinq-Cents par les croisées, le 18 brumaire. Tout
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cela se fit au nom de la nécessité de sauver la Révolution. D'après le même principe, la Saint- Barthélémy devient parfaitement légitime, car les fanatiques qui la firent, disaient qu'il s'agissait de sauver la religion. Nous sommes un peu loin des principes que proclamait M. de Lamartine, au commencement de son ouvrage : « La Révolution française fut l'avènement de la souveraineté du droit sur la force. »
La fin de la lutte des Jacobins et des Girondins est marquée par un feit qui jette une vive lumière sur l'époque , c'est l'apothéose de Marat. Quand ce maniaque homicide a expiré sous le couteau de Charlotte Corday , les Jacobins rendent des honneurs divins au vainqueur des hommes de la Gironde et à la victime expiatoire que le fanatisme de Charlotte Corday a immolée à leur défoîte. « Le peuple, sous les bannières des sections,
les électeurs , la Commune , les Jacobins , les Cordeliers, la Convention, assistèrent h cette cérémonie. Dérisoire apothéose ! Le président de l'Assemblée, Thuriot, adressa l'adieu suprême et national à ses mânes. Il annonça que la Convenvention allait placer la statue de Marat à côté de celle de Brutus. La société des Cordeliers lui vota des autels. <r Restes précieux dun Dieu, s'écria un
« oraleur au pied de cet (miel, serons-nous par-
« jures à tes mânes ? Tu nous demandes vengeance^ M et tes assassins respirent ! » « Les pèlerinages du peuple à la tombe de Marat s'organisèrent tous les dimanches. Les théâtres se décorèrent tous de son image. Les places et les rUes changèrent leurs noms pour prendre le sien. Ce délire se propagea dans les départements. Le maire de Nîmes se fit appeler le Marat du Midi, celui de Strasbourg le Marat du Rhin. Des fêtes funèbres, des processions, des anniversaires furent institués dans un grand nombre de communes de la République. Des jeunes filles , vêtues de blanc et tenant à la main des couronnes de cyprès, y chantaient autour du catafalque des hymnes à Marat. Tous les refrains de ces hymnes étaient sanguinaires. »
Ainsi l'apothéose de la divinité de Marat inavgura le triomphe définitif des Jacobins. ManU avait-il donc grandi ?Non, mais le niveau de la situation n'avait pas cessé de baisser. De cotte peur immense , qui pesait sur toutes les âmes, combinée avec l'aiguillon de tant de souffrances, et avec le spectacle de tant de crimes, était iu*e une sorte de démence publique. On était re\cî)iî à l'état de ces Sauvages , qui adorent le crocodile sacré ou le grand serpent qui les mangent. C'est ainsi que Marat était devenu dieu. On peut
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mesurer, par-là, rabaissement profond de la société française. En 1789 , quand la Révolution commence, Marat est un maniaque ridicule , un reptile aussi impuissant que venimeux , qui se débat sous les pieds de la Constituante , quelque chose de moins qu'un homme ; à la fin de 1793, Marat est dieu.
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Deux portralu : Eobetplcm, naUppc-Éf«mê.
Nous entrons dans la seconde période dupard jacobin. Il est triomphant; cette dictature qu'il a si longtemps convoitée , il Pa obtenue , il va gouverner. Ici nous rencontrons le nom qui représente la troisième dictature du parti jacobin , « celui de Robespierre, et il importe, avant de continuer notre route , de nous arrêter au pied de la statue que M. de Lamartine a élevée à cet exterminateur , et de juger le panégyrique qu'il a écrit sur le piédestal. Quelques observations seulement, avant d'arriver à ce personnage» sur le
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portrait de Philippe-Égalité, portrait trop étrange pour qu'il soit permis de le passer sous silence. « Ce portrait est une éclatante démonstration de l'impuissance du talent quand il se met dans le mensonge. Pas une seule affirmation qui ne soit aussitôt démentie par une affirmation contraire. Au début, Philippe-Égalité est tm montagnard irréprochable, le premier et le plus désintéressé des républicains; plus loin, lathësechange : il aurait voulu se réconcilier avec le roi^ parce qu'il comprenait quelaRévolutionenlrainerait le trône avec tous ses prétendants ^ et il ne se jeta dans les opinions extrêmes que par désespoir et comme dans un asyle. Ici, M. de Lamartine assure que « les royalistes haïssaient le duc d'Orléans parce qu'il était le grand moteur de la Révolution ; là, il affirme que le duc d'Orléans avait refusé de prêter son nom aux factieux, et que la Révolution ne lui doit ni haine ni reconnaissance. Ainsi, le duc d'Orléans conspirait et ne conspirait pas ; il était innocent et il se repentait; il était républicain par conviction, et il ne se jetait dans les opinions républicaines que par désespoir et comme dans un asyle. La Révolution ne lui devait rien, et il avait été le grand moteur de la Révolution. Pour couronner toutes ces contradictions, M. de Lamartine, on l'a vu, a volé au crime sa dernière
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vertu, le repentir, afin de ne pas être obligé de coDr venir que celui dont il avait voulu feire une statue antique, n'était qu'un mannequin révolutionnaire, un homme perdu de mœurs , ambitieux sans courage, républicain par bassesse, et régicide par peur, qui, de même qu'il s'était matelassé la poitri ne de trois gilets dans l'Assemblée des Notables, se plastrona du nom d'Égalité dans la rue, et du nom de Brutus dans la Convention. Nous r^rettons qu'au lieu de tenter une apologie impossible, M. de Lamartine ne se soit pas souvenu de la belle réponsed'un philosophe à Néron : « Prince, il est moins facile d'excuser un parricide , que de le commettre. »
Après avoir renversé , en passant , la statue de Philippe-Égalité , nous nous hâtons d'arriver au sinistre héros de l'épopée de M. de Lamartine, à Robespierre.
a Comme politique, dit-il, Robespierreétait l'apôtre d'une démocratie fraternelle et chrétienne. La Révolution était la religion de son esprit. Il était l'homme le plus convaincu ; Robespierre, c'était une utopie en action. Tout pour le peuple et son avenir : son intérêt, c'était sa foi ; son ambition, c'était sa cause; ses amis, ceux qui servaient cette cause plus utilement. Tous les hommes citoyens, tous les citoyens souverains, la justice et l'égalité
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parÊdtes fondées sur les lois de nature, c'était la politique de Jean-Jacques Rousseau , dont on trouve le germe dans le christianisme. » A l'appui de ce portrait du politique , M. de Lamartine compose sur Thomme une tendre et douce pastorale, à laquelle il ne manque que des rimes pour être un morceau remarquable de poésie rêveuse et sentimentale. L'intérieur de Robespierre produit l'effet d'un tableau peint d'après nature sur une bergerie. 11 vivait chez un menuisier nommé Duplay, qui logeait rue Saint-Honoré, presqu'en face de l'Assomption ; M. de Lamartine indique le numéro, sans doute pour que les âmes sensibles puissent aller faire un pieux pèlerinage dans la maison qui eut l'honneur insigne d'abriter cet apôtre de Thumanité. oc Si Jean- Jacques Rousseau avait quitté sa cabane des Gharmettes, il n'eût pas mené une vie plus recueillie et plus pauvre. Causeur avec le père , filial avec la mère , paternel avec le fils, presque frère avec les jeunes filles, il inspirait et il éprouvait tous les sentiments qu'une ame ardente éprouve. L'amour même attachait son cœur là où le travail , la pauvreté et la reconnaissance fixaient sa vie. Éléonore Duplay lui avait inspiré une affection plus tendre que sa sœur. Ni l'un ni l'autre n'auraient pu dire quand 08 sentiment avait commencé. » Ce dernier trait
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n'appartient pas à M. de Lamartine ; il l'a emprunté à Bernardin de Saint-Pierre peignant les amours de Paul et Virginie. Mais n'arrêtons pas le cours de cette gracieuse églogue , consacrée à peindre les amours derélégiaque Robespierre. « D n'aspirait qu'au moment où , la Révolulion terminée et affermie, il pourrait se retirer de la mêlée » épouser celle qu'il aimait , et aller vivre en Artois , dans une des fermes qu'il avait conservée des biens de sa famille , pour y confondre son bonheur obscur dans la félicité commune. Les traits et l'expression de son visage trahissaient la tension perpétuelle d'un esprit qui s'efforce, mais non la malveillance, le désordre ou la perversité du méchant; ces traits se détendaient jusqu'à la gaîté dans l'intérieur. Ses soirées se passaient toutes en famille, à causer des émotions du jour, des dangers de la patrie, des perspectives de la félicité publique après le triomphe de la Révolution. C'était la nation en miniature , avec ses mœurs simples , ses ombrages , ses attendrissements. U n'avait pour compagnon de ses courses à la Jean- Jacquos, qu'un grand chien de la race des dogues, qui couchait à la porte de son maître ; ce chien colossal s'appelait Brount. Une femme de noble race s'était dévouée à lui, et lui donnait des soins presque domestiques , comme les nobles veuves
de Corinthe et de Rome se dévouaient aii^ apôtres du culte nouveau. »
Nous dirions qu'il n'y arien, dans lalittérature française , qu'on puisse comparer à cette riante peinture de rhumanité et de la douceur de Robespierre , si M. Sue n'avait pas consacré, dans les Mystères de Paris, plusieurs chapitres à célébrer la pudeur du vice et la chasteté de la prostitution personnifiées dans Fleur-de-Marie. Il y a de merveilleuses analogies entre l'élégie de M. Sue sur la Goualeuse, et labucoliquede M. deLamartine sur Robespierre. Cette pièce est remplie de traits charmants , et mériterait d'être couronnée par l'académie des Jeux floraux. L'image des prome^ nades champêtres de Robespierre , allant botaniser dans la campagne, et n'ayant , comme le roi d'Yvetot de Béranger,
Pour tout gardien Qu'un chien,
va droit au cœur des hommes sensibles. H est vrai que ce chien était un dogue de la grande espèce, ce qui gâte un peu la fraîcheur de Tidylle; il aurait fallu, pour bien faire, que ce fût un chieh tout-à-fait inoffensif, portant au coule ruban rose inévitable des bergeries poétiques de Florian. 11 est vrai encore que ^histoire parle des gardes-
du-corps de Robespierre ,.et M. de Lamartine lui-même cite un discours de Louvet , qui se plaint a d'avoir failli être assassiné par les g^urd^ du-corps de Robespierre, ces hommes armés de sabres et de bâtons , qui l'accompagnaient partout. • Mais il sera probablement arrivé que» le jour dont parle Louvet , le dogue étant malade, se sera fait remplacer par des Jacobins. €k>mment la France ne serait-elle pas reconnaissante de rhonnéur que lui fait M. de Lamartine, en disant que l'intérieur, de Robespierre était la nation en miniature? et qui aurait le cœur ass^K insensible pour ne pas se laisser émouvoir aux douces églogues de ce sentimental exterminateur qui , voyageant sur la carte du Tendre avec son Ëléonore , Élisait le projet , quand il aurait assuré le bonheur de la France, de se dérober à la reconnaissance publique en se cachant dans une petite chaumine avec des contrevents verts , comme les aimait son maître Jean- Jacques? Une chaumière et un cœur, que Êiut-il de plus à un homme sensible? La tendresse d'Éléonore eût suffi à Robespierre ; celle de la bergère Estelle ne suffisaiirelle pas au berger Némorin ? Chrétiens, vous n'avez pas manqué non plus d'admirer la convenance pariaite avec laquelle M. de Lamartine a comparécette femme de noble race qui ren-
dait des soins domestiques à Robespierre» à ces saintes et illustres patriciennes, qui , à Rome et à Corinthe, s'honoraient de servir de leurs mains l'apôtre saint Paul ?
Ne dites pas que nous parlons avec trop de légèreté d'un écrivain aussi éminent que M. de Lamartine, ne dites pas que des épigrammes ne sont pas des raisons, surtout ne nous demandez pas de devenir graves, car nous serions contraints de devenir trop sévères. Le génie a ses licences sans doute, mais la morale à ses droits. Nous sen** tirions des paroles d'indignation déborder malgré nous de nos lèvres, s'il fallait prendre au sérieux cet insolent panégyrique de l'exterminateur de la France. Nous préférons, pour l'honneur de M. de Lamartine, que ce passage de son livre soit ridicule ; s'il n'était pas ridicule, il serait odieux. Et que nous importe ce coup d'œil rétrospectif jeté sur l'intérieur de Robespierre, d'après les souvenirs suspects de sa belle-sœur, devenue la muse deM. de Lamartine, muse partiale, qui voit le passé à travers le prisme de ses impressions de jeunesse, et de ses préoccupations d'opinion et de Ëunille ? Robespierre avait de bons moments chez lui ? à la bonne heure. Ceux qui ont étudié les mœurs des carnassiers racontent aussi que, lorsqu'ils sont repus, lenvs mœurs d^.
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TiennentasBeE débonnaires. Robespierre negoil' lotinait personne chez lui , d'accord ! mais cela cbange-t-il quelque chose aux crimes politiques de cet impitoyable guillotineurî Est-ce l'homme d'intérieur que l'histoire doit juger en lui, ou rhomme public ? Est-ce que les bons procèdes qu'il put avoir pour le menuisier Duplay (1) , ses fila et ses filles, atténuent tant et de si effix)yaMes meurtres? Est-ce que l'or qu'il ne prit pas, peut foire oublier le sang qu'il versa par torrents ? Lui semblable aux apôtres ! Les apôtres ne tuaient pas pour leur évangile, ils se contentaient de mourir* C'est en vain que vous cherchez, poète, à mettre le politique sous la protection de Thomme privé. L'homme privé, dans Robespierre, disparaît tout entier dans l'honune public, et il est
(i) Un contemporain de cette époque, M. Fabien Pillet, &it les réflexions suivantes sur la famille Duplay, dans la lettre remarquable qu'il a publiée sous ce titre : Le Robespierre de M. de LamarHne. « L'excellent père de famille dont vous parles. Monsieur, en termes si touchants, ce brave arUtan qui aurait dû rester menuisier, n'était rien moins que membre de ce tribunal révolutionnaire dont vous avez vous-même, et si éloauemment, condamné la servile barbarie. Sa femme, fanatisée par Robespierre, figurait chaque jour dans lesiribunes de la Convention ou des Jacobins, qui n'éUûent pas assurément une école de douce philosophie. Enfin personne n'ignore que cette infortunée se pendit dans la prison où la révolution du 9 thermidor IHiTaittSût entrer. »
DES GIRONDINS. Sêt
d'ailleurs vraisemblable que ce grand arrangeur de phrases^ arrangeait aussi sa viei et que la vie de rhomme privé ne fut qu'une comédie jouée dans rintérêt d'un rôle politique. Pensez-vous faire oublier que celui que vous tentez de réha^ biliter» fut le promoteur de toutes les mesures d'extermination ? qu'il tint, pendant la terreur, .la France courbée sur un écha&ud ? qu'il envoya sans pitié à lamort des hécatombes humaines, des femmes, des vieillards, des jeunes filles? que, lorsqu'il eut tué le Roi, la Reine, madame Elisabeth, les 1 yalistes , les Constitutionnels, il tua tous ceux qui refusèrent d'adorer son génie ? que ce boucher de la Révolution abattit les Girondins , puis les Hébertistes, puis Danton lui^-méme, qui, &tàr* gué avant lui, s'écriait: c J'aime mieux être guillotiné que guillotineurl » qu'il usa le fer de la guillotine, et effraya le bourreau qui, conmie un moissonneur fatigué, se plaignait de voir cette sanglante moisson de têtes renaître chaque jour sous la main qui les tranchait?
Ce sont là des faits incontestables, incontestés» contre lesquels viennent expbrer toutes vos théo-* ries et tous vos essais de réhabilitation ; ear il n'appartient à personne, pas même à vous. Mon* sieur, de détruire les Êûts, d'anéantir l'évidence, et de changer l'histoire pow réh«bUtter R9bes«-
pierre. Ne vous souvenez-vous donc plus que, lorsque le proscripteur fut renversé, la France poussa dés clameurs de joie, comme pour célébrer la fin d'une peste? Il semblait que, puisque Robespierre mourait, chacun allait vivre, et, chose horrible à dire 1 des mères furent entendues, des mères qu'il avait privées de tous leurs enfants ! criant bis au moment où sa tête bondissait sur l'échafaud. Et vous venez, un demi^iècle après les jours détestables où ces choses se passèrent, quand les fils des innombrables victimes de Robespierre vivent encore, vous venez insulter tant de deuil, et jeter le défi à tant de tombeaux en plaidant sa vertu incomprise et sa bonté méconnue! Vous mettez dans la balance le témoignage de la belle-sœur de Robespierre, contre les gémissements de toute une nation I Vous prenez au sérieux une phraséologie déclamatoire, et vous comparez à la mort de Socrate, périssant par respect pour les lois de son pays, la mort de cet homme qui avait violé toutes les lois de son pays pour assurer ses vengeances, et qui fiit dévoré par la sinistre meute de la terreur, comme les chiens qui se forlongent en voulant devancer leurs compagnons de curée I Vous prétendez persuader à l'univers qu'on peut proscrire par bonté, verser le sang par humanité, désoler son pays
par patriotisme et commettre des crimes par vertu! Pour sentir tout ce qu'i I y a de faux dans le portrait tracé par M. de Lamartine, il suffirait de le contrôler par le récit de M. de Lamartine luimême, suivant la méthode que nous avons appliquée à ses autres appréciations. Pendant la première Assemblée, Robespierre est sur Tarrièreplan, et ne joue un rôle qu'aux Jacobins; encore y est-il éclipsé. Cet homme si dévoué, selon M. de Lamartine, ne se distingue que par deux traits» son absence diplomatique toutes les fois qu'il y a un danger, et sa personnalité jalouse et vaniteuse. Quand on pénètre dans cette humble chambre dont l'auteur veut faire le sanctuaire de la sim* plicité philosophique , qu'y trouve-t-on î M. de Lamartine l'avoue lui-même, l'image de Robespierre multipliée sous toutes les formes. Il n'y a de place dans la pensée de Robespierre que pour Robespierre ; voilà comment il est vrai « qu'il s'était séparé de lui-même pour se confondre avec le peuple. » Combien il serait plus exact de dire, qu'il personnifiait le peuple dans son ambitieuse et vaniteuse individualité ! Cette absence systématique de Robespierre, à l'heure du péril » se renouvelle dans toutes les grandes crises de la Révolution. Après la journée du Champ-de-Mars, à la nouvelle du voyage de Varennes» le 10 août,
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le 2 d^^mbre» le 31 mai, Robespierre se cafechet il ne reparaît qu*après la victoire, pour en tirer profit. M- de Lamartine veut qu'il ait réservé, non sa personne , mais sa fortune. Cette distinction est subtile : la fortune et la personne étaient si étroitement œnfondues , que Robespierre , en réservant Tune, dérobait l'autre. Madame Roland parle, dans ses Mémoires, de la terreur profonde qu'il montra en apprenant la fuite du Roi , et le ^scours qu'il prononça aux Jacobins en porte la trace. Il se présenta comme menacé par les poignards, et fit prêter aux membres du club le serinent de le défendre. Son immense vanité, aiguisée encore par une peur immense, lui disait croire que le Roi ne pouvait être parti sans avoir appointé des assassins pour poignarder Robespierre. C'est ainsi que souvent le terrible , comme le su» blime, n'est qu'à un pas du ridicule. Du reste, ce défaut de courage personnel se retrouve chez plusieurs autres grands révolutionnaires. Marat, qui parut, après la journée du 10 août, un pistolet à la main et la tète ornée d'une couronne de laurier comme un triomphateur , s'était caché dans une cave pendant la lutte , et avait supplié , h veille, Barbaroux, de l'emmener avec lui dans le Midif sous le d^isement d'un charbonnier (1). (1) U. de Latoartine rapporte cé fait.
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C'est k cette couardiae bien connue que Barba*roux faisait allusion^ un jour, dans la Gonrentien» lorsqu'il s'écriait, en tournant les yeux vers les bancs où siégeaient Marat et Robespierre: c Nous verrons si , au jour du péril , les Êdseurs de placards sont à leur poste. » Il est bon de rappeler à la postérité que ces grands exterminateurs avaient peur de mourir, et que ces implacables étaient pleins d'une tendre pitié pour euxmêmes» Les Girondins sacrifièrent la dignité de leur défense à l'espoir de se sauver. Robespierre et Marat craignirent pour leur vie ; Danton, l'homme des 2 et 3 septembre, s'attendrit sur son sort au pied de Tédiafaud ; et Camille Desmoulins , le procureur général delà lanterne, pleura quand il Êdlut livrer sa tête. Sans doute, les colosses révolutionnaires, envisagés à ce point de vue, perdent un peu de leur poésie ; mais que veutK)n ? c'est l'histoire.
Parmi tous les éloges que M. de Lamartine a \
donnés à Robespierre, il en est un que nous avons passé sous silence, c'est celui qu'il lui décerne pour Topposition qu'il montra , pendant la Législative» à la guerre. Selon Thistorien, cette oppo-* sition venait des craintes que Robespierre éprouvait pour la liberté et pour la salut de la démocratie. Si Tonse rappelle que, lorsqueRobespierre
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s'opposait ainsi à la guerre, Narbonne et ks Constitutionnels, ses ennemis, qui la désiraient, parce qu'ils espéraient y trouver un moyen de gouvernement, étaient aux affaires, et M. ^eLafeyette à la tête d'une année ; si l'on veut bien, en outre, ne pas oublier que les Girondins, ses rivaux, qui y poussaient afin de produire une commotion qui leur donnât le pouvoir, tenaient la tête de l'opposition, on ne se croira pas obligé j de recourir au dévouement de Robespierre pour | la ia)ertéet.pour la démocratie, afin d'expliquer son attachement à la paix. Robespierre, dont la force était dansl'agitation du dedans, excluait la guerre, parce que la guerre excluait Robe*- i pierre. '
Tel était l'homme que le 31 mai allait mettre I sur le chemin de la dictature. Entre cette dictature et lui, il n'y avait plus que le pouvoir de la Commune et la tête de Danton. Marat, on l'a vu, était mort sous le poignard de Charlotte Corday! \ et Robespierre, tout en mêlant ses hommages à ceux que la Convention rendait au nouveau dieu n'avait pu s'empêcher de laisser transpirer son mcurable jalousie. « Et à moi aussi, s'écriart-il aux Jacobins, les honneurs du poignard me sont sans doute réservés. La priorité n'a été déterminée que par le hasard, et ma mort avance à
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grands pas. » Cet envieux était jaloux lUémedu cadavre de Marat.
Dès que la Gironde fîit abattue , la Montagne s'empressa de réaliser sa victoire, a Elle fit renouveler les comités, y jeta en masse ses membres les plus prononcés. Elle destitua les ministres suspects d'attachement aux vaincus, envoya des commissaires dans les départements douteux, annula le projet de constitution proposé par les Girondins, et chargea le Comité de salut public de rédiger, dans les huit jours, un projet de constitution entièrement démocratique. Elle pressa le recrutement de Tannée révolutionnaire, cette levée en masse du patriotisme. Elle décréta Vemr prunt d'un milliard sur les riches ; elle envoya, coup sur coup, les accusés au tribunal révolution-* naire. Ses séances ne furent plus des délibérations, mais des motions brèves décrétées à l'instant par acclamations, et renvoyées sur l'heure aux différents comités, pour les moyens d'exécution. Ses commissaires, envoyés dans les départements, furent investis, par elle, d'un pouvoir dictatorial qui supprimait toutes les autorités et même toutes les lois. La Convention adminis^ tra, jugea, frappa; elle combattit même. Cefîitla France assemblée, tête et mains tout à la fois, d Un peu plus loin, M. de Lamartine ajoute ;
« Pour no pas dé^espë^er de la lutte qtte la république, concentrée à Paris, aV6h k soutenir, il feUalt porter ëabâ sofa ame toute la foi de la nation dans la liberté. La Convention avait cette foi, elle se dévoua ! ellesedévouaà la France, ou à la mort, ou h son œuvre. Ce fut sa gloire, son excuse et son salut. Danton et Robespierre, la Commune de Paris et les Jacobins, soutinrent son énergie au niveau de ses périls , tantôt par l'enthousiasme, tantôt par la terreur qu'ih lui imprimaient. »
Pour cette fbis , la grande époque de la Convention est donc arrivée. Nous allons voir ces hommes d'une trempe antique, dont M. de Lamartine nous a parlé, lors de Télectiori de cette assemblée. On dirait , en effet, à lire les mor^ ceaux que nous venons de citer, que la Convention, saisie du même patriotisme que le Sénat romain après la bataille de Cannes, s'est trouvée tout-a-Coup composée de grands hommes décidés à périr sur leurs chaises cttrules ou à sauver la patrie. Prenez garde , chez M. de Lamartine , il faut toujours chercher la vérité historique sous la poésie de la description. Il l'a laissée sans doute percer dans la périphrase pompeuse, où il montre Robespierre et les Jacobins soutenant rénerçie de la Convention ad niveau de sespé-
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rilB, tantôt par r«iltbotlBiasitat^ , tâdfAt pïlh u la terreur qu'ils liti JnspiraiMtt. % Uii^ ce texte, pour être bleti compris, a be^ôiii d*ttU conknéntaire plus eiplidte. Ce ooînitientaire, hôtx^ ne nous charg^irons pas dé le faire, nous serions peut^tre suspect. Nous remprunterons à un contemporain de cette époque, à un témoin Oculaire, à un républicain, quelque chose déplus, à un membre de la ConTentidn, à Daunou, auteui^ de la constitution de Tan iT.
« La Convention devint, sous ce despotisme^ «t écrit-il , un simple local destiné k la publlca-^ « tion des lois. Le dictateur y auiionçait ou y c faisait prochimer délies de ses Voïkflitéâ qu'il lui € plaisait de reiidre ptlbliqueâ. Lorsqu'il y venait « avec ses UiihiStrës tenir ses séances royales, « les journauit disaient qu*à telle heure le Comité « de salut publie était entl*é dans TAssenibléé, et «I ils racontaient avec respect les htimiliations « reçues par le peuple dans la pewohne dé ses € représentants. Si, en l'absence de ce comité; oii « se hasardait a décréter une mesure de qliel- € qu'ifiiportance, il en exigeait le rapport k Pîns- « tant même , en exhortant pour Tavenil* à pKîS « de circonspection et à moins de téïftérhé. 11 i< jugeait superflu et même dangereux de sauver « les apparences, et de permettre qd'on parût dis-
« cutercequll avait résolu. 'Samtaust,Couthon, « Barrère, apportaient des lois sauvages, où le vol fc et le meurtre étaient rédigés par artide, et que « précédaient des préambules impérieux, véritac blés lettres dejussion. Le Sénat romain, sous « Caligula, n'est pas descendu à plus de servic tude et d'opprobre. »
M. de Lamartine nous a donné le roman de la Convention sous la tyrannie du Comité de salut public. Voilà son histoire. Du côté du roman, est le génie ; mais, du côté de l'histoire, Ja vérité, plus respectable encore que le génie, et surtout plus utile au genre humain.
A ce tableau de la Convention sous le triumvirat de Robespierre, Couthon et Saintr4ust, il ne manque qu'un seul trait, et ce trait, nous le prendrons dans le récit de M. de Lamartine. Ce comité de salut public , qui semblait avoir seul conservé sa libertédans la République, etquiavaitconcentré dans sesmains la souveraineté, nejouissaitde Tune et de l'autre que sous le bénéfice de la permission de la plèbe révolutionnaire de Paris, conduitepar Chaumette, Hébert, Ronsin, et les agitateurs subalternes. Robespierre, qui se trouvait, enfin, en face de cette terrible énigme qui avait dévoré tous ses prédécesseurs, et qui se résume dans un mot, gouverner, essayait quelquefois de lui résister.
parce qu'il sentait bien que son pouvoir et sa vie étaient menacés par cette licence, maintenant qu'il était au Gouvernement* Mais, le plus souvent, il lui obéissait, et s'humiliait jusqu'à devenir l'instrument de ses fureurs. Il disait à Pache : « Dirigeons la foreur du peuple, ou elle nous dévorera. • Ainsi, dans cette terreur inspirée par Robespierre, il y avait de la terreur ressentie. Le peuple était souverain ; mais, comme le roi Léar, ce souverain déguenillé était devenu fou de faim. La démence du désespoir respirait dans ses actes. La Convention lui concédait des écha&uds ; mais ce sang, qui l'enivrait, ne le nourrissait pas. Ce fot à cette époque que l'on décréta le procès de la Reine, celui des Girondins, la profanation des tombes royales de Saint-Denis. C'étaient là des spectacles jetés à sa haine; mais la première moitié du vœu du peuple romain restait irréalisée et irréalisable : P(mem el circenses. Le pain, au milieu de ces tragiques spectacles, continuait à manquer.
c Les concessions^ dit M. de Lamartine, n'assouvissaient pas le peuple. Le trône , l'église , la noblesse ne lui forent plus des victimes, ni des dépouilles suffisantes. L'aristocratie lui apparut dans le commerce , dans la propriété , dans le plus humble négoce. » On le comprend , la plus
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dure des inégalités t c'est enewe œUe qui awte entre celui qui aetcelui qui n'a pas, entre l'homme assouvi et l'homme ailamé. a H demanda hautement» continue l'historien, une Chamhre ar^ dente de la propriété ou Te pillage. Des masses d'ouvriers indigents , de femmes , d'enfimts » vociférant la mort ou du pain, s'attroupaient autour de rHûtel--de- Ville, et menaçaient d'un nouveau 3i mai la Convention alarmée. Chaumette vint au sein de la Convention même , lire la pétiboii dite de Paris, d
Voici Gôtte pétition : « De povveKU^ aristo*çrates , qqq moins cruds, non moins avides, non ipoins insolejûts que les premiers » oilculent avec un sang-froid atroce oombien leur rapportent yne disette , \ine émeute , un massacre. Où est la main qui frapper» les têtes criminelles ? Il fiiut quq vous détroisie}; les ennemis du peijqple , ou qvie le peuple les détruise « Les mâches du peuple vont enfin les écraser • » Les Jacohins firent aussi leur pétition, dans laquelle ils demandai^t qi^e la terreur fut mise à Vordre du jour. Go6^t alors que Bobeçpierre se, décida à inat^gvror hi erreur.
c averti par Barrère, dit M. de Lafpar^ine, et pr^p^ré de la vaille, il monta à la trâi^we, au nom du Comité de salut p^hUc, pour revendiquer Vini- ^iatiye dfi la terreur, et pour la régulariser ^ la
décrft^t. tt II unporte 4? f^PSf les parQl?ft qu'il propQQça dans cette circomMa^çe* Elles aob^vent d'édaircir sa coadpite: « Depuis plusieurs jours, dit-il, les aristoprates de Tiatéri^ur iniéditeut un mouvement. Us l'auront, mais 4x>ntre eui^^ Ito l'auront organise par une armée révolutionnaire qui exécutera oegi?aud m^t qu'on dpit à la Ck)aunuae de Pariai Pl|iow$ la terreur à l'ordre du jour- Les royalii^tes veulent du sang, ^ bien l ils au*ront celui de Brissot et de Marie-Antoinette. Ce ne sont plus des vengeances illégales qu'il s'agit d'opérei?» Vous ne seree pas étonnés des moyens que nous vous présenterons, quand vous saurez qu'au fond de leurs prisons, oes scélérats consp^ rent encore, et qu'ils sont le point de ralliement de nos ennemis» Vous voulez écrasa la Montagne, eh bieni la Montagne vous écrasera* » Horbespierre fait ioi horreur et pitié. Il affecte une fureur qu'il n'a pas. U m^iace par peur. Après avoir déploré devant Padie» les excès populaires, il cède au torrent qui l'entratne. Ne croirâûtK>n pas voir un homme qui, dans une maison de fous, imite leur folie pour ne pas être déchiré par eux? Ou sait la suite. Une armée rëvolutionnairede six mille hommeset de douze cents canonniers, destinée à exécuter les mesures de salut pqblic, décrélée par la Convention ; des bannissements en
m CftlTIQUE
masse ; les Girondins envoyés devant le tribunal révolutionnaire ; les visites nocturnes, dans le domicile des citoyens, rétablies; une solde de deux francs par jour, votée aux ouvriers qui quitteraient leurs ateliers pour assister aux assemblées de leurs sections , de trois francs par jour aux hommes du peuple qui seraient membres des comités révolutionnaires (1); le tribunal révolutionnaire, cette machine de meurtre, organisé, et les jugesetles jurés choisis parla Convention, parmi les hommes les plus violents et lesplus exaltés ; Ronsin, Tégorgeur de septembre, nommé général de Tannée révolutionnaire, et recrutant son armée, « parmi tout ce que Paris comptait d'hommes de pillage, de désordre et de sang ; » la loi des suspects, qui comprenait tous ceux dont le crime était d'être soupçonnés, et qui par cela seul étaient décrétés d'accusation, présentée par Merlin (de Douai); et la mort prodiguée dans le code draconien qu'un jury et un tribunal impitoyables, comme la haine et la peur, étaient char-
(I) U y eut, pour la loi des Buspects, du 21 septembre iin, plus de cinquante mille comités réyolutionnaires, installés sur la surface de la France ; diaprés les calculs du conventionnel Gambon, ils coûtaient annuellement 591 millions (assignats); chaque membre recevait trois francs par Jour. Ils étaient cinq cent quarante trois mille. Cétait autant d*accusateun:.
gés d*appHquer, voilà quel fut le mécanisme de cette effroyable tyrannie qu'on appela la terreur. M. de Lamartine cherdie en vain à diminuer Texécration qui s'attache à cette époque, en disant qu'il ne Êiut pas la juger d'après les règles ordinaires. Ge n'est pas justifier les Jacobins que de dire qu*ils étaient dans une position extrême. Le malfaiteur qui tue celui qu'il dépouille, pour empêcher qu'il n'appelle, est aussi dans une position extrême. Pourquoi s'y est-il placé? Si les Jacobins n'avaient pas, depuis le commencement de la dévolution, attisé la flamme de la passion révolutionnaire; si, dans leur rivalité de pouvoir et dans leur émulation de popularité, ils n'avaient pas sans cesse cherché à pousser la Révolution plus avant, afin de l'enlever à leurs compétiteurs, en s'avançant d'étape en étape, du 20 juin au 10 août, du 10 août au 2 septembre, du 2 septembre au 21 janvier, du 21 janvier au 31 mai ; s'ils ne s'étaient point placés dans le crime, ils n'auraient pas eu besoin de surexciter, jusqu'à son dernier paroxysme, l'énei^ie du crime, et de risquer le salut de la France pour le salut du parti jacobin. C'est en vain que M. de Lamartine ajoute que la Convelition se considéra comme la garnison de la France enfermée dans une nation en état de siège, et résolue à sauver la révolution et
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la patrie. M. de Lamartine l'arouait tout^'heure, la terreur était une concession de Robespierre a la Commune et à la plèbe révolutionnaire de Paris. La Convention subissait la terreur de Robespierre qui, lui-même, subissait la terreur de la Commune et de la populace. Toutes les excuses que rhistorien all^e en feveur des Jacobins tournent ici contre eux. C'était eux qui avaient jeté la France dans cette situaticm où la terreur devenait un moyen nécessaire de gouvernemenl. Ils avaient déchaîné l'anarchie pour arriver à la puissance ; ils proclamaient la terreur pour gou*verner l'anarchie.
On se demande comment, à côté du tableau de la terreur, M* de Lamartine n'a pas craint de placer le tableau suivant, à moins que ce ne soit pour suivre l'exemple des grands poètes, qui chantèrent leurs bucoliques k la suite des guerres civiles, et des grands peintres qui cherchent les contrastes dans leurs tableaux i « Robespierre flatta le peuple» en lui pet^suadant qu'il était capable d'institutions vertueuses, et le fit ôroire à sa propre vertu. Il se lia d'une amitié de plus en plus intime avec le petit nombre d'hommes intègres qui poussaient jusqu'au culte la logique de la démocratie! Ces députés se réunissaient presque tous les ^irs chei leur oracle $ ils y isaflammaient
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leur im$igination aux ravissanteB perspectives de la justice, de Tëgalité et de Iq félicité promises par la doctrine nouvelle à la terre. A h nudité de la table, à 1^ sobriété du repagi au ton philosophique def eptretîeqs» au¥ ÏW^S^ s%iis cesse reproduites de vertu, de désintér^sseiQWt» d? sacHficç à la patrie» nul n'atirait cru yoir une réunion d«démagqguç^, tnii^s vn^ ropcontre de aag^s rêvant les institutions ^e l'ége d'or. Des images pasto*raies s'y môlfiient aux tr^igiques émotions du lieu, l^ tendr^sso dfi Coudion pour la femme dé^ vouée qui consolait sa vifi infirme, le sentiment orageux de Saint-nJust pour la sœur de LebaSt la prédilection grave et chaste de Robespierre pour Ik seconde fiUe de son hàte^ Vamour de Lebas pour la plus jeune, les projets d'iinion, l'espoir du bonbeur après les orages» donnaient à ces entretiens un caractère de fiunille , de sécurité , d'enjouement, qui ne laissait pas soupçonner les maîtres et bientôt les tyrans de la république* On n'y parlait que du bonheur de l'abdication de tout rôle public auftiitât après Iç triomphe des principes, d'un humble métier à exeroer, d'un chnnp à oultiver. »
QueUe bergerie! Ne vous sentezp^vous point prêt à pleurer aur.ee pauvre Boèaqûerre^ son ce méhDDCoUqiie Sainthlust» sur ce seiirfhio Osrthgtt»
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obligés de se déranger de leurs amours pour guillotiner tout le monde» et attendant, au pied de réchafaud et les mains dans le sang, Tépoque où il leur serait permis de montrer, dans leurs actes, leur humanité remise, comme la constitution, à des temps meilleurs ?
Ces scènes d'amour et de rêverie sentimentale, que le chantre d'Elvire a placées au milieu du récit de tant d'égorgements, produisent Teffet d'un tableau de pastorale suspendu aux murs d'une boucherie. C'est la bucolique à l'abattoir. Tityre, alternativement pasteur et bouchier, mène pattre les moutons, la houlette à la main, et en-* seigne aux bois à retentir du nom de la belle Amaryllis, en attendant qu'il prenne le couteau pour les égorger.
Ici, nous allons retrouver cette perpétuelle contradiction que nous avons rencontrée presqu'à chaque page des Girondins. Après avoir indiqué comment Robespierre, voyant que la plèbe révolutionnaire de Paris allait &ire la terreur, en prit l'initiative, pour ne pas être la victime d'un mouvement Élit contre lui , s'il n'était pas &it par lui, l'historien nous Êiit assister au soliloque suivant, qu'il prête à la Convention. Elle raisonnait ainsi : « Les idées ont le droit d'action , les vérités ont le droit de combattre ; les révolutions, qui résument
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ces idées et ces vérités » ont le droit de triompher. La Convention représente-4Helie la Révolution? Oui.— A-t-elle le droit de la sauver? Oui.— Le salut de l'idée et de la vérité révolutionnaire exig^t-il une dictature de l'Assemblée nationale ? Oui.— La volonté nationale souveraine estelle la loi du moment ? Oui. — Les circonstances exigent-elles, sous peine de mort, que cette loi soit eflBcace contre la Êiction intimidante, irrésistible et par conséquent exceptionnelle ? » Il s'agissait bien d'idée , de vérité, de droit , de volonté nationale ! M. de Lamartine lui-même a raconté comment les choses se passèrent : la Convention était menacée d'un nouveau 31 mai, Chaumette et Hébert poussaient le peuple à la se* dition , la faim et le désespoir l'y poussaient encore plus ; Robespierre, avec le Comité de salut public, se chargea de commettre tous les crimes que la foreur populaire pouvait rêver, afin qu'ils ne fessent pas commis contre lui. Quant au monologue que l'auteur met dans la bouche ou dans l'esprit de la Convention , elle n'en dit pas un mot, elle n'en pensa pas une idée. Était-elle la volonté nationale? Non; car les élections n'avaient été ni générales, ni libres. Était-elle au moins la représentation de la France révolutionnaire? Non ; cai* la majorité était aux Girondins, que la Commun^
arait Tiolemiiieiit eicpulsés, piliâ déCËiiltéd. Ëtsdtce sa dictattire que l'on {iroclattiait? Nôll. Dâtihou vous l'a dit tout*-à4'heiire : «t Elle n'était pitis qu'un simple local, où le diâcateur aniionçait ou proclamait celles de ses tolontës qu'il lui plaisait de rendre publiques, et le Sënat romain lui-même n'était pas tombé plus bas sous l'empereur Caligula, » que la Convention sous Robespierre.
A cette contradiction vient s'en joindl*e tine non moins étrange; quand il s'agit de motiver ia terreur, M. de Lamartine s'exprime ainsi s k La coalition des rois cernait \à France et Vétouffait dans réb*einte de sept cent mille hommes ; les émigrés marc^aiemt à là tête des étrangers, et ftstternisaient dans Vâleneiennes et dans Condé, conquis avec le royalisme; la Vendée soulevait le sol entier de l'Oued, et nduait d'une main son insurrection religieiise avec l'insurrection de Normandie» de l'autre, avec l'insutrection du Midi. Sans un gouvernement concentré et eirceptionnel, la Révolution périssait inévitable' ment, par l'anarc&ie au dedans, par la coalition auHidbdrs. » M. de Limuirtine s'eât chargé lui-même de dissiper, dans un antre passade, cette firtitacanagorie qu'il évoque ici, et il aresti*^ tué k la terreur son véritable caractère. Voici ses pr<^ires paroles : < La terreur fot bien moins in*
.i!îi:
ventée par Robespierre et par Danton, contre les ennemis intérieurs de la république, que contre les excès et les anarchistes de la Rérolution ellemême. Au moment où la Convmitlon l'organisa, le royalisme et Taristocratie, anéantis ou émigrés, n'inquiétaient plus personne. La terreur ne pouvait atteindre ni les émigrés ni les Vendéens en armes ; elle ne pouvait, au contraire, que les rendre plus irréconcîliîd)les avec une république qui ne leur {M'omettait que Téchafaud. Les Vendéens et les émigrés fiirent le prétexte, les anarchistes furent le but. «»
C'estainsi queM. de Lamartine a, à la fois, toujours tort et toujours raison dans son ouvrage. A qui lui demande quelle est son opinion sur un fait, un homme, une situation, il pourrait presque toujours répondre par cette question : « Laquelle de mes opinions désirez-vous connaître? « Car il a deux avis, quand il n'en a pas trois. Des deux avis énoncés ici par M. de Lamartine, quel est celui qui est conforme h la vérité historique ? Évidemment le dernier. La terreur fut acceptée par Robespierre et le Comité de salut public, surtout comme une arme défensive contre le danger le plus proche d'eux 5 or, le danger le plus proche d'dux, c'était l'anarchie de la capitale, qui menaçait de les dévorer, et le pouvoir insurrection-
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nel de la Commune, qui aspirait à les dëti*ôiier. Ce ne fut donc pas une pensée large et patriotique, ce fut une pensée étroite et égoïste qui fut la source de la terreur. Le parti Jacobin, personnifié dans ses chefs, ne fit là qu'appliquer son éternelle politique; poursuivi par la meute révolutionnaire, il la dépassa d'un bond, pour demeurer à la tête des passions déchaînées. Le Comité de salut public surpassa la Commune en violence, en fureur et en scélératesse; il enrégimenta J'assassinat dans Tarmée révolutionnaire, il rédigea le crime en loi dans le code de la terreur, il érigea le meurtre en système, et l'extermination en gouvernement. Il eut ainsi, sur tous ses concurrents, la supériorité que Milton donne à Satan sur les esprits de Tabyme, la supériorité du mai. Ce fut un gouvernement, il est vrai , dans une époque où tout gouvernement avait péri. Mais qui ne voit qu'au lieu de louer le parti jacobin d'avoir créé ce gouvernement, il Êiui l'accuser éternellement devant Dieu et devant les hommes d'avoir précipité la France dans la situation où un pareil gouvernement devenait possible, nous allions dire nécessaire ? Oui , la logique de la situation conduisait à cette effroyable conchision , le syllogisme des Jacobins ; mais c'était la logique du mal. Itans leurs théories, ils parlaient sam
cesse de foire descendre le ciel sur la terre ; dans la pratique, ils évoquèrent du fond de Tabyme, ces lieux sombres et ténébreux où l'on entend les grincements de dents et ce pleur éternel dont il est question dans TÉvangile , et ils réalisèrent, dans notre malheureux pays , un enfer de main d'hommes. La France , à cette époque, présente, par ses souffrances et par les crimes de ses gouvernants , l'image d'un peuple de damnés régis par un gouvernement de démons. Mais ce gouvernement eut un avantage. Il en eut un , un seul , inséparable de tout gouvernement violent et despotique , un avantage que le gouvernement du chef des Assassins présentait au même degré ; il eut l'unité , et la conséquence de l'unité, la force. Mais il employa cette unité à défendre le territoire national? Cela est vrai ; mais avant de lui en foire un si grand mérite, il faut se rendre un compte exact de la situation. Le territoire national était , pour le parti jacobin, la forteresse dans laquelle une garnison qui n'espère ni capitulation ni quartier, est renfermée. Il se défendît donc encore bien plutôt en France, qu'il ne défendit la France. La forteresse fut sauvée, mais la garnison avait surtout songé à la garnison. Il se servit de la dictature formidable dont il s'était emparé pour mettre toutes les richesses, toutes
50Q GMTIQOB
les forces, toutes les ^es» tous ks bras » toatle | sang de la France, entre le pwrti jacobin 6t les ennemis qu'U atait suscités contre loi. U France vainquit. Estrce le parti jacobin qu'U &at en louer T Avant <jc l'en louer, U fendrait d'abord l'accuser d'avoir engagé la fortune du pays dans tant et de si épouvantables périls , et d'avoir &ît naître cette crise où la France feiUit périr. Puis, il y a quelqu'un qui doit ^tre loué d'avoir sauvé la France , avant et plus que le parti jacobin , c'est la France elle-même. Ce qu'il &ut louer, c'est ce mouvement admirable de patriotisme qui précipita la popubtionaux fiwnlière&,€tq*eM.'de Lamartine a indignement calomnié.— Oui, M. de Lamartine n'a pas craint de calomnier la France pour justifier Robespierre , en disant « qu'U hri fellait la terreur pour pousser la nation àla frontière, et pour lui arracher ces efforts smnaturels, qu'on ne pouvait plus attendre du patriotisme découragé. » Ce qu'il feut louer encore, c'est l'esprit militaire de la nation qui se réveilla poissant et sublime à la vue de ces étrangers qui s'avançaient insolemment pour prendre possessicm de notre sol ; c'est le génie de la guerre qui sortit, un ra3|on sur le front, de ce peuple degj^eors de batailles.et qui improvisa des généraux comme il improvisa des armées ; Hoche, Moreau , Jomr-
I dan f Kléber, Desaix, Joubert, et le plus glorieux I d'entre eux , Bonapartel et toute cette jeupe tribu I de victorieux qui conduisirent plus tard aux com* j bats nos phalanges héroïques. C'est là ce qu'il ! faut louer , et louer éternellement » car c'est là qu'est la gloire de cette époque. Non , ce ne fut pas le parti jacobin qui sauva la France, ce fut la France qui se sauva elle-*méme, et qui, en même tempsi sauva le parti jacobin, maître alors du gouvernement,
Que dans ce parti il y ait eu des hommes , et comme Carnot, qui est le premier d'entre eux, . et comme un grand nombre d'autres encore qui eurent leur part dans ces succès militaires, dans cet élan patriotique, c'est un bit qu'il àut recpn-naître, et dont l'histoire leur tiendra compte, car elle doit compte de tous les services rendus au pays. Mais le parti jacobin ^ surtout Robespierre, son chef, ne mirent que la férocité et le crime dans cette lutte où la France mit le courage et le patriotisme. En veutr-on une preuve? Nous citerons, contre l'opinion de M. de Lamartine, le \Àmoignage d'un homme dont on a dit qu'à cette époque il organisa la victoire , le témoignage de Carnot, comme nous avons déjà cité celui de Daunou.
a Lorsque Carnot vint rendre compte à la
Convention des Êdts relatifs à la reprise des quatre places fortes, Landrecies, le Quesnoy, Yalenciennes et Gondé, il prononça les paroles suivantes» le 1'' vendémiaire an m de la république :
« Il n'appartenait qu'à Robespierre de mur^
« murer lorsque nous avions le bonheur d'enle- « ver quelque place à l'ennemi sans le carnage « de nos frères d'armes ; une conquête ne pou- « vait lui plaire si elle n'était ensanglantée. « Lorsque nous reçûmes le courrier qui nous « apportait la nouvelle de la prise de Niewport : « — A-t-on, dit Robespierre, massacré la garni- « son ? — On a tué, réponditon, tous les émi- « grés ; le reste est prisonnier. On ne pouvait a passer la garnison au fil de Tépée sans empor^ « ter la place d'assaut, ce qui nous aurait coûté a six mille hommes. — Eh ! qu'importent six c< mille hommes, dit Robespierre, lorsqu'il s'agit « d'un principe I Je regarde^ moi, la prise de n Niewport comme un grand malheur.
« Or, qu'était cet homme à principes 7 Celui « qui n'en connaissait aucun^ celui qui entrait en « ftireur lorsqu'on opposait les lois à ses volon- « tés, celui pour qui la prospérité de nos armes « était une torture continuelle, chaque succès « un coup de poignard. Robespierre ne voulait « point signer les ordres du Ck>mité relatifs aux
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'i. ff opérations militaires ; il se ménageait ainsi la I « Êiculté de dire, en cas de revers, qu'il s'était k « opposé aux mesures prises. U est constant que, (f depuis trois mois, il attendait une défaite avec <x la même soif que ses collègues avaient pour la « victoire, afin de pouvoir les attaquer dans la « Ck)nvention ; que l'aveu lui en est échappé pluie sieurs fois au Comité, et qu'il n'a éclaté enfin « dans son discours du 8 thermidor, que parce «r qu'il désespéra d'en trouver l'occasion , et « qu'il voyait tomber sur lui-même la foudre « qu'il voulait attirer sur ceux dont la droiture « et le zèle assidu étaient sa condamnation. »
C'est ici le cas de dire un mot des éloges étranges que M. de Lamartine donne à Robespierre, pour avoir Êdt monter à l'échafeud les généraux qui défendaient la France à la firontière. « La liberté était son but, dit l'historien. Il ne voulait pas que l'armée prit l'habitude d'admirer un chef, et que le peuple se laissât corrompre par la gloire. U avait prévu de loin les trahisons et les dictatures, plus fatales aux révolutions que les anarchies. Amant exclusif de l'idée démocratique, il - voyait plus de dangers dans la renommée d'un général heureux que dans la perte d'une bataille. » Quel homme de bon sens ne verrait pas qu'ici M. de Lamartine habille en vertu un vice
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de Robespierre. La vérité que l'historien dissimule sous la pompe de son style, la toîcî toute nue. Pouvoir civil, le Comité de salut public jalousait et soupçonnait le pouvoir militaire. Dictature appuyée sur Téchafàud, il craignait la dictature appuyée sur Tépée. L'envie de Robespierre tuait Custine, comme elle avait tué les Girondins, comme elle devait tuer Danton; car ce n'était pas seulement tout ce qui pouvait menacer Tidée démocratique, mais tout ce qui pouvait balancer l'autorité de Robespierre, que Robespierre envoyait à la mort. Toutes ces exécutions de généraux s'expliquent par un mot : les hideux et sanglants Diogènes du Comité de salut public ne voulaient pas qu'Alexandre se mît devant leur soleil.
La France fut donc surtout sauvée en 93, par la force de sa constitution territoriale, par la puissance de son unité nationale, qu'avaient cimentée les siècles, et le travail persévérant de la royauté française, par le patriotisme, le courage et le génie militaire de sa population, et enfin, comme le reconnaît plus bas M. de Lamartine, quand le besoin d'excuser la terreur et le parti jacobin ne le domine plus, par les divisions, les rivalités, les fautes de l'Europe, sans lesquelles la France eût peut-^tre péri malgré tous ces prodiges d'hé-
roïsme et de dévouement. « Aucun concert n'existait, dit-il » entre les cabinets ; aucune puis<sance ne voulait aider Tautre & trop vaincre; elles ci*aignaient la victoire autant queladé&ite. La Russie, la Prusse et l'Autriche, plus attentives à la Pologne qu'à la France, s'entre^regardaient sans cesse, pour que l'une de ces puissances ne s'emparât pas seule de la proie, pendant la ài»^ traction des autres. La Russie n'envoyait pas de contingent. La politique de la cour de Vienne était amortie par le baron de Thugut, qui gou-* tait les principes de la Révolution. Il fit nonH mer, pour conduire la guerre, le prince de Go* bourg, entièrement soumis à cette direction occulte.
Par ordre de la Convention, Dampierre attaque l'armée autrichienne, campée entre Maubeuge et Saint-Amant. U est battu et tué. Le prince de Cobourg, stimulé en vain par Clairfeyt et le duc d'York, ne poursuivit pas l'armée française. En douze jours les coalisés auraient pu camper sur les hauteurs du £iubourg Montmartre. L'Autriche ne voulait trop vaincre» ni être trop vaincue ; la Prusse le voulait encwe moins. Uniquement occupé d'abaisser en Allemagne, l'influence de l'Autaidie» le cabinet de Berlin suivait la màtte ^itifpie qni fad^ait feithiicftr tmûdeMtnty «I
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retirer honteusement, l'année précédente, ses armées en Champagne. »
En présence de ces aveux» que devient la Êintasmagorie que M. de Lamartine évoqnaittouC-à^ l'heure, pour motiver la terreur et excuser les crimes des Jacobins ? Les nécessités d'une guerre à mort à l'extérieur disparaissent ici, conune la nécessité d'écraser à l'intérieur le royalisme et l'aristocratie avaient déjà disparu. Reste le véritable mobile de la conduite de Robespierre et de ses associés, la nécessité de se défendre euxmêmes contre le débordement de la licence et de l'anarchie, et de sauver à la fois leur pouvoir et leur vie.
Jusqu'au bout, ils sont dominés par cet égoîsme étroit, cette lâche personnalité. Le meurtre est devenu une situation ; il semble à la plèbe révolutionnaire qu'elle ne peut vivre qu'en tuant. « La ville et les départements n'étaient plus peuplés que de meurtriers et de victimes, dit l'auteur, le pillage servait d'excitation au meurtre, le meurtre absolvait le pillage; la guillotine semblait la seule constitution de la France. » En un mot, le règne de la terreur se développe avec ce cortège de scandales et d'horreurs dont on trouve le tableau dans le livre de M. de Lamartine qui, avec son admirable talent de peintre, a feit re-
vivre, sous les yeux de la France, cette sinistre page de son histoire. En présence de cette situa* tion, quelle est la conduite de Robespierre et de ses amis ? Suivant M. de Lamartine, ils déplorent les horreurs commises; « mais le courant est trop fort pour qu'ils croient pouvoir lutter. » On prélude à l'exécution de Bailly par des raffinements inouïs de cruauté. Que fait Robespierre ? Il désapprouve, « mais il se contente de foire fermer sa porte, ce soir-là, en signe de deuil. » Carrier à Nantes, Collo^d'Herbois et Foucher à Lyon, versent le sang par torrents : que fait Robespierre ? Il s'indigne dans l'intérieur du Comité de salut public; mais, < il n'ose point encore attaquer le parti d'Hébert et de Chaumette. » Ce parti supprime le culte et foit violence aux consciences, en substituant au christianisme le culte de la déesse Raison :- Robespierre gémit encore en secret; « mais le courant est trop fort pour le briser en ce moment. » Il faut, à cette lie de la populace révolutionnaire qui marche avec Chaumette et Hébert, de nouvelles têtes, celles des Girondins, puis celle de madame Roland. «Le Comité de salut public, exécuteur, quelquefois affligé mais complaisant,desvoIontésdelapopulace,ditrhistorien, inscrivit le nom de madame Roland sur la liste.
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0ânton, absent, détournait la tête; Robespierre n'osait dérober une seule tête au peuple (1).»
Ici, M. de Lamartine se trompe : il essaya d'en dérober une, ce lut la sienne. L'historien le dit plus loin lui-même ; quand Hébert, Chaumette et la Commune , affriandés par tant de sang , et excités par le succès de toutes leurs entreprises, voulurent renverser leCiomité de salut public, et conçurent la pensée d'envoyer Robespierre et ses amis à l'échafeud, le Comité de salut pobiic, qui n'avait défendu personne, se défendit iui-m^ne : a Le gouvernement , dit l'historien» n'avait que le choix de frapper ou d'être frappé. » Robes^ pierre et Danton , ces deux Jacobins de l'ancien régime révolutionnaire se rapprochèrent alors, pour résister au nouveau flot révolutionnaire qui voulait les emporter. Ils disputèrent leur
(1) Jamais celte lâcheté de Robespierre ne parut avec plus d'éclat que dans le procès de mademoiselle de Saint-Amaranf». Il avait passé une soirée avec elle, et la rare beauté de cette Jeune femme avait produit aur lui une vive impression* Il craignait de s'éire laissé aller, dans le cours de la conversation, à des indiscrétions dangereuses, et il fit traduire devant le tribunal révolutionnaire, non^-seuleoMiiit mademoiMlla M âàintF^4maIant^ mais toules les poiMmiea qui s'étudut trouvées chat elle, La mère, la fille, le mari, montèrent ensemble dansla fatale charrette.
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tête, et, plus heureui que les Girondins, parce qu'ils avaient une toute autre consistance à ?aris, ils parvinrent à envoyer la Commune à l'échaÊiud. La résistance, de Robespierre, et sa résistance heureuse à la Commune , le jour où il se sentit menacé , accuse sa longue connivence avec elle pendant tant de crimes. S'il ne voulait pas tous ses crimes, il y eut, comme le dit ailleurs M. de Lamartine, un crime de plus dans la part qu'il prit à ces es:éctttions, celui de la lâcheté. Il défendit Dieu et Timmôrtâlité de Tame, il est vrai, dans Mtte dernière lutte, mais il ne mérite point les éloges que lui donne M. de Lamartine; dans cette circonstance, il fallait bien qu'il les défendit, puisque Hébert et Chaumette les attaquaient. Il les défendit bien moins comme une croyance» que ccxnme un programme politique. 11 avait attaqué rimmortaiité de Tame à la Constituante, dans la discussion sur les testaments, où il avait dit en propres termes, que lorsque l'homme n'était plus que poussière, il n^avait pas le droit de feire obéir à sa vx>lonté. Il changeait de thème, parce qu'il avait «habgé de position, et parce qu'il se donnait ainsi les sympadiies de Tim^ «nense majorité de la population , «ontre là action mMfrialiste et athée qu'il voulait envoyer àl^édhiAudpôUrtteplis y ^Hmffsyé par elle.
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Presque aussitôt après ce triomi^e, on vit s'ouvrir sa lutte avec Danton. On revenait, par les supplices, à l'unité du pouvoir qu'on avait detruite, dans la personne deLouisXVI.Robespierre et sa nuance écrasaient toutes les autres nuances pour demeurer seule maîtresse du terrain. Chose étrange! Danton, Thomme des journées de septembre, périt pour une idée de clémence. Il avait vu venir de loin la réaction vers les idées d'humanité, qui devait naturellement suivre la terreur, car lorsqu'une situation a été trop tendue, elle se détend d'elle-même ; il se plaça sur le chemin de cette réaction. Robespierre et les deux autres triumvirs sentirent que s'ils laissaient arriver le mouvement politique jusqu'au point où Danton, qui avait chargé Camille Desmoulins de planter son drapeau dans la presse, Tattendait, ils étaient perdus. Ils donnèrent donc une dernière impulsion au mouvement de la terreur. Danton, surpris dans sa transition, et placé entre le parti des égorgeurs qu'il avait aidé Robespierre à abattre, et ce parti de la clémence dont les éléments existaient i mais qui n'était pas encore formé, Ait Êicilement abattu, parce que, suspendu entre la position qu'il avait quittée, et celle qu'il voulait prendre, il n'avait pied nulle part. Biais Robespierre ne fut point pour cda
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sauvé, et il nous reste à examiner la manière dont M. de Lamartine apprécie le mouvement qui remporta.
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L'historien allègue d'étranges moti&pour expliquer la chute de Robespierre. A Fen croire, ce serait son respect superstitieux pour la majesté des lois qui l'aurait perdu. Semblable à Socrate qui , respectant l'autorité des lois de son pays jusque dans le jugement inique qui le firappait, ne voulut point s'évader de la prison où il était légalement retenu, quoique innocent, Robespierre aurait mieux aimé périr que d'exciter le peuple à fedre violence à la Convention. Pour faire accepter cette explication par l'historien, il faudrait d'abord démontrer, à l'aide de preuves sérieuses, cette grande vénération de Robe»-
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rien» Nous ne parlons pas seulement ici u conduite sous le règne de ÏMm X\l, M« de La^martine serait en droit d'objecter» que $otê6 i^t ijfrunme^ les assemblées ne pouvaient pas imprirmer le même respect aux hommes hifres, (|ue ûm^ les temps oà les Jacobins firent régner indivis la liberté et la terreur. Mais depuis rétablissement de la république, Robespierre , dans sa hMd cûOr tre le parti des Girondins, avait violé siins aucun scrupide et de la maniés^ la plus flagrante, l'autorité de la loi et de la msgegté de la Ck)nvention* La journée du 31 mai, Vhiàtorienle reconnaît loMuéme, avait été £ûte par hSm» i^YoMmr
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naire de Paris, contre la majorité de la représentation nationale, dont les Girondins étaient les chefe, et l'élimination et la proscription de ces représentants du peuple étaient les actes les plus inconstitutionnels qu'on pût voir. Cependant Robespierre s'était hautement prononcé pour ce coup d'État de l'émeute parisienne, contre l'Assemblée générale et contre les lois de son pays. Il avait trouvé bon qu'on le débarrassât par la violence d'un parti qui gênait le sien, et qu'on rendît muettes ces voix éloquentes dont il enviait Je succès, et dont il craignait l'influence : M. de La-martine a lui-même reti-acé le tableau de la Convention humiliée, insultée, mise en état de siège, entourée de canons qui lui imposaient la volonté souveraine du parti dont Robespierre était le chef. S'il avait eu les scrupules constitutionnels que lui prête M. de Lamartine, ces scrupules l'auraient empêché de travailler à l'expulsion et à la proscription illégales des Girondins ; comme ils ne l'arrêtèrent point alors, on ne saurait dire, avec une apparence de raison, qu'ils l'aient arrêté quand il ÊJlait lutter pour défendre sa propre tête contre Tallien, Rarras,et cette coalition de peurs, qui, en s'épaulant les unes contre les autres, finirent par s'enhardir jusqu'à attaquer le formidable dictateur, avec la fureur que donne
le désespoir aux animaux les moins courageux quand ils se sentent acculés.
Lorsqu^on n'étudie pas cette époque avec un parti pris de panégyrique, les véritables motifs qui amenèrent la défaite de Robespierre frappent sur-le-champ lesyeux. Le premier de tous, c'est sa profonde incapacité quand il s'agissait d'arriver à l'action. Cet assembleur de sophismes ne savait pas. remuer les hommes ; il avait vécu, et il était resté dans le nuage de la théorie, dans l'idée.
L'auteur des Girondins, malgré le sentiment marqué de préférence qu'il affiche pour ce personnage historique, est obligé, dans son livre, de le montrer toujours disposé à s'effacer quand le moment d'agir est venu. Était-ce une lacune de son esprit , était-ce une défaillance de cœur ? C'était l'un et l'autre peut-être. Le jour où il faut agir , Robespierre disparaît, et va s'ensevelir dans quelque retraite profonde d'où il ne sort que lorsque la question de la journée a été tranchée par d'autres mains. On ne l'aperçoit que la veille et le lendemain de l'événement , la veille pour le préparer, le lendemain pour l'exploiter, jamais le jour pour combattre. Il se crée ainsi une espèce d'inviolabilité , l'inviolabilité de l'absence , et il laisse à d'autres, plus audacieux et plus capables
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d'action, le soin de Êiire les événements dont 9 profite.
Ce qui avait été , pendant presque toute sa vie politique , une grande partie de sa force , fiit , au 9 thermidor , la principale cause de sa chute. La théorie est commode , elle brille à peu de frais, elle est infinie conmie l'idéal , elle n'a d'autres bornes que celles de Timagination , elle est affranchie des difficultés de Tapplication ot des dangers de la responsabilité. Ceux qui avaient mis la main aux affaires s'étaient usés plus vite , et Robespierre, qui dogmatisait toujours , avait survécu à tous ses rivaux. Mais lorsque le jour vint où il fallut agir à son tour , soutenir une lutte matérielle , il demeura impuissant et désarmé. Il avait jusque-là profité des journées qui avalent été feîtes par d'autres ; il attendit en vain qu'on lui fît la journée qui lui était nécessaire. Qui donc l'aurait faite ? Barbaroux était mort, Danton était mort , Westermann était mort , Hébert était mort , Chaumette était mort , Ronsin était mort , tous étaient morts guillotinés par la volonté de Robespierre. Un'étaitplus qu'une idée sans bras. Or, quand l'événement arrive, il faut un bras pour traduire Tidée en action. Ce n'était pas l'ivrogne Henriot , cet agitateur subalterne, abruti par la double ivresse du vin et du sang , qui pouvait
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prendra la direction suprême de la lutte; Thébé» tement de son esprit , et là déconsidération qui s'attachait à son caractère et à son intelligence , dans son parti même ^ Ten rendaient profonde-* ment incapable Jl osa le tenter et il éohotia , Tàinctt à la fois par le Vin et par son incapacitiê.
Une seconde cause de la chute de Robespierre, ce fat la victoire même qu'il arait remportée sur la Commune , à Taide de Danton , victoire qui était devenue celle de la Convention. Il avait ainsi énervé à l'avance la force sur laquelle II aurait pu s*appuyer contre l'Assemblée, dont ses adversaires s'étaient rendus maîtres. Il avait babitné là population à l'idée que la prééminence et Tascen* dant devaient appartenir à la représentation na* tionale ; c'est ainsi qu'il avait forgé l'arme avec laquelle il fut frappé.
Quant à la cause de l'infériorité où il tomba dans la Convention même, on la découvre avec nn peu de réflexion. Depuis rétablissement de la république, il y avait eu, dans la Convention, une lutte permanente, lutte d'ambition et de pouvoir qui était au fond inévitable, car plus la crise était Violente et dangereuse, plus les partis aspiraient à refaire révolutionnairement en France l'unité dé direction immolée avec la royauté sur la plaée du ai janvier. La lutte avait commencé par divi-
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ser l'Assemblée et la république en deux grands partis, les Girondins et les Montagnards. Hais, de même que Taccord des Montagnards et des Girondins s'était évanoui à partir de la victoire qu'ils avaient remportée, sur la royauté, le 10 août, Tunion du parti montagnard se trouva dissoute, le 31 mai, parla défaite des Girondins. Le lien de ces partis n'était pas, en effet, la communauté d'affection , c'était la communauté de haine. Alors, les éléments divers, dont était composée Ja Montagne, en vinrent à une lutte quelquefois latente, parfois ouverte, puis suspendue dans les grands périls, mais toujours renaissante ; c'étaient, d'une part, les démocrates les plus exaltés qui prenaient pour programme le règne d'une démagogie effré* née dans la politique, et la substitution du règne de l'athéisme à celui de la religion ; on les appelait communément les Hébertistes ; c'était, d'un autre côté, le parti des hommes de circonstance, qui, sans avoir reculé devant les violences et les excès révolutionnaires, quand ils les croyaient utiles à leurs desseins, ne regardaient ces excès que comme une nécessité transitoire et aspiraient il s'emparer du mouvement de réaction qu'ils voyaient venir à l'avance, afin de saisir le gouvernement, et de l'exercer suivant les événements. Danton était à la tète de ces sceptiques politiques.
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qui formaient plutôt l'état -major d'un parti qu'un parti réel, et on les appelait les Dantonistes. C'était enfin le parti qui, conduit par le triumvirat, dont Robespierre, complété par Saint Just et Couthon, membres inférieurs de cette tri nité homicide, était le chef, et , pour ainsi parler^ le dieu, avait pris pour drapeau le contrat social de Jean-Jacques , et l'utopie d'une démocratie fondée sur la fraternité et la vertu. Ces trois partis, d'abord fondus en un seul contre la Gironde, n'avaient pas cessé de se disputer la direction de la république, depuis la journée où ils avaient abattu leur principal adversaire, et la masse révolutionnaire qui flottait au-dessous d'eux s'était réunie au vainqueur. Robespierre, aidé par Danton, avait réussi à envoyer les chefs du parti de la Commune à récha&ud , puis Danton, une fois privé du concours de ce parti, avec lequel il avait Êiit les journées de septembre ; Robespierre avait encore réussi à envoyer à la guillotine les chefs du parti Dantoniste. Ainsi, Robespierre survivait seul à l'immolation de tousses rivaux d'influence et de popularité ; et, par suite, il devenait responsable, aux yeux de tous les partis privésdeleurschefs, de leurdécapitation politique. Il avait été un des proscripteurs de la Gironde, un des proscripteurs des Hébertistes, et le seul pro-
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9criptoiir de^ Pantonistas. Il é\9à\ donc indiqué qu'une coalition se formerait entre tous les tronçons de ces partis, qui avaient une injure com— mune à venger contre Robespierre, et que, comme MU autre Laocoon , il périrait enlacé dans leurs replis.
Ce fiit précisément ce qui arriva, au moment même où Robespierre aspirait à réaliser les conséquences de ses victoires, en se taisant décerner, sous un titre quelconque, la souveraine direction des destinées de la république. I^'heure était bien choisie. D'abord, Torgueil de VAssemblée, déjà blessé par le long ascendant dutriun^^ virât, se soulevait à la pensée qu'il fendrait descendre plus bas encore sous les pieds du dictateur. En outre, tous ceux qui, sans égaler en influence les premiers chefs de la Révolution, dépassaient un peu le niveau de la plèbe conventionnelle, comprenaient que leur tête était vouée à la guillotine par le Tarquin de la Révolution. Enfin, le mouvement de la terreur était arrivé à son terme. On avait usé la politique de la mort, copune la machine de^ 3upp^î<^^ 9 la réaction que Camille Desmoulins avait vu venir de loin» quand il demandait la formation d'an comité de clémence, et dont Danton avait en vain espéra prq^t^r, Ini, que le sang des victimes de septembre rendait indigne
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d*étrç la personnification d'une politique répara-trice, cette réaction prenait chaque jour de la force, et devait donner une puissance irrésistible aux hommes qui s'en feraient les instruments. Or, bien que M. de Lamartine fasse observer, avec quelque raison, que parmi les hommes qui firent le mouvement du 9 thermidor, il y en avait qui avaient une aussi large part que Robespierre aux dernières exécutions, et que la terreur s'arrêta, non pas précisément parce que Robespierre tomba, maisparcequ'elleétaitarrivée à son terme, il ne faut pas cependant oublier qu'il était plus logique que le mouvement de cette réaction profitât à la coalition de tous les partis proscrits, qu'au parti qui avait toujours été à la tête de la proscrip^ tion, et qui devait avoir la plus large responsabilité dans les actes d'un gouvernement où il avait exercé l'autorité principale.
C'est ainsi que le coup d'état du 9 thermidor devint possible dans la Convention. Robespierre, qui avait été plus fort que chacun de ces partis pris séparément, succomba dans l'Assemblée sous leur coalition. Les débris de la majorité des Girondins s'allièrent aux débris des Hébertistes et des Dantonistes, pour Taccabler. Ainsi, il eut à la fois contre lui la Montagne, dont il avait abattu les plus hautes têtes, et la Plaine, qui s'allia à une
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partie des anciens proscripteurs des Girondins, pour renverser le seul homme qui eût profite de tant d'hécatombes humaines. Il vit même se tourner contre lui une portion du Comité de salut public, fetigué de sa dictature, et qui comprit qu'il follait défendre, avec les reliefe de pouvoir que Robespierre lui avait abandonnés jusque-là et qu'il songeait à lui enlever, des têtes qui s'étaient élevées trop haut dans la république pour ne pas avoir à subir le nivellement de la guillotine, si l'on ne prévenait pas les desseins transparents du triumvirat. Toutes les pierres du piédestal qui avaient jusque-là porté l'idole homicide de la Révolution, se soulevant pour la renverser, il était bien impossible qu'on ne vit pas tomber la statue.
Cela était d'autant plus impossible, que les hommes d'action qui manquaient dans le parti de Robespierre, ne manquaient point dans la coalition. Quand on sort de l'Assemblée et qu'on cherche comment les choses se passèrent dans la rue, on ne tarde pas à découvrir que Robespierre fut matériellement renversé par des hommes qu'on pourrait appeler la monnaie de Danton. Tallien et Barras avaient quelque chose de sa puissance d'action, et ils ne ressentaient pas cette lassitude qui devint fatale à leur type
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engagé avant eux dans les luttes révolutionnaires. En outre, le sang des journées de septembre n'était ni sur leur conscience, ni sur leur renommée , ce qui explique comment ils purent réussir là où Danton avait échoué ! Il y a toujours une justice relative dans les événements. La queue du parti de Danton héritait du mérite qu'avait eu le plus brillant écrivain de leur parti, Camille Desmoulins, de prendre l'initiative de ce mouvement de réaction vers la clémence, qui devait amener la fin de la terreur. Danton et Camille Desmoulins, morts pour une idée de clémence, diminuaient l'horreur qu'inspiraient les Dantonistes aux modérés ; il semblait qu'ils se fussent, jusqu'à un certain point, lavés du sang de septembre avec leur propre sang. C'est ainsi que la coalition impossible pendant la vie de Danton, devint possible après sa mort. M. de Lamartine a beau prêter à Robespierre les desseins les plus cléments qui devaient apparaître après son triomphe, il y a un fait que rien ne saurait détruire, c'est que' Robespierre et les deux autres triumvirs, ses collègues, envoyèrent Danton et Camille Desmoulins à la mort, pour avoir voulu enrayer le char de la terreur. On a dit que Robespierre ne parut pas dans le Comité de salut public dans les derniers temps «
cela est possible ; mais la veille m^me du 9 tbermidor, quand la lutte était déjà engagée, Henriot, le lieutenant de Robespierre, fit une charge de cavalerie pour dégager Thomicide tombereau, que la multitude, lassée de supplices, arrêtait, et pour assurer sa route vers la guillotine. Tant 11 est vrai- que le parti de Robespierre fut, jusqu'à la fin, le parti de la terreur, puisque, avant de songer à vivre, il remplissait sa tâche de pourvoyeur de la mort, et que, le 8 thermidor, il dépensait encore ses forces à maintenir l'échafaud, qui chancelait sur un sol imbibé de sang.
La chute de Robespierre fut donc logique, naturelle et juste, et ce ne fut point son respect pour la loi qui s'opposa à sa victoire. L'indignité de quelques uns de ses adversaires n'empêche pas que la coalition , devant laquelle il tomba, valut mieux que lui; il méritait de tomber en même temps que la terreur, puisqu'il avait été son champion jusqu'au bout. L'Auguste qu'on veut nous montrer en lui, n'existe que dans la poétique imagination de l'historien ; l'histoire ne nous montre que l'Ck^tave. Des intentions d'humanité, dont rien n'établit la réalité, ne peuvent effacer d^s crimes. Le bonheur du genre humain resté k l'état problématique de projet dans ses discQurs» me saurait £ûre oublier les malheurs
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trop r^l9 M laFrancç! Personne o'e^t adij^i^ h donner 9e» rêves comme une çirconst»nce atténuante de ses actes (1).
L'événement qui le perdit était écrit dans |a logique de rbistoire. S'il n'eût que la moitié dç la destinée de Crom^el , c'est qu'il n'était; que la moitié de Cromvr^l* Lui-même le sentait, et la haine instinctive qu'il éprouvait pour tous ceu)^ qui portaient l'épée, n'était que de la crainte mêlée de prévoyance. U comprenait qu'il y avait là une force qui ne lui appartiendrait jamais. Quand Cr omwel chassa le Long Parlement, il prit un point ci'appui dans l'armée qui était toute à lui , et c'est ainsi qu'il put mettre, un à un^ tous les membres de l'assemblée à la porte de la salle, en reprochant à l'un son ivrognerie, à l'autre son hypocrisie ; à celui-<^i sa lâcheté, à celui-là sa bassesse, à tous leurs crimes. Le point d'appui manqua à Robespierre. Il ne pouvait le prendre, ni dans l'armée, qui n'était pas à lui, ni dans l'Assemblée contre
(i) On connaît la spirituelle et ingénieuse réponse de M. Micbaud rainé, à un jeune homme qui lui disait qae Robespierre n'était pas encore jugé. — « À la bonne heure, répartit M. Michaud ; mais heureusement pour tous et pour moi» il esr exécuté. » C'est & peu près le sens de Tépitaphe composée pour Robespierre:
Passant, ne pleure point sa mort.
Car, s'il vivait» tu serais mort.
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r Assemblée, ni dans la Commune, qu'il avait én&r^ vée, à peu prèscommeMayenne énerva les Seize; il devait donc succomber dans lalutte, parce que, s*il avait dogmatise* commeCromwel, s'ilavait, comme lui, dominé les assemblées, il n'avait pas, conune lui, commandé des armées, et que, par conséquent, il ne disposait pas, en dehors de la Révolution, d'une force à l'aide de laquelle il pût la Subjuguer et la finir. Le Cromwel de la Révolution française est en deux personnes : la première s'appelle Robespierre; la seconde, phis éclatante que le lord protecteur d'Angleterre, devait s'appeler Bonaparte. Robespierre immola, dans la personne de Dillon, de Biron, de Custine, de Houchard, de Luckner, de Westermann, cet invisible ennemi que lui cachait l'avenir (1).
(1) Hoche, Carnot, le général Rochambeaa, Foy, alors gimple capitaine, allaient monter sur Téchafaud, quand Tint le 9 thermidor.
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M. de Lamartine exprime de vife regrets sur la chute de Robespierre. Selon lui, la journée du 9 thermidor prorogea les espérances de Thumanité, et fit reculer à Thorizon Tâge d'or de la liberté, de régalité et de la fraternité, que Robespierre allait Êdre luire sur la France, lorsque ses ennemis éteignirent dans son sang l'aurore du bonheur du monde. C'est là une licence poétique qu'on ne saurait expliquer que par la puissance d'imagination del'historien. Sansdoute on trouve, dans les discours de Robespierre, ces grands mots de fraternité, d'^alité et de lib^té, etce fut avec cet idéal qu'il traînai pendant si longtemps à sa
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suite, la multitude, toujours prête à suivre les imposteurs qui lui promettent Tàge d'or. Mais, s'il ne s'agit «que de promettre, Jean de Leyde et les millénaires religieux furent bien plus magnifiques encore, dans leurd promesses, que Robespierre. Leur imagination, s'élevant à sa plus haute puissance sur les ailes de l'Apocalypse, changea cette vallée de larmes, que nous habitons, en un lieu de délices qui n'avait rien à envier au ciel. Ce qu'il Êiudraif donc établir, cfest, d'abord, que Robespierre était sincère dans ses paroles; c'est, ensuite, que Robespierre avait les solutions de tous les problèmes sociaux qu'il est nécessaire de résoudre pour faire régner la liberté, l'égalité et la fraternité dan^ léfs sociétés hiilnsiines.
Or, rien de moin» prouvé qOè la èincérité de Rôbeâplefre. On M doit pas pltts tenir compte aui Tartufes politiques de leurs maximes de liberté et d'humanité, qu'auic Tartufes religtetii de leurs maximes de dévotion et de vertu. Donc, lors même que Robespierre aurait écrit «ne dé^ claration des droits de l'homme et du citoyen, qui mériterait les éloges que lui donne M. de Lamartine , cette déclaration ne justifierait en aucune façoh les éloges que M. de Lamartine donnëàftôbèiS;piérfe. II fattt toujours coAtnftlér les paroles d'un homme pkt sés aétés. Or, tftatM
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rhttmanitâ et l'amour de la liberté âottt dans ses paroles, et que la haine et la tyrannie sont dans ses actes , alors on a le droit de voir en cet homme un hypocrite qui invoque ces dootrines comme im moyen d'action , et non un apôtre qui les proclame parce qu'il y croit. C'est donc prostituer le nom d'apôtre que de raccorder, comme le fait M. de Lamartine, à Robespierre et aux complices de cet exterminateur. Il y a, en outre , dans la déclaration des droits de Robespierre , un caractère qui se retrouve dans la prédication des millénaires et des anabaptistes; il rend la société possible haïssable au peuple, en faisant luire devant ses yeux Tidéal d'une société impossible, et, à l'aide de ce mirage, il lui fait traverser tous les malheurs et tous les crimes, en le lançant à la poursuite d'une ombre.
Ceci répond à la seconde question que nous avons posée en demandant si Robespierre avait la solution des problèmes sociaux. On a beau étudier ses discours, on n'y trouve que vagues généralités , phrases sonores, théories décevantes, mais aucune indication qui puisse mettre sur la route d'un système pratique applicable , de nature à réaliser les espérances qu'il donnait à la foulé. Ce n*est pas tout que de jeter ces mots
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de fraternité, d'égalité et de liberté dans ses dis^ cours, et c'est en vain qu'on les écrirait dans la loi, si elles ne sont pas gravées dans les cceurs : il &ut donner aux hommes des raisons assez puissantes pour les déterminer à se traiter en frères ; il faut trouver des motifs assez évidents pour convaincre leur raison, et des sentiments assez vifs pour déterminer leurs volontés. C'est ce que fit le christianisme dans les temps de la primitive église. A cette époque de ferveur, il établit la fraternité et l'égalité sur le triple pivot de l'espérance, de la foi et de la charité. Une foi profonde dans une religion qui enseignait aux hommes que, créés par Dieu dans la personne du même père, ils étaient tous tombés avec lui; qu'ils s'étaient tous relevés dans la personne de l'Homme-Dieu, et qu'ils étaient tous appelés à un bonheur éternel ; l'espérance de ce bonheur éternel qui devait être la récompense de ces sentiments de fraternité que la religion leur imposait comme un devoir sacré ; un amour ardent pour le Christ qui, devenu homme pour sauver l'humanité, était mort pour tous les hommes, de sorte qu'on devait les aimer conmie ses frères et comme les membres du Christ lui-même : voilà avec quels mobiles le christianisme réussit à réaliser la fraternité sur la terre, comme il la réalisera encore
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lorsque la foi» respérance et la cbaritë reprendront leur premier empire.
Y avait-il quelque chose d'analogue dans les doctrines de Robespierre ? Est-ce avec une vague croyance à l'Être suprême, avec ce déisme qu'il établissait par un acte législatif, Comme si Dieu avait eu besoin d'obtenir la licence de la Convention nationale pour exister, qu'il pouvait amener les hommes ace détachement d^leur intérêt personnel, à ce dévouement des uns pour les autres, sans lequel il n'y a pas de fraternité possible ? Etrange illusion, que de croire qu'on peut foire fonctionner à sa guise, à l'aide d'un mécanisme législatif, toute une nation formée d'hommes mus par des idées et par des sentiments qui leur sont propres ! De bonne foi, M. de Lamartine a-^r il bien pu p^enser que, si Robespierre avait triomphé, il lui eût suffi d'uue formule politique pour réaliser cette merveille morale d'un peuple de frères? Ainsi, le monde de l'amour serait sorti de la haine, cet incendie qu'il avait allumé dans les classes pauvres contre celles qui possédaient, et l'Eden de la fraternité, semblable à ces îles volcaniques qui apparaissent au milieu des mers, au- .rait surgi tout-à-^^oup du "fond de cet enfer de main d'homme qu'on appelait la terreur!
L'historien oidi)lie-t-il donc dans quelle situasse
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tion était la France quand Robespierre tomba? Ne se rappelle4-il plus que cette situation, qu*i) a peinte d'une manière si dramatique, avait été prcH duite par la politique de Robespien'e?Dans toutes les localités, des comités révolutionnaires formés d'hommes appartenant aux classes les plus pauvres et recevant chaque jour un salaire prélevé sur les revenus de TÉtat, dénonçaient à Taccusateur public ceux qui, par leur naissance ou leur fortune, s'élevaient au-dessus du niveau coto^ mun. Ce n'étaient point les cj-devaBt nobles seulement, c'étaient les marchands, les négociants, les propriétaires de tous ordres, les écrivains, les poètes, qui étaient traités en suspects, firappés en criminels. La guerre du pauvre contre le riche, de l'ignorant contre le savant, était partout ainsi législativement organisée. La guillotine, sinistre arche d'alliance, surnageait seule sur un déluge de sang ; et c'est là l'autel sur lequel il aurait fellu inaugurer le régime de la fraternité humaine I Quel moyen aurait donc employé Robespierre pour amener les bourreaux à fraterniser avec les victimes, et les victimes à fraterniser avec les bourreaux? Leur aurait-il ordonné de s'aimer les uns les autres sous peine de mort ? Le Christ, du haut de sa croix où il mourait pour les hommes, pouvait dire à ses discii^es : « Aimez*^
TOUS les uns les autres, comme je vous ai aimés. » Robespierre» du sein de ce comité exterminateur d'où il avait ordonné ou sanctionné tant de sup^ plices, pouvait-il convier le peuple à la fraternité, au nom de ses haines qui s'étaient traduites en arrêts de mort ?
Donnezrlui un moment ce triomphe, que M. de Lamartine lui souhaite pour le bonheur de la France et du genre humain; qu'en fera-t-il ? S'il s'en sert pour établir une législation nouvelle , quelle sera cette législation ? Sera-ce le contrat social de Rousseau qui, selon M. de Lamartine, était pour Robespierre l'idéal politique ? S'il en est ainsi, les prolétaires qui représentent la souveraineté du nombre deviennent maîtres de la société, et la loi agraire est inévitable. Donner le pouvoir souverain à ceux qui ne possèdent pas , et prétendre maintenir la pro^ priété, c'est un rêve. Le pillage se fera législativement, au lieu de se £ûre individuelle-* ment : voilà le meilleur résultat qu'on puisse es-* pérer. Armer de la puissance de la loi l'immense classe des prolétaires , et s'imaginer qu'jOis respecteront les droits de la minorité propriétaire, et qu'ils demeureront à la fois pauvres et tout-puissants , c'est tomber dans la folie de cet empereur romain dont parle Montesquieu, et qui ouvrit l'empire aux Goths chassés par l'invar
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sien des Huns , en exigeant d'eux le sacrifice de leurs richesses, et en leur enlevant tout, tout excepté leurs armes, avec lesquelles non-seulement ils reprirent leurs richesses, mais ils conquirent celles des Romains.
Pour échapper à ce dénouement inévitable , aime-t-on mieux supposer que Robespierre eût compris l'impossibilité de £aire entrer le sentiment de la fraternité dans des cœurs troublés par des haines si récentes et si furieuses, et qu'il eût, en même temps, aperçu le danger d'investir une multitude ignorante et affamée , de la souveraineté de la loi , à l'aide de laquelle elle eût détruit la propriété , cette base des sociétés humaines ? Alors il ne lui serait plus resté qu'un parti à prendre : c'est de s'emparer de la dictature et de substituer sa sagesse individuelle aux passions de la multitude. En vérité , c'eût été un étrange dénouement pour une révolution sortie delà r^ vendication des droits généraux , et fondée sur la souveraineté du peuple, que l'établissement d'une dictature individuelle. Quoi ! on n'aurait traversé tant d'épreuves , supporté tant de souffrances , accumulé tant de crimes , on n'aurait renversé une monarchie de quatorze siècles , envoyé un Roi et une Reine à l'échaÊiud, noyé toutes les résistances dans le sang, mis la moitié de la France
hors la loi» lancé contre l'Europe quatorze ar-* mées , au nom de la liberté, de Tégalité et de la souveraineté du peuple » que pour se réfugier dans Tomnipotence d'un honune y dont la raison serait devenue la loi des intelligences , et la volonté , la règle universelle des actions 1 C'eût été pour établir ce monstrueux privUège qu'on aurait déclaré la guerre à tous les privilèges I
Dût-on admettre cette contradiction inadmissible» comme la conclusion inévitable de la Révolution française, on n'en serait guère plus avancé. Qu'aurait pu faire Robespierre, de ce grand pouvoir dont on le suppose armé dans l'intérêt des classes les plus nombreuses? Les dispositions entre les diverses classes de la société étant aussi haineuses que nous les avons montrées, et le dictateur ne disposant d'aucun mobile religieux avec lequel il pût agir sur les âmes, et exciter en elles ces sentiments de fraternité et d'amour que le christianisme prend dans une région surhumaine, il n'aurait eu qu'un seul et unique instrument, la loi. Avec ce moyen d'action, qu'eût^il pu faire ? Deux choses seulement : ou décréter que le trésor public^ subviendrait largement aux besoins des prolétaii^es que leur travail ne mettrait point dans l'aisance , ou régler légjslativement les salaires , et fixer en même teiqps un
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maximum au prix des denrées de première n^ cessité, de manière à ce que le rapport du salaire et du prix des subsistances fût toujours farorable aux consommateurs.
En dehors de ces deux mesures» il n'y a rien d'efficace. Or la première, c'est tout simplement le panem et eircenses des Romains de TEmpire, plus propre k créer une populace avide et oisive qu'un peuple souverain. C'est la taxedes pauvres élevée à sa plus haute puissance, et le droit de mendicité placé au rang des droits politiques* Le premier et le plus sûr effet d*une pareïQe \^ gislation, c'eût été de créer une population de lazzaroni, qui, certaine de subsister par le tribut que lui eût payé le trésor public, eût perdu toute activité^ et déserté le travail , pour se mêler à toutes lès agitations politiques, conune cela avait lieu, du reste, depuis qu'on avait assuré un droit de présence à tous les hommes du peuple qui abandonnaient leurs travaux pour venir assister aux discussions des sections ou des comités révolutionnaires. Une pareille législation aurait entraîné une autre conséquence , presqu'aussi désastreuse , la ruine des finances. D'un côté, en effet, le travail national, et par suite le revenu public, aurait diminué dans une proportion tïha^rtd, en raison du dé&ut d'activité des tra-
vailleurst qui n'auraient plus été excités par l'airguillon de l'intéréi; de l'autre, il auraitfallu nour« rir ceux que leur travail ne nourrissait plus, de sorte qu'il y aurait eu^ tout à la fois, amoindrissement de revenu et surcroit de dépense. Une nation courbée sous ce double Êu*deau, serait d^ meurée profondément incapable de rien accom** plir de grand, soit à Tintérieur» soit à l'extérieur ; et l'Angleterre, justement dévorée par le satellite affamé qui rôde autour d'elle » et qu'on appelle l'Irlande, l'Irlande devenue le bourreau de sa maîtresse à force d'avoir été sa victime I n'est qu'une image bien affaiblie de la situation où se serait trouvée la société française, sous l'empire d'une pareille législation*
La seconde mesure va droit à l'anéantissement du commerce et à la destruction de la propriété. Il est impossible de fixer par une loi le prix des subsistances et le tarif des salaires, parce que le prix des subsistances et le tarif des salaires ex*«priment deux rapports » nécessairement varia** blés comme les faits dont ces deux rapports Sont le Uen. Les salaires font partie du prix de revient, et sont dominés par conséquent pai^ le prix vé^ nal de chaque diose ; car, pour savoir ce qu'on peut dépenser dans la fabrication d'un objet « il &ttt savoir à quel prix on pourra le tmdre» Or,
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pour les objets qui ne sont pas d'absolue nécessité, le prix vénal des objets dépend , dans la consommation intérieure, de la proportion qui existe entre la quantité des offices et celle des demandes. C'est un Êdt connu , que si la cherté du prix de revient Êdt hausser le prix vénal de ces objets, la consommation diminue proportionnellement, d'oii il suit qu'étant moins demanda, ils doivent subir une baisse nécessaire, ou , si les vendeurs maintiennent leurs prix , ne trouver qu'un petit nombre d'acquéreurs et demeurer en parde in vendus, ce qui amène Tencombrement , qui à son tour produit le chômage, qu'on pourrait appeler la perte du travail. S'il s'agit d'objets à exporter sur des marchés étrangers, le problème se complique encore. Là , en effet, le travail national trouve une concurrence puissamment organisée, et si , dans un pays, le prix de revient s'aco-oissant avec le taux du salaire , oblige d'augmenter le prix vénal , le travail national de ce pays se trouve exclu des marchés étrangers, parce qu'on préfère naturellement à ses produits, des produits identiques offerts par les autres peuples à des prix réduits.
On voit que ce n'est pas une chose aussi facile qu'on aurait pu peut-être le croire, au premier-abord, que de réglementer législativement
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les salaires. Il y a un niveau qu'on ne saurait arbitrairement fixer, et qu'il Êiut accepter tel qu'il s'établit de lui-même; un rapport qu'on n'est pas maître de changer et qu'il faut subir. S'agitil des subsistances ? on découvre une loi à peu près analogue. Le prix des subsistances exprime le rapport de la production avec les besoins de la consommation , et il est dominé d'une autre part par le prix de revient des proiduits agricoles. Pour qu'en effet la terre soit cultivée, il faut que les propriétaires de la terre trouvent un avantage à faire produire à la terre plus qu'ils ne consomment. Or, il est évident, que si vous abaissez arbitrairement le prix vénal des subsistances, de manière à ce que le propriétaire des terres ne trouve plus un avantage suffisant à cultiver, ou à faire cultiver, les terres resteront en jachères, ou bien alors il faudra mettre une guillotine derrière chaque charrue, et obliger à labourer sous peine de mort.
Il résulte decet examen , que Robespierre ne poi^ sédait aucune solution pour les problèmes qu'il aurait dû résoudre pour être conséquent avec ses théories. Selon toutes les vraisemblances, c'était un hypocrite qui mettait en avant ces théories pour se foire suivre; mais eût-il été lui-même, juscpi'à un certain point, ladupedeson système, en associant.
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par une de ces contradictions qoi se rencontrent quelquefois dans la nature humaine, le fiinatisme d'une utopie vertueuse et sentimentale à la prati* que du crime, il ne se serait trouvé investi de la dictature, s'il avait prévalu au 9 thermidor, que pour étaler de plus haut son incurable impuissance. M. de Lamartine, que nous sommes oUigë jusqu'à la fin d'opposer à lui-même, cite des notes inédites de Robespierre, qui donnent le caractère d'une incontestable évidence à notre conclusion, diamétralement opposée cependaut à celle de M. de Lamartine. Voici ces notes : « Les dangers intérieurs viennent des bourgeois. Pour triompher des bourgeois, il fautrallier le peuple, il &ut que le peuple s'allie à la Ck>nvention, et que la'Convention se serve du peuple. Quel est le but ? Texécution de la constitution en &veur du peuple. Quels sont nos ennemis ? Les riches et les vicieux. Que faut-il &ire ? Éclairer le peuple. Quels sont les obstacles à l'instruction du peuple? Les écrivains mercenaires qui l'égarent. Il Êait donc proscrire les écrivains comme les plus dangereux ennemis de la patrie. Quand le peuple sera-t-il éclairé ? Quand l'intérêt des riches et celui du gouvernement sera confondu avec celui du peuple. Quand cela arrivera-t-il ? Jamais. » M. de Lamartime ^oute que la logique de la terreur d^
coulait de ce mot. Cela est vrai, et Ton peut affirmer que, si Robespierre avait Tintention de suivre cette logique jusqu'au bout, la terreur, loin d'être à sa fin au 9 thermidor, comme le croit l'historien, était encore à son commencement. Mais il ÙLUt aussi ajouter que la profonde incapacilé et l'impuissance politique de Robespierre ne sont pas moins manifestes dans ce soliloque que la logique de la terreur. Dans ce mot jamais qui le termine, on voit l'utopiste qui , précipité du haut de son rêve, se brise, en tombant» le front contre la réalité.
lËSEIE*
Arrivé à la fin de cette longne étude , il nous reste à la résumer et à en tirer une conclusion.
Il y avait, en 1789, de grandes et utiles réformes à accomplir, et le principe des assemblées nationales à porter à sa perfection, en les rendant périodiques. Les fautes des deux premiers ordres donnèrent un aliment à la passion révolutionnaire, et les deux lacunes que nous avons signa^ lées dans le génie et le caractère de Louis XVI, le dé&ut d'initiative et l'absence d'une volonté résolue, ouvrirent la voie à un Eût dans lequel est toute la Révolution. Cette direction quela royauté ne prenait pas, l'Assemblée Constituante voulut la prendre, mais, pour l'exercer seule , dans le
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sens des idées exclusives et des passions politiques qui l'agitaient ; il lui fallut pour cela déchirer ses mandats et désarmer la royauté. Pour désarmer la royauté, les chefs des Constituante commencèrent à désorganiser la force publique, et concoururent à créer la force révolutionnaire , c'est-à-dire la forcede l'émeute, ou des dernières classes de Paris. Les Girondins achevèrent ce que les Constituant s avaient commencé. Dès lors , l'avenir appartint aux Jacobins, qui poussaient le syllogisme révolutionnaire à ses conséquences extrêmes. Tous ceux qui voulurent enrayer la révolution, échoua rent : on avait détruit d'avance la force avec laquelle ils auraient pu l'arrêter. Le pouvoir ressemblait à une de ces places ouvertes , dont on a démantelé les murailles ; on ne pouvait plus qu'y camper. La situation forte Ait dans l'opposition ; c'est pour cela que tous ceux qui occupèrent le pouvoir furent successivement vaincus. Une autre conséquence naquit de cet état de choses : l'empire fiit désormais à celui qui parvenait à s'emparer de la force révolutionnaire ; le gouvernement fiit au concours ; il n'y eut plus que des ministres de l'opinion, et la puissance, au lieu de s'obtenir à ÎŒil-de-bœuf royal, s'obtint à l'Œilde-bœuf populaire. Il y eut donc des flatteurs de peuple^ comme il y avait eu des flatteurs de Roi.
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La Rérolution vit les courtisans de la phoe paUdque flatter les instincts carnassia^ de leur vile maîtresse, la populace, comme les courtisans des palais flattaient les vices plus él^;ants des monarques.
Les deux passions les plus naturelles au peu* pie, sont la méfiance et Tenvie ; ce furent ansri ces deux passions que tous les ambitieux flattèrent. La multitude se trouva alors assiégée par les plus effroyables terreurs, que les orateurs des Assemblées, les clubs, des feuilles publiques tirées à des centaines de mille d'exemplaires, répandaient etentretenaient chaque jour. La trahison, une conjuration atroce, desfHrojets d'ex« termination de la part de la Cour, furent le texte habituel de ces déclamations, auxquelles les fausses démarches des deux premiers ordres au début de la Révolution, les hésitations des mi-« nistres, et Témigration qui fut une faute qu'on doit regretter, en même temps qu'un malheur qu'il &ut plaindre , formèrent un aliment dangereux. J.-J. Rousseau entouré des fentômes de son imagination, et voyant partout des ennemis, est une image assez fidèle de cette époque. Cette multitude devint atroce, parce qu'il n'y a rien de si atroce que la peur. Elle ne calcule , ni ne mesure ses coups , et le tremblement convutoif
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qu'elle ressent dans ses membres les multiplie. La peur seule, jointe à la souffirance, put en&nter le régime de la terreur. Ne pouvant atteindre les fantômes qui l'entouraient, la multitude allait toujours devant elle, en baignant ses mains dans le sang. Il sembla , pendant un temps , que la France ne pouvait vivre que par la mort.
Il ne faut pas oublier, en étudiant Thistoire de 1789, rhistoire de Tépoque qui a précédé immédiatement celle^i. Les vices de la vieillesse de Louis XV avaient altéré le sens moral d'une partie de la société ; il y avait beaucoup de réfor^ mateurs sans vertus , et une plëbe ignorante et souillée. Les idées ne partaient point du cœur, qu'on a appelé la source des grandes idées, mais de la tête seulement. C'était la raison séparée de la conscience. Deux résultats : on voit des aventuriers d'idées se jeter dans cette Révolution , pour y trouver l'emploi de leur intelligence et de leur activité; Dumouriez, Danton, Brissot, Saint- Hurugue, Hébert, Chaumette et tant d'autres. Les femmes cherchent à combiner le roman qu'elles portent dans leur tête avec l'histoire. Dans la société, madame ie Staël, madame de Genlis, madame Roland, Charlotte Corday, et dans la sphère du vice et du crime, Théroigne de Héricourt. D'un autre c6té, la plèbe ignorante
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et flétrie fournit des bras à tous les crimes. La partie plus honnête du peuple se laisse aller à l'intérêt que porte en soi tout drame, et surtout les drames dans lesquels on est acteur. Elle préférait, cela se conçoit, à la vie monotone et m^^anique de l'atelier, la vie passionnée et intellectuelle des clubs. On finit , nous l'avons vu, par allouer une paie aux citoyens pauvres , qui Élisaient acte de présence dans les sections et les comités révolutionnaires. La multitude, habituée une fois à cette existence de fainéantise et d'émotion, ne pouvait y renoncer. Elle aimait ces journées où elle intervenait dans les affaires publiquesy avec une puissance qui la faisait grandir dans son propre esprit.
C'est ainsi que, de journée en journée et d'étape en étape, on arriva au règne des Jacobins et au régime de la terreur, c'est-à-dire l'oppression des classes moyennes et des classes élevées, par une démagogie qui se résumait dans la dictature d'un homme, Robespierre. On a hit violence aux intérêts, aux mœurs, aux idées de l'immense majorité des Français, et on a institué une république dont le principe politique a été la domination de la plèbe, là religion, l'idolâtrie; il a fallu soutenir cette gageure insensée par des mesures exterminatrices, etpàr urne déclaration de guerreau genre
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humain. Robespierre a régné ainsi pendant quelque temps, en déguisant sa faiblesse réelle par la fantasmagorie du crime. Est^e sous ce régime qu'il faut chercher les libertés conquises, selon M. de Lamartine , pour l'humanité ? Quand le pouvoir de Robespierre fut émoussé par les coups mêmes qu'il avait frappés, il fallut chercher un autre moyen de gouvernement, et l'on tempéra la terreur par la corruption : ce fiitle Directoire. Le Directoire, c'est le scepticisme succédant au Êinatisme révolutionnaire. Est-ce sous le Directoire qu'il faut chercher les libertés conquises pour le genre humain? Âpres le Directoire, il ne restait plus qu'un pouvoir possible, celui de l'armée. Alors on vit se dérouler la période glorieuse, mais dévorante, de la grande épée. De même que Robespierre n'avait pu régner que par des échar &uds, Napoléon ne pouvait régner que par des victoires , et ces victoires devaient amener une réaction européenne et l'invasion de la France.
Il y a là un enchaînement fatal ; ce fiit le ser-« ment du Jeu-de-Paume qui amena les armées étrangères à Paris, car le serment du Jeu-de- Paume contenait la république. Après avoir épuisé les idées révolutionnaires, la Révolution devait inévitablement aller se heurter contre une réaction de le France, et, pour lutter contre cette
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réaction, instituer un gouvernement fonde ent les intérêts révolutionnaires ; telle ftit, en effiM, la nature du Directoire. Ce gouvernement use , elle n'avait plus d'asyle que dans le camp, et elle devait fonder un gouvernement qui n'aurait d'asyle que dans la guerre. La guerre d un seul contre tous devait inévitablement finir par l'invasion. La coalition mit vingt et un ans à venir à Paris , mais elle y vint. Robespierre, Barras, Napoléon ; la Révolution seule, la Révolution et l'armée, l'armée et la Bévolution, trois dictatures, qui conduisent à l'invasion. ?en*dant cette triple période, la génération démocrs^ tique de 89, enivrée de l'idéal de bonheui* qu'on avait £ût luire à ses yeux, suivit toujours, à tra«vers le sang des échafauds de Robespierre, les prodigalités corruptrices du Directoire, les mer^veilles homicides et oppressives de l'Empire, trois fantômes qui marchèrent successivement devant elle, la liberté, la fortune, la gloire ; et, dans cette génération qui parcourut les champs de batailles de l'Empire, le petit nombre de ceux qui ne trébuchèrent pas aux pièges de mort couverts de trophées dont ils étaient semés, arriva rentàla puissance, à la fortune, au trône, et voici qu'ils achevèrent de mourir sous des habits brodés d or, quelques uns sous le manteau royal, scep^
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tiques et désabusés; mais la France» partie en même temps qu'eux pour cette grande course vers l'idéal, se réveilla, en 1814, de ce long rêve > au bruit des hurrah des Cosaques, avant-garde de la coalition qui entrait à Paris.
Qu'est-ce à dire î N'y eut-il donc rien d'utile d'accompli pendant la Révolution ? Faut-il re» gretter tout ce qu'elle renversa , et condamner tout ce qu'elle établit î A Dieu ne plaise que nous tombions jamais dans ces jugements excessifs que nous avons reprochés à M. de Lamartine ! Il y avait d'immenses réformes à opérer , elles furent opérées révolutionnairement au lieu d'être opérées d'une manière pacifique. Ne rejetons pas le bien qui fut fait , à cause du mal , mais aussi , n'acceptons pas le mal à cause du bien.
LaRévolution réforma la France, comme Néron voulait réformer Rome , en l'incendiant. Le feu détruisit, il est vrai , les masures , et en dévorant les quartiers insalubres, il permit d'y établir des rues plus larges et mieux alignées ; mais il renversa en même, temps les édifices les plus beaux et les plus utiles, et il consuma ou dégrada les monuments. Ainsi fit la Révolution. Elle accomplit l'œuvre qu'une réforme aurait accomplie, en détruisant un grand nombre d'abus, mais en même temps elle dévora les institutions monar-
chiques : deux parties de son œuvre qu'il fout soigneusement distinguer. Il sefait aussi injuste de ne pas reconnaître les services qu'elle rendit en abolissant les abus , que de glorifier le mal qu'elle fit en attaquant les institutions. Quand rincendie allumé par Néron eut anéanti les masures qui déparaient la ville éternelle, et assaini les quartiers infects où la population était entassée, il n'entra dans l'idée de personne de ne point construire sur leur emplacement des maisons plus régulières et plus salubres » en baîne de Tincen— die qui avait Êiit table rase , mais il n'entra dans l'idée de personne non plus d'élever , comme le fait M. de Lamartine , des autels à l'incendie et à Néron I
«mi«»
CONCLUSION
Nous achevons une tâche ingrate et pënible. Si nous n'avions consulté que nos goûts, nous aurions gardé le silence. Nous savons toute la défaveur qui s'attache à ceux qui se mettent en travers d'un mouvement d'opinion, et nous ne nous dissimulons pas que l'on s'expose à être regardé comme le zoïle de la gloire d'un écrivain populaire, alors qu'on est le défenseur de la vérité, de la morale et de la justice. Rien ne réussit, dans ce pays, on l'a dit, comme le succès ; et le succès du livre de M. de Lamartine est grand. Pendant six mois, U n'y a eu qu'un livre en France, c'est le sien. Il a pénétré partout, et il a été à lui seul toute la littérature. Le roman-feuilleton lui-«méme s'est vu détrôner, et ses héros fantastiques ont disparu devant la formidable réalité des sinistres hérosde l'histoire révolutionnaire. Tout le monde a couru au prodigieux théâtre élevé par la main du poète, et où se développe le grand drame de 93, semblable à un fleuve de larmes et de sang. MM. Dumas, Sand, Balzac, Sue, Soulié n'ont plus trouvé d'auditoire ; le feuilletonî-roman de la Ré-
volution française a détrôné tous leurs feuilletons. C'étaient précisément l'éclat et l'étendue de ce succès qui rendaient nos devoirs plus impérieux. Si Tœuvre de M. de Lamartine était médiocre, ou si une partialité constante et manifeste y metXait le lecteur en garde contre les jugements de Tauteur, on aurait pu laisser au bon sens public le soin de faire justice du livre. Mais dans les Girondins, tout au contraire, le talent de Técrivain cache les torts de l'historien, et des ménagements infinis dans la forme dissimulent ce qu*il y a de plus répréhensible et de çlus dangereux dans le fond des jugements. Il y a des pages» des phrases, des mots à l'adresse de tous les partis , et cette histoire est un incroyable mélange de contradictions. Elle canonise et insulte Louis XVI, elle s'agenouille aux pieds de Marie-Antoinette et la dénigre, elle déprécie et elle exalte les Girondins, elle blâme et elle déifie Robespierre, elle accuse et elle absout Philippe-Égalité, elle a des larmes pour les victimes, des apologies pour les bourreaux, des réprobations pour les crimes, des apothéoses pour les criminels; elle déplore les égorgemeuts révolutionnaires, et elle divinise la révolution • Tout y est combiné de manière à aU tirer les lecteurs et à les Ésdre persévérer jusqu'à la fia de l'Quvrage ; celui qu'une page iadigue
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éloigne» est retenu par une autre page; ce n'est pas une histoire écrite pour la justice, c'est une histoire écrite pour le succès.
Là est le grand art et en même temps le grand tort de M. de Lamartine. L'histoire, c'est loi qui l'a dit » doit être un tribunal : il en a fait un théâtre. Ce théâtre, sans aucun doute, est plein de mouvement, de changements de scènes, de péripéties, et, par conséquent, d'intérêt et d'émotions ; mais j'y cherche en vain la haute raison, les investigations scrupuleuses, la consciencieuse impartialité du juge qu'il avait promise au début; je n'y trouve que l'imagination du poète , les combinaisons savantes de l'auteur qui ménage la réussite de son oeuvre, et celles du politique qui poursuit la popularité.
£n enregistrant les nombreuses réclamations qu'ont provoquées les erreurs matérielles commises par l'auteur des Girondins^ en signalant à notre tour tant d'inexactitudes étranges, tant d'**)nachronismes inexcusables, nous avons prouvé que M. de Lamartine n'a point eu la première qualité de l'historien, la patiente investigation des feûts. Du contr61e auquel nous avons soumis ses appréciations sur les divers acteurs du grand drame révolutionnaire , la royauté, les Constitaants, les 6iroBdiD&, les Jacobins, il résulte qu'il
a manqué aussi de la seconde : il n*a point eu en effet cet esprit de justice et de vérité qui rend à chacun ce qui lui appartient, qui ne cherche point les motifs de ses jugements dans les temps et les circonstances au milieu desquels l'historien écrit, mais qui ne les puise que dans sa conscience éclairée par une étude approfondie des hommes et des &its. On a dit d'un tribunal , qu'il rendait des arrêts et non des services : après l'examen auquel nous avons soumis les appréciations de l'auteur, on ne pourra faire le même éloge de l'histoire de M. de Lamartine. Ici nous présenterons une observation bien simple, mais qui nous semble péremptoire. Supposez un moment que la Révolution de juillet ne soit pas intervenue, que M. le duc d'Orléans n'ait pas régné, que nous soyons en ce moment sous le règne d'un Bourbon de la branche aînée qui s'appellerait Henri V, qui osera dire que M. de Lamartine ait jugé les Jacobins, Robespierre, Philippe-Egalité, la sanglante démocratie de 93, comme il les a jugés? M. de Lamartine oserait-il l'assurer lui-même ? Nous affirmons, sans crainte d'être démenti par lui, qu'il ne l'oserait pas. Qu'estx^e donc qu'une justice historique qui peut juger d'une manière différente un passé qui reste le même, des actes que rien ne peut changer, parce que les circonstances
au milieu desquelles se trouve rhistorien , ont subi une modilScation profonde? Quoi , parce que Charles X, sous lequel M. de Lamartine écrivait ce vers:
D'Orléans racbeta les crimes de son père ;
parce que Charles X est tombé, et parce que la branche d'Orléans règne, les crimes de Philippe- Égalité ne sont plus des crimes? Quoi! parce qu'on peut croire que la démocratie a plus d'avenir en 1848 qu'elle n'en avait en 1827, Robespierre devient un sage, un philosophe, un apôtre, la Révolution est divine , et c'est un attentat que de chercher à l'arrêter ? Nous mettons ici le doigt sur la plaie de l'ouvrage de M. de Lamartine. C'est un livre de circonstance déguisé en histoire. Qu'y a-t-il d'étonnant que le passé n'y soit pas peint avec plus de fidélité? Ce livre a été écrit , le dos tourné au passé, la main sur le présent, le regard sur l'avenir. Les temps où nous sommes ont déteint sur cette appréciation d'une époque déjà séparée de nous par plus d'un demi-siècle ; et puisque l'auteur a oublié de donner une épigraphe à son livre, nous lui en indiquerons une qui conviendrait parfaitement à toutes les tendances qui s'y révèlent : Malheur aux vaincus! Oui,malheuràMarie^Antoinetteetà
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Louis XVI» dont la fille est en exil ! Malheur à cette branche de Louis XIV dont le derni^ et unique rejeton p pour lequel M. de Lamartine traça, ilyavingt-sept ans, un si magnifique horoscope , est obligé , au moment où nous écrivons ces lignes , de vivre sur la terre étrangère ! Mais hcMineur à la branche cadette qui prospère et qui règne I Honneur à Philippe-Égalité luînmêaie ; le bonheur de son fils non-<seulement l'absout, mais fait de lui un grand citoyen, un firutus! Honneur à madame de Genlis, les prospérités de son élève la réhabilitent! Honneur à Robespierre et au mouvement ultonlémocratique de 93, puisque M. de Lamartine, en mettant Toreille contre terre, croit entendre, dans un avenir prochain, le bruit de la démocratie marchant à la conquête des sociétés modernes I
On conçoit le danger qu'aurait un pareil livre, si, au prestige du talent qui lui appartient, venait s'ajouter l'autorité historique et nraralequi ne lui appartient pas ; c'est cette autorité que nous avons voulu lui enlever. Qu'on le lise, à la bonne heure ! mais qu'on sache, en entrant dans le mo« nument élevé par la main du poète, qu'on entre dans un théâtre et non dans le sanctuaire d'un tribunal* Qu'on le lise avec intérêt, avec curiosité» avec admiration» uaia qu'on n'oublia pa&
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qu'on lit un drame écrit par la iantaisie d'un poète à côté de l'histoire, et non un arrêt équitable prononcé sur les hommes, un jugement sérieux et définitif sur les faits.
En écrivant ces études , ce n'est pas une œuvre de parti que nous avons cru accomplir, mais un devoir d'équité historique et un acte de dévouement envers la société française. Il y a un redoutable danger dans la réhabilitation des types exterminateurs de la démocratie de 93. La barrière d'horreur et d'indignation, jusqu'ici infranchissable, qui arrêtait les esprits sur une pente fatale, semble au moment d'être franchie. Robespierre, Marat, Danton, Couthon, ces mons^ très du chaos révolutionnaire, redeviennent des hommes, et l'exécration des crimes du passé ne protège plus l'avenir. C'est là le plus grand de tous les torts de M. de Lamartine. Son livre a diminué la sympathie pour la vertu, l'horreur pour le crime, et, après cinquante années, il est venu, par de scandaleuses réhabilitations, altérer les jugements de l'histoire et troubler la conscience de la postérité.
APPENDICL
Nous rc^irettons d'avoir reçu la lettre de M. le yicomte de La Bretonnière^ trop tard pour lui donner place dans la partie qui renferme les réclamations qui nous ont été adressées. Rien de plus juste et de plus péremptoire que ses obser^ vations. C'est une gloire vraiment française que la création du port militaire de Cherbourg, qui regarde, de l'autre côté de la Manche, l'Angleterre. C'est un devoir de piété filiale que M. de La Bretonnière remplit , en revendiquant cette gloire pour son honorable père.
Monsieur,
Permettez-moi de vous signaler une erreur dans Touvrage de M. de Lamartine. Tome H, p. 226, en parlant de Dumouriez, il dit : « n est nommé commandant de Cherbourg. Son « génie actif s'exerce contre les éléments, comme il s'était « exercé contre les hommes. Il conçoit le plan de ce port mi- « litaire, qui devait emprisonner une mer orageuse dans un a bassin de granit, et donner à la marine firançaise une halte « dans la Manche. »
Ce fait est une inexactitude historique. En effet, en 1777 (un an avant que Dumouriez ne parût à Cherbourg), M. de
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Sartines, alors ministre de la marine, donna Tordre à M. de la Gouldre de la Bretonniôre^ officier de marine, de parcourir les différents points de la côte, de Texaminer avec la plus grande attention, et de faire un mémoire dans lequel il indiquerait celui qui devrait être choisi pour former, dans la Mancbe, un grand établissement maritime.
Dans ce mémoire, M. de La Bretonnière démontra :
l"" Que la préférence devait être accordée à Cherbourg, malgré les avis contraires, qui présentaient La Hougue comme le point le plus fiivorable :
^ Qu'il fallait s'occuper de former à Cherbourg une rade vaste et sûre, avant d'y creuser un port ;
3* Que la digue projetée et proposée par lui, devait être étar bhe dans la direction $ie Tlle Pelée à la pointe de Querqueviile;
4'' Que cette digue devait être construite suivant le système dit à pierres perdues.
Ce mémoire reçut Fentière approbation du ministre; mais les travaux maritimes furent ajournés à cause de la guerre, et ce ne fut qu'à la paix, en 1785, qu'ils purent être entrepris.
Une commission, composée d'officiers généraux de la iparine, fut assemblée par ordre du ministre (et il va sans dire que M. Dumouriez, officier de l'armée de terre» ne fit point partie de cette commission, ni d'aucune de celles qui s'assemblèrent par la suite). On adopta le plan proposé par M. de La Bretonnière, mais non le mode qu'il avait indiqué pour la construction de la digue. On lui préféra le système des cônes, inventé par M. de Cessart, inspecteur générai des ponts-e^ chaussées. H fut résolu que quatre-vingt-dix cônes seraient placés base à base. Seize seulement flirent mis en place ; mais, ayant été successivement renversés, on en revint, enfin, complètement, en 1788, au système proposé par M. de la Bretonnière. Il avait été nommé, dès 1785, commandant de la marine à Cherbourg, et avait ainsi reçu la récompense la plus flatteuse de ses travaux et de ses services. Il apporta, dans ces nouvelles
8B0 CUTiQIIB DBS GIRONDIMB.
ft>DctiaD8i,toatceqMlanatiirdlQiaYaildonnéd*éneTBieetd^^ Tit6;et, grftceà l'énergie de Boo caractère, dèslTM labaeedela digue était entièrement formée et élerée, dans presque toute sa longueur, au niveau de la basse mer. (Test cette base inde^ tructible qui permet d'établir aujourd'hui ces magnifiques travaux qui font de Cherbourg Forgueil de la France et TenTie de rAngleterre.
M. de Lamartine poutait ignorer tous ces fltits. On TOit qu'U 8*e8t borné à regarder comme vrai tout ce que Dumouriez dit dans ses Mémoires. Avec un peu de réflexion, 11 eût reconnu combien il était invraisembl{ôi)le, et même impossible^ qu^un officier de l'armée de terre fût consulté sur des travaux qui concernaient exclusivement la marine. D'ailleurs, Dumouriez avait été nommé commandant de Cherbouiigr, c^esuà-âire de la place de Cherbourg, en 1778» et le mémoire de M. de \a Bretonnière est de 1777. On voit ce qu'il faut conclure de tout ceci, et on reconnaît toute la part que M. de La Bretonnière (et non M. Dumouriei) prit aux travaux de Gherbourg.il reçut, au reste, à cette époque, de la part du Roi et du ministre de la marine, les preuves les plus éclatantes d'une entière satisfaction.
Si vous Juges, Monsieur, que les faits contenus dans cette note puissent trouver place dans Touvrage que vous préparez, je serai heureux de voir une plume aussi grave etaussi puissante que la vôtre, rendre hommage à la vérité) et montrer une erreur de plus dans Touvrage de M. de Lamarline.
Veuillez agréer. Monsieur, Tassurance des sentiments de haute considération avec lesquels j'ai Thonneur d*élre,
Votre trôs-humble et très^béissant serviteur,
Le vicomte ni Là fiiSTONNikaa.
Paris, î janvier 1818.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/leshistoriensde01nettgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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